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MONTRÉAL,    Canada 


A  travers  les  Tombes 


^igj^  UX  premiers  jours  du  mois  de  juin  dernier,  tout  ce  qui 
^11  restait  des  corps  enterrés  sous  le  sanctuaire  et  la 
J^TO  nef  de  l'église  Notre-Dame,  a  été  transporté  dans  la 
crypte  de  la  chapelle  du  Grand-Séminaire.  On  vou- 
lait laisser  le  fait  dans  l'ombre  et  on  avait  tenté,  à  cet  effet, 
de  l'entourer  d'un  certain  mj^stère.  C'était  oublier  la  puis- 
sance de  l'information  et  les  multiples  l'essources  dont  dispo- 
sent les  grands  journaxix  pour  connaître  et  répandre  les  nou- 
velles. Le  fait  a  donc  été  annoncé  et  commenté.  On  l'a  fait 
suivre  ici  et  là  de  réminiscences  historiques  plus  ou  moins 
exactes.  Je  rappelle  à  mon  tour  ces  souvenirs,  heureux  de 
remettre  par  eux,  en  lumière,  un  passé  d'un  charme  si  doux 
et  si  prenant. 


La  tâche  des  premiers  sulpiciens  venus  à  Montréal  fut 
lourde,  leur  travail  fut  pénible.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  été 
découragés  devant  les  sacrifices  qui  allaient  être  exigés  d'eux. 
Loin  de  là.  Ils  étaient  de  race  vaillante,  n'avaient  aucune 
peur  des  difficultés,  savaient  faire  face  aux  épreuves.  A  l'oc- 
casion ils  allaient  jusqu'à  l'héroïsme  et  même  jusqu'au  mar- 
tyre. Mais,  douloureux  et  fatigant  comme  il  l'était,  le  labeur 
les  usait,  il  les  vidait  peu  à  peu  d'énergie,  de  résistance,  d'eu- 
train,  de  tout  ce  qui  soutient  et  développe  les  oeuvres  aux- 
quelles on  s'est  voué.  Et  il  en  fut  ainsi  longtemps.  Dans 
Montréal  agrandi  une  population  plus  nombreuse  réclama 
bientôt  des  soins  plus  assidus.  Au  travail  paroissial  s'ajouta 
celui  des  missions,  puis  celui  de  l'enseignement.    Ce  qui,  au 
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oommencement,  s'<^tait  fondé  avec  quatre  ouvriers,  en  récla- 
mait maintenant  trente  et  même  plus.  Le  changement  d'ail- 
leurs était  complet,  celui  d'un  chemin  ouvert  dans  la  brume 
et  débouchant  maintenant  dans  une  plaine  ensoleillée.  Des 
horizons  sauvages  d'abord  avec  des  échappées  sur  le  grand 
fleuve,  puis  une  église,  des  routes,  d'autres  églises  avec  des 
toits  autour.  On  est  ici,  là,  partout,  bâtissant  sous  la  bour- 
rasque des  événements  incléments,  remontant  avec  peine  le 
courant  des  préjugés,  jetant  la  semence  aux  champs  incultes 
en  implorant  du  ciel  le  souffle  puissant  de  vie  iiouvelle  qui  va 
préparer  les  moissons  de  l'avenir. 

Me  voilà  à  les  connaître  tous  maintenant  ces  «apôtres  de 
jadis.  Je  les  nomme,  je  les  vois  agir,  je  les  entends  parler.  Je 
sais  leurs  vertus  et  ne  suis  pas  sans  connaître  aussi,  tant  ils 
vivent  encore  dans  leur  correspondance,  les  petits  et  inno- 
cents travers  de  leur  esprit.  Ils  ont  des  faiblesses  parfois, 
mais  si  vite  écartées  par  un  sursaut  de  foi,  par  un  appel  de 
«•harité.  Non,  en  définitive,  rien  ne  les  découragea.  Ils  s'at- 
tacheront, pour  la  plupart,  avec  une  âpreté  tenace  au  sol  où 
des  âmes  sont  à  conquérir  à  la  vérité  et  à  Dieu.  Force  et  vail- 
lance, coups  reçus,  misères  soulagées,  baume  divin  de  l'évan- 
gile versé  sur  les  blessures,  erreurs  combattues,  aumônes  ré- 
pandues, argent,  santé,  temps,  prière  donnés  sans  compter  : 
ce  fut  bien  là  leur  vie.    On  devine  aussi  quelle  fut  leur  mort. 

T^es  uns  la  virent  venir  très  tôt.  Ils  en  étaient  à  l'aube 
encore  de  leur  existence  de  zèle  et  de  travail  quand  elle  les 
saisit  inopinément.  Ceux-ci  tombèrent  sous  les  coups  des 
Iroquois.  Ceux-là  moururent  au  cours  de  la  longue,  de  l'inter- 
minable traversée  de  l'océan,  emportés  par  une  de  ces  mala- 
dies contagieuses  qu'un  séjour  prolongé  à  bord  faisait  naître 
et  entretenait  presque  fatalement.  Quelques-uns  avaient  at- 
teint Montréal  ;  déjà  ils  avaient  donné  leurs  soins  aux  ma- 
lades, ou  accompagné,  comme  aumôniers,  les  troupes  royales- 
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tlaiis  leurs  déplaceiiients;  ils  n'avaient  pas  encore  trente  ans, 
et  voilà  qu'une  maladie  soudaine  privait  à  jamais  de  leur 
concours  la  colonie  qui  en  avait  tant  besoin.. 

A  l'autre  extrémité  de  la  vie,  des  vieillards  continuaient 
d'édifier  leurs  frères  et,  dans  un  modeste  travail,  de  se  dépen- 
ser au  service  des  fidèles.  Les  paroisses  fondées  et  desser- 
vies pendant  de  longues  années,  les  courses  à  travers  les  fo- 
rêts et  les  plaines,  sur  les  berges  ou  les  eaux  du  fleuve,  les 
fatigues  de  l'évangélisation  chez  les  Sauvages  n'avaient  pas 
épuisé  leur  ardeur  et  leur  force.  Le  chêne  tenait"  à  la  terre 
par  de  si  puissantes  racines  que  les  vents  dont  sa  ramure 
avait  été  si  souvent  agitée  avaient  tout  au  plus  ébranlé  son 
tronc  sans  le  briser. 

La  plupart,  curés  et  desservants  de  paroisses,  attachés 
au  ministère  des  communautés  ou  au  service  de  l'église-raère, 
s'arrêtent  épuisés  avant  d'atteindre  à  la  vieillesse.  Ils  arri- 
vaient au  terme  de  leurs  jours,  les  uns  après  avoir  occupé  des 
charges  importantes  et  rempli  des  rôles  qui  les  avaient  mis  en 
évidence,  les  autres,  après  avoir  obscurément  dépensé  leurs 
forces  à  un  labeur  effacé  et  silencieux.  Si  des  premiers  l'an- 
naliste note:  grand-vicaire,  supérieur,  curé  d'office;  des  au- 
tres, il  dit  simplement  :  auprès  des  malades  pendant  quarante 
ans,  pendant  trente  ans;  chargé  du  réfectoire,  des  écoles,  de 
la  sacristie.  C'est  tout.  Celui  qui  réfléchit  n'osera  jamais 
mesurer  l'efficacité  d'une  vie  à  l'éclat  qui  l'a  couronnée  et  il 
croira,  en  dépit  des  apparences,  à  l'influence  parfois  immense 
de  ces  tisserands,  actifs  autant  qu'ignorés,  d'une  histoire  dont 
nous  nous  glorifions. 

Or  tous,  arrivés  à  la  "  fin  de  toute  chair  ",  sentaient  le 
besoin  de  regagner  ce  qui  était  pour  eux  la  maison  paternelle, 
le  séminaire,  la  demeure  chère  où  ils  avaient  dormi  leur  pre- 
mière nuit,  en  arrivant  à  Montréal,  et  des  fenêtres  de  laquelle, 
au  premier  matin,  ils  avaient  contemplé  l'éveil  d'une  popula- 


8  LA  REVUE  CANADIENNE 

tion  remuante  et  laborieuse.  Aussi  revenaient-ils  de  loin,  du 
lac  Ontario,  des  paroisses  de  l'île  et  d'au-delà,  pour  terminer 
là,  où  ils  l'avaient  inaugurée,  leur  carrière  de  dévouement. 
Ix)rsqu'en  Acadie,  en  France,  auprès  des  églises  qu'ils  avaient 
administrées,  la  mort  les  surprenait,  c'était  avec  le  souvenir 
mélancolique  des  jours  passés  là-bas  qu'ils  s'endormaient  en 
Dieu. 

I^  mort  qui  approcliait,  et  qni  d'une  manière  non  équivo- 
que annonçait  quelquefois  son  arrivée,  les  remplissait  sou- 
vent de  crainte.  La  trace  de  ces  frayeurs  subsiste  encore  dans 
des  lettres  écrites  d'une  main  indécise  et  tremblante.  Puis 
l'apaisement  se  faisait,  et  c'est  dans  l'amour  joyeux  qu'on  at- 
tendait l'entrée  dans  la  maison  du  Seigneur.  Ce  calme  vain- 
queur se  retrouve  dans  les  testaments  rédigés  quelques  jours 
parfois  seulement  avant  le  dénoûment  fatal.  Documents 
pittoresques  au  moyen  desquels  il  serait  aisé  de  faire  revivre 
toute  une  époque.  Rien  de  ce  qui  a  appartenu  au  malade  n'y 
est  oublié.  Ce  qui,  au  cours  de  sa  carrière,  lui  est  venu  par 
la  bonté  des  fidèles,  ce  qu'il  a  acquis  pour  la  force  des  circons- 
tances, il  en  fait  mention.  Il  y  a  dans  cette  distribution  so- 
lennelle d'objets  de  toute  valeur  et  de  toute  dimension  des 
détails  qui  feraient  sourire.  Pour  celui  qui  l'avait  conçue,  il 
n'en  était  pas  ainsi.  Car  il  se  trouvait  à  cette  heure,  grave 
entre  toutes,  la  plus  grave  de  toutes,  où  la  lumière  qui  déjà 
arrive  de  l'éternité  met  toutes  choses  dans  un  saisissant  relief 
et  semble  donner  aux  décisions  prises  une  incalculable  portée. 


I^s  cloches  de  l'ancienne  église  de  Notre-Dame  avaient 
un  langage  à  elles.  Elles  étaient  au  nombre  de  quatre  et 
c'est  vraiment  curieux  de  voir,  à  lire  les  vieux  cérémoniaux, 
tout  ce  qu'elles  avaient  à  dire.    Je  les  comparerais  volontiers 
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à  ces  cloches  qu'on  voit  eu  Italie,  au  soiîimet  des  petites  tours 
carrées  en  briques,  tout  à  l'avant  des  églises,  et  à  demi  sor- 
ties de  leur  cage.  Je  me  souvieus  qu'un  jour,  et  je  n'ai  pas  su 
pourquoi,  je  les  ai  entendues  jaser  sans  cesse.  Dans  le  silence 
des  campagnes  endormies  sous  l'ardent  soleil,  elles  égrenaient 
leurs  appels  lents  ou  rapides  et  semblaient  chercher  à  consta- 
ter ce  que  leurs  sonneries  réveillaient  de  vie  au-dessous  d'el- 
les. Les  cloches  de  l'ancienne  église  de  Montréal  jasaient 
elles  aussi.  Elles  devaient  jaser  tout  le  jour.  Or  vous  auriez 
su,  en  les  écoutant,  qu'un  prêtre  quittait  l'église  pour  aller 
porter  le  Saint-Viatique  à  un  moribond.  C'était  la  seconde 
clocte,  en  tintant  pendant  quelques  minutes,  qui  donnait  ce 
renseignement.  Quand  la  petite  cloche  s'en  mêlait,  ses  "tin- 
tons "  faisaient  connaître  qu'il  s'agissait  d'un  confrère  ou 
d'une  consoeur  de  la  Bonne  Mort  (^).  Le  première  cloche 
venait-elle  à  sonner  au  lieu  de  la  deuxième,  il  s'agissait  alors 
d'un  prêtre,  mais  domicilié  en  dehors  du  Séminaire.  Pour  un 
prêtre  séjournant  au  Séminaire,  il  n'y  avait  aucune  sonnerie. 
On  refait  aisément  la  scène  émouvante  qui  se  déroulait 
alors  pour  le  prêtre  mourant,  quand  ce  prêtre  appartenait  à 
la  communauté.  De  toutes  les  chambres  tout-à-coup  ouvertes, 
puis  brusquement  refermées,  ses  confrères  se  dirigeaient  en 
toute  hâte,  soit  vers  l'infirmerie  de  la  maison,  après  avoir  ac- 
compagné de  l'église  la  Sainte  Hostie  qu'on  y  était  allé  cher- 
cher, soit  vers  l'Hôtel-Dieu,  soit  encore  chez  les  Soeurs  Gri- 
ses. On  était  bien  vite  rendu  à  ces  deux  derniers  endroits. 
Devant  le  petit  groupe  rapidement  formé,  les  rites  sacrés 
s'accomplissaient.  Il  s'y  mêlait  parfois  des  choses  touchantes 
et  imprévues,  un  échange  de  sentiments  et  de  paroles  auquel 
la  gravité  de  la  circonstance  apportait  une  solennité  particu- 


(')  Toutes  les  citations  de  cet  article  sont  empruntées  textuellement 
«ux  manuscrits  des  archives  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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Hère.  Puis  la  fin  venait.  Alors,  au-dessus  de  l'église,  les 
plaintes  douloureuses  traversaient  l'espace.  La  ville  appre- 
nait qu'un  prêtre  du  Séuiiiiaire  venait  de  s'en  aller  à  Dieu. 
Car  les  glas  avaient  sonné  de  cette  façon  spéciale  :  trois  sou- 
pirs de  la  (jrosse  cloche,  trois  de  la  seconde,  trois  de  la  troisiè- 
me, trois  de  nouveau  de  la  grosse,  puis  en  branle  (*).  On 
répétait  cette  lugubre  sonnerie,  le  soir  à  Vungclus,  jusqu'au 
jour  des  funérailles. 

Dans  l'intervalle  on  parait  l'église,  mettant  au  grand 
autel  et  à  ceux  de  toutes  les  chapelles  six  petits  chandeliers 
argentés,  arec  pavillons  noirs,  couvrant  aussi  de  noir  le  ta- 
bleau du  grand  autel  ainsi  que  le  hune  d'oeuvre,  sur  lequel  ou 
met  un  petit  crucifi-v  et  deu-v  chandeliers  argentés,  les  orne- 
ments étaient  ceux  de  velours.  Au  bas  du  choeui*,  près  de  la 
balustrade  était  la  représentation,  petite  élévation  sur  la- 
quelle on  déposait  le  corps  du  défunt.  Elle  consistait  en 
deux  degrés  noirs  plus  propres  que  les  communs.  Le  Supé- 
rieur du  Séminaire  avait  droit  à  huit  chandeliers  de  cui- 
vre argentés;ù  pied  triangulaire,  outre  les  quatre  chandeliers 
ordinaires  de  cuivre  à  pied  rond,  pour  les  cierges  de  la  bonne 
mort.  Le  Directeur  du  Séminaire  et  le  Curé  d'office  n'a- 
vaient autour  de  leur  dépouille  mortelle  que  des  chande- 
liers de  cuivre  non  argentés.  De  même  en  était-il  pour  les 
autres  prêtres  du  Séminaire  pour  lesquels  aussi  on  ne  met- 
tait rien  ni  à  la  chaire  ni  au  banc  d'oeuvre.  ('). 


(')  Pour  le  service  et  l'enterrement  de  Mgr  de  Pontbriand,  en  1760, 
II  y  eut  ceci  de  particulier  dans  la  sonnerie,  que,  la  veille  de  l'enterrement, 
ou  Konna  le»  glu»  non-seulement  le  soir,  mais  encore  à  raidi.  Quelques- 
miH  même  croient  se  rappeler  qu'on  sonna  à  tous  les  angclits  depuis  la 
mort  juHqu'à  la  sépulture.  (Arch.) 

(*)  La  tenture  noire  de  la  chaire  a,  dit-on,  servi  pour  la  première  fois 
h  l'enterrement  de  M.  Dezery,  curé,  mort  en  1791  ;  celle  du  banc 
d'oenvre  a  commencé  vers  le  même  temps.  (Arch.)  —  On  a  commen- 
cé    tt     tendre     en     noir     les     stales     du     choeur     et     la     tfibune     qui 
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C'est  maintenant  l'heure  des  funérailles.  Les  cloches 
sonnées  en  branle,  puis  en  tintant,  l'ont  annoncée  auprès 
et  au  loin  et  de  toutes  parts  on  envahit  l'église.  A  travers  les 
rangs  pressés  des  fidèles,  le  clergé  se  fraie  difficilement  un 
chemin.  Il  traverse  la  nef,  parcourt  le  chemin  couvert  et  pé- 
nètre dans  le  Séminaire.  C'est  là  que  depuis  deux  jours,  dans 
la  chapelle  intérieure,  avec  deux  cierges  allumés  à  ses  pieds, 
de  chaque  côté  d'un  bénitier,  repose,  couvert  des  ornements 
sacerdotaux,  le  corps  du  prêtre  défunt.  L'aspersion  faite  et 
toutes  les  cérémonies  de  la  levée  du  corps,  accomplies  selon 
le  rituel  de  Québec,  la  procession  se  remet  en  marche,  croix 
en  tête  entre  deux  acolytes,  parcourant  de  nouveau  le  chemin 
qui  ramènera  au  choeur  à  travers  l'église  silencieuse  et  obs- 
cure (  *  ) .  Quatre  prêtres  sont,  deux  à  deux,  aux  côtés  du  cer- 
cueil, qu'ils  portent  en  avant  du  célébrant.  Ils  l'auront  bien- 
tôt déposé  sur  la  représentation. 

Dans  cette  église  ancienne,  dont  je  suis  devenu  mainte- 
nant l'habitué,  je  revois  sans  peine  l'office  qui  se  déroule  :  au 
choeur  des  prêtres  dans  les  stalles,  les  enfants  de  choeur,  au 
nombre  de  trente,  sur  les  bancs;  les  cierges  autour  de  l'hum- 
ble catafalque  se  sont  allumés;  à  l'autel  le  célébrant  avec  dia- 
cre et  sous-diacre;  pas  d'orgue;  les  chantres,  au  choeur,  en 
chapes  et  à  leurs  prie-Dieu  recouverts  de  noir.  A  l'offertoi- 
re je  verrai  venir  le  clergé  pour  l'offrande,  présentant  des  jet- 
ions et  baisant  l'instrument  de  paix,  avec  les  servants  qui 


était  alors  au-dessus  de  l'autel,  pour  l'enterrement  de  M.  Brassier,  Supé- 
rieur du  Séminaire,  mort  en  1798.  Quelques  années  après,  on  fit  faire  la 
tenture  noire  du  choeur  et  des  tribunes  au  bas  de  l'église.  Celle  des  stal- 
les n'a  pas  servi  depuis  les  grandes  réparations  de  l'église  ;  mais  on  s'en 
sert  en  attendant  pour  couvrir  les  balustres  en  fer  de  la  tribune  de 
Saint-Amable  et  de  celle  de  Sainte-Anne.   (Areh.) 

(*)  Les  rideaux  des  fenêtres  de  l'église,  étalent  tous  ou  presque  tous 
d'indienne;  depuis  environ  1800,  ils  sont  tous  de  coton  blanc.  (Areh.) 
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présentent  du  pain,  du  vin  et  un  cier(/e.  A  l'issue  du  Suint- 
Sacrifice  le  catafalque  sera  entouré,  sous  mes  yeux,  des  prê- 
tres sortis  de  leurs  stalles,  les  enfants,  eux,  ne  bougeant  pas. 
Une  couronne  de  hiniières,  faite  de  cierges  allumés,rayonnera 
autour  du  mort.  Puis  après  le  dernier  requiescat  la  proces- 
sion se  dirigera  vers  la  fos.se  dans  le  sous-sol  de  l'église.  Une 
humble  croix  marquera  désormais,  au  bout  d'un  léger  soulè- 
vement de  la  terre,  la  place  oil  va  dormir  du  repos  suprême  le 
prêtre  dont  le  temple  (lu'il  aura  servi  protégera  le  dernier 
sommeil  ('). 


(*)  Aux  détails  donnés  plus  haut  je  join.s  ces  trois  extraits  de  nos 
archives.  Ils  complètent,  en  y  ajoutant  quelques  traits,  le  t-ableau  des 
funérailles  ecclésiastique,  il  y  a  cent  ans  et  plus    : 

Le  quatrième  de  février  (vers  1750),  on  enterra  le  frère  Jérôme;  com- 
me la  chose  et-t  peu  ordinaire,  voici  comme  l'on  fit  cette  sépulture.  Il 
décéda  &  l'Hôtel-Dieu  où  il  fut  ex})osé  le  visage  découvert,  avec  ses  habits 
ordinaires.  Les  Jlrs  du  Séminaire  en  firent  la  levée  comme  de  coutume, 
de  lil  il  fut  jxjrté  par  les  frères  à  la  paroisse;  y  étant  arrivé,  on  chanta  le 
libéra  seulement  lequel  étant  fini,  le  célébrant  recommença  ExuUabunt 
Dno,  puis  on  entonna  derechef  le  miserere.  De  la  Paroisse  il  fut  porté  par 
les  mêmes  dans  la  chapelle  des  frères.  Avant  de  le  sortir  de  l'Hôtel-Dieu, 
on  le  couvi-it  d'un  drap  blanc  jusqu'à  ce  qu'il  fut  dans  l'église  des  dits  frè- 
re8,  y  étant  M.  le  Curé  y  chanta  la  messe  du  service  et  l'acheva  ;  les  enfans 
de  choeur  y  étoient;  étant  arrivé  à  la  dite  chapelle  des  frères  l'on  com- 
mença le  suhrenitc.  En  un  mot  les  Mrs.  du  Séminaire  firent  chez  eux 
comme  ils  auroient  fait  à  la  Paroisse. 


Monseigneur  Pierre  Denaut  mourut  à  Longueuil  le  17  janvier  1806  à 
4'/,  heures  du  soir.  Le  lendemain  on  sonna  ses  glas  à  la  paroisse  et  dans 
toutes  les  églises  de  la  ville,  par  3  volées,  pendant  ime  heure  en  tout.  A 
Québec,  on  sonna  de  même  quand  on  eût  appris  sa  mort.  Il  fut  enterré  à 
Ixîngueuil  le  20,  par  Mgr  Plessis  coadjuteur.  Mgr  le  coadjuteur  ayant 
invité  tous  les  curés  par  une  lettre  circulaire,  à  faire  un  service  pour 
l'évéque  défunt;  on  en  fit  un  dans  la  paroisse  de  Montréal  le  6  février, 
jeudi. 

On  annonça  le  service  en  sonnant  les  glas  la  veille  au  soir,  et  le  jour 
même  au  matin,  comme  on  fait  pour  les  autres  services. 
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C'est  le  11  juillet  1680  que  se  creusa  la  première  fosse 
sous  le  ehoexir  de  la  nouvelle  église,  ouverte  au  culte  depuis 
deux  années  seulement.  Ce  fut  pour  Gilles  Perot,  frappé 
d'apoplexie,  le  dimanche  précédent,  dans  le  jardin  du  sémi- 
naire, au  moment  où  il  se  préparait  à  chanter  la  grand'messe. 
Trois  sulpiciens  étaient  morts  avant  lui.  Du  premier,  mas- 
sacré par  les  cruels  Iroquois,  les  bourreaux  avaient  emporté 
la  tête.  Il  se  nommait  Jacques  LeMaistre  et  travaillait,  au 
moment  où  les  Sauvages  le  surprirent,  à  la  construction  du 
premier  séminaire.    Son  corps  fut  enterré  le  lendemain  de  sa 


On  mit  la  grande  tenture  noire,  les  6  grands  chandeliers  à  l'autel, 
avec  leurs  souches  :  vers  le  bas  du  choeur,  le  grand  catafalque,  sur  les  5 
degrés  duquel  il  y  avait  des  chandeliers  triangulaires,  argentés  et  de  cui- 
vre avec  leurs  souches,  savoir  aux  quatre  coins  des  degrés,  et  au  milieu, 
en  tout  40.  Sur  la  représentation  était  \me  étole  violette,  pendante  et 
non  croisée.  Le  haut  de  l'étole,  qui  regardait  l'autel,  était  couvert  d'une 
mitre  blanche,  sans  crêpe;  et  sur  le  bas  de  l'étole  était  un  chapeau  noir 
avec  un  ruban  vert  autour  de  la  calotte.  Il  n'y  avait  ni  crosse,  ni  bou- 
geoir, ni  livre,  ni  dais  au-dessus  de  la  représentation. 


Le  19  juillet  1818,  Dimanche  du  Saint-Scapulaire,  à  7  heures  on  sonna 
pour  le  service  et  enterrement  de  ifr.  T.  B.  Guillon  sous-diacre.  Les  glas 
à  4  cloches  :  soupirs  avec  la  2e  et  3e  cloche.  On  revêtit  le  corps  d'un  amict 
aube,  et  ceinture.  On  y  auroit  ajouté  un  manipule,  si  le  corps  avait  pu 
demeurer  découvert,  mais  on  fut  obligé  de  fermer  le  cerciieil  ;  sur  le  drap 
mortuaire  qui  le  couvroit  on  ne  mit  rien  :  peut-être  qu'on  auroit  pu  mettre 
un  manipule  violet.  Le  clergé  alla  chercher  le  corps  en  ville,  chez  Mr. 
Guillon  père  du  défunt.  Quatre  ecclésiastiques  portèrent  les  coins  du  drap 
mortuaire.  A  l'église  trois  autels  seulement  en  noir.  Degrés  noirs,  huit 
chandeliers  de  cuivre,  et  grands  cierges  comme  ixjur  les  prêtres  du  Sémi- 
naire. Le  corps  placé  de  même,  la  tête  vers  l'autel.  En  arrivant  au  choeur, 
rép.  :  Subvenite,  puis  le  service  ;  et  ensuite,  Non  intres.  Libéra,  et  le  reste 
comme  pour  les  laïques.  Point  de  cierge  pour  le  clergé.  Le  corps  fut 
«nterré  dans  la  voûte  qui  est  sous  le  choeur. 
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mort,  dO  août  1661  (").  Du  deuxième,  Guillaume  Vignal,  tué 
et  mungé  par  les  mêmes  Iroquois,  rien  ne  resta  que  l'on  put 
confier  à  la  terre.  Il  y  avait  d'ailleurs  plus  de  quatre  mois 
que  l'événement  avait  eu  lieu  quand  la  triste  nouvelle  en  fut 
■apportée  il  Ville-Marie  (').  Dominique  Galinier  fut  le 
troisième.  Il  mourait  après  quatorze  ans  de  séjour  dans  le 
pays,  missionnaire  chez  les  Sauvages  pendant  presque  tout 
le  temps,  et  était  enterré  le  20  octobre  1611. 

On  était  encore  à  cette  époque  dans  la  chapelle  des  Soeurs 
de  l'Hôtel-Dieu.  De  jour  en  jour  cette  chapelle  devenait  trop 
petite.  On  s'y  entassait,  religieuses,  malades,  fidèles,  pour 
les  offices  du  dimanche.  Le  désir,  bien  légitime,  devait  naître 
d'une  église  plus  spacieuse.  On  jeta  les  fondements  de  cette 
église  eu  1672.  En  dépit  des  difficultés  de  toute  sorte,  l'é- 
glise était,  six  années  plus  tard,  il  la  disposition  du  clergé  et 
des  fidèles.  Celui-là,  qui,  plus  que  tout  autre,  avait  contribué 
il  la  construire  devait  y  venir  dormir  son  suprême  sommeil. 
Il  ouvre  la  liste  funèbre.  D'autres  noms  vont,  avec  les  an- 
nées, s'inscrire  à  la  suite  dii  sien.  Ils  furent  si  cette  époque 
déjîl  lointaine  des  noms  bien  chers  à  la  population  de  Mont- 
réal. Elle  y  vit  longtemps  un  synonyme  de  dévouement  et  de 
zèle  apostoliques,  longtemps  elle  y  entendit  un  appel  aux 
plus  pures  vertus  chrétiennes.  Je  les  cite  ici. 

I.,e  15  mars  1687,  était  enterré  Zacharie  Certin,  mort 


(<)  Le  30me  a  esté  entei-ré  dans  l'Eglise,  ilarie  Jacques  Le  Maistre 
T'restre  Oecouome  de  La  Communauté  des  Prestres  de  ce  Lieu  aagé  de  44 
am».  Natif  du  pays  de  Normandie  lequel  avait  esté  tué  la  veille  par  les 
Iroquois  qui  ont  emporté  sa  teste. 

(')  Le  13me  de  Mars  1662.  Nous  avons  reçu  nouvelle  par  des  lettres 
du  Rv.  Père  le  Moyne  estant  en  mission  à  Onontaghé  que  Mr.  Guillaume 
Vignal  Prestre  de  la  Communauté  des  Prestres  de  ce  lieu  qui  avait  esté 
pris  par  les  Iroquois  à  l'isle  à  la  pierre  le  25  Obre  dernier  a  esté  tué  par 
enx  deux  jours  après  sa  prise.  Il  estait  aagé  de  40  ans. 
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sous-diacre  ;  le  12  juillet  1600,  Mathieu  Kanuyer,  un  des  pre- 
miers maîtres  d'école;  le  28  septembre  1701,  François  Dollier 
de  Casson,  supérieur,  premier  curé  titulaire,  découvreur,  avi- 
de d'aventures  auxquelles  semblaient  l'avoir  préparé  sa  force 
herculéenne  et  son  intrépide  courage,  pionnier  à  travers  les 
solitudes  immenses  qui  devaient  l'amener  jusqu'à  l'Ohio  et 
au  Mississipi  ;  le  17  octobre  170Jf,  Joseph  Mariet,  dont  toute 
la  carrière  se  limita  aux  murs  de  l'Hôtel-Dieu  ;  le  12  avril 
1706,  Michel  Barthélémy,  un  des  missionnaires  de  Kenté  et 
de  la  Montagne;  le  20  juillet  1708,  Michel  Cailhe  et,  quatre 
jours  plus  tard,  le  2'i,  Jacques  lioesson,  rxiii  simple  clerc,  res- 
té dans  l'ombre  de  ses  modestes  emplois,  l'autre  mis  en  évi- 
dence par  ses  fonctions  curiales. 

Nous  voilà  déjà  en  1711.  Le  nouveau  séminaire  s'est 
construit  sur  la  rue  Notre-Dame.  De  hardis  colons  ont  tra- 
versé la  rivière  Saint-Pierre  et  élevé  leur  maison  sur  les  co- 
teaux. L'église  elle-même  s'est  embellie.  Pour  donner  place 
à  la  foule  des  fidèles  devenue  plus  considérable,  aux  religieu- 
ses et  à  leurs  élèves,  elle  a  été  allongée  de  24  pieds  et  on  a  jeté 
les  fondations  de  la  tour  et  du  clocher. 

Le  24  décembre  1711,  une  fosse  était  ouverte  pour  Léo- 
nard Chaigneau  qui  était  allé  jusqu'à  Sorel  exercer  son  mi- 
nistère; le  3  janvier  1713,  pour  Henri  Antoine  Meriel,  dont 
toute  l'activité  avait  été  employée  au  service  des  malades  ;  le 
11  septembre  171Jf,  pour  Antoine  Amable  de  Valens  dont  l'an- 
naliste de  la  Congrégation  Notre-Dame  écrit  :  ce  digne  M. 
connaissait  parfaitement  notre  règle,  prenant  toute  sorte  d'in- 
térêt à  notre  avancement  dans  la  pratique  des  vertus  propres 
à  notre  état.  Le  3  juillet  1715  est  enterré  Benoit  Koche,  un 
curé  de  la  Pointe-aux-Trembles  ;  le  H  février  1719,  Olivier 
Lardet,  un  tout  jeune  prêtre  ;  le  26  avril  1722,  Gentien  Ran- 
geard,  un  curé  d'office  de  Montréal;  quelques  jours  plus 
tard,  le  7  mai,  un  curé  de  Saint-Laurent,  François  Séré;  le 
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30  juillet  1725,  Robert  Michel  Gay,  le  premier  supérieur  de  la 
mission  du  I^c;  le  25  février  1726,  Pierre  Remy,  un  luonagé- 
iiaire,  curé  de  Lachine  pendant  vingt-six  ans  ;  le  8  août  1721, 
François  Seguenot,  le  directeur  spirituel  de  Mademoiselle  Le 
Ber;  un  mois  après,  le  l.'i  septembre,  François  Citoys  de  Chau- 
maux,  un  grand  seigneur  et  un  apôtre.  Successivement  ap- 
paraissent ensuite  dans  les  registres,  à  la  date  de  leur  sépul- 
ture, les  noms  de  Louis  François  de  la  Faye,  7  juillet  1729  ; 
François  Vachon  de  Belmont,  24  mai  1732;  Jean-Gabriel  le 
Pape  du  Ivcscoat,  9  février  1733;  Jean-Baptiste  Artaud,  2^^ 
mai  173J/;  Jacques  le  Tessier,  7  mars  1735;  François  Clièze, 
25  mai  17JfO;  François  Donet,  10  juillet  17.^2;  Jean  Boufan- 
deau,  29  août  17Jf7;  Simon  Saladin,  8  octobre  17^7;  Mathieu 
Gasnault,  19  avril  17Ji9;  Jacques-Joseph  Gladel,  30  décembre 
1749;  Antoine  Benausse,  10  octobre  1750;  Pierre  Navetier, 
18  janvier  1751;  Pierre  Le  Sueur,  I4  mai  1752;  Maurice  Qué- 
ré  de  Tréguron,  (S  août  1754;  Maurice  Courtois,  9  avril  1755; 
Benoit  Favre,  10  janvier  1755;  Jean-Jacques  Talbot,  3  jan- 
vier 1756;  André  Charlemagne  Amplement,  16  décembre 
1756;  Jean-Marie-Mathias  Le  Minihy-Durumen,  27  janvier 
1757;  Tvouis  Normand  de  Faradon,  19  juin  1759;  Joseph- 
Hotirdé,  11  mai  1760;  Jean-Baptiste  Chevalier,  le  19  mai  de 
la  même  année. 

De  cette  longue  liste  deux  noms  se  détachent,  mis  en 
vedette  par  la  grandeur  des  événements  auxquels  ils 
ont  été  mêlés:  Belmont  et  Norman t,  deux  supérieurs,  deux 
hommes  d'action,  deux  hommes  de  Dieu.  Les  autres  noms 
rappellent,  pour  la  plupart,  des  curés  des  paroisses  de  l'île, 
quelquefois  d'un  peu  plus  loin,  ou  des  prêtres  attachés  aux 
oeuvres  de  l'église  paroissiale.  Un  seul  semble  briller  d'un 
éclat  plus  vif:  la  chronique  contemporaine  a  pris  plaisir  à 
relever  les  vertus  singulièrement  hautes  et  généreuses  de  Les- 
coat,  elle  est  allée  jusqu'à  rapporter  des  miracles  opérés  à 
son  tombeau. 
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Nous  voilà  en  1760,  l'aunée  terrible,  l'année  du  combat 
final,  de  la  lutte  suprême.  Québec  est  anglais,  Montréal  vers 
lequel  convergent  les  troupes  ennemies,  va  se  rendre  aux  ar- 
mées victorieuses.  Je  cède  au  désir  de  faire,  à  cette  occasion 
deux  remarques.  Voici  la  première.  J'ai  supposé  longtemps 
que  devant  le  péril  imminent  dont  Montréal  était  menacé,  ce 
devait  être  partout  un  véritable  désarroi  où  les  plus  forts 
perdraient  la  tête.  Mais,  pas  du  tout.  J'en  ai  une  preuve 
^lans  les  funérailles  de  Mgr  de  Pontbriand,  le  10  juin  1760. 
Elles  ont  été  préparées  avec  un  soin  particulier.  Ja- 
mais l'église  n'avait  été  ornée  d'autant  de  draperies,  de  ten- 
tures, de  candélabres.  Les  invitations  envoyées  par  M.  Mont- 
golfier  aux  curés  du  voisinage  témoignent  du  désir  qu'il  a  de 
rendre  la  cérémonie  aussi  pompeuse  et  solennelle  que  possi- 
ble. On  viendra  de  Québec  pour  y  assister.  Enfin  l'oraison 
funèbre  du  prélat  par  M.  Jollivet  est  un  document  historique 
bien  connu.  Mais  cette  sécurité  pleine  d'abandon  fit  bientôt 
place  à  un  sentiment  de  crainte.  C'est  ma  seconde  remarque. 
Ija  source  qui  alimentait  le  ministère  paroissial  est  tarie  alors 
-que  le  Canada,  échappant  à  la  France,  devient  colonie  an- 
glaise. Les  morts  ne  sont  pas  remplacés  par  des  vivants,  ni 
les  vieillards  infirmes  par  des  jeunes,  forts  et  actifs.  On  s'é- 
tonne d'abord,  puis  on  a  peur,  puis  l'angoisse  étreint  le  coeur 
et,  dans  ce  triste  état  des  choses  présentes,  on  se  demande  ce 
que  sera  l'avenir.  Et  il  en  sera  ainsi  jusqu'en  1794,  à  l'arrivée 
des  onze  {"). 

Je  reprends  maintenant,  pour  la  terminer  d'une  haleine, 
la  liste  des  sulpiciens  enterrés  dans  l'ancienne  église.  Le  24 
mars  1761,  on  enterrait  Antoine  Déat;  le  IJf  avril  1163,  Ma- 
thieu Falcoz  ;  le  25  février  1765,  Jean  Girard  ;  le  20  août  1768, 


{')   On  désira  ainsi  le  contingent  qu'après  bien  des  démarches  de  la 
part  du  Supérieur,  le  gouvernement  anglais  laissait  pénétrer  dans  le  pays. 
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(îuillauiue  Chauibon;  le  //  janvier  1769,  Jean  Matis  ;  le  13 
octobre  1771,  Pierre  ilathieu  Ganieliu;  le  3  décembre  1773, 
Antoine  Faucon;  le  S  août  177-'i,  Jacques  Degeay;  le  13  octo- 
bre de  la  luênie  année,  Gilbert-Alexis  Favard  ;  le  ti)  août  1775, 
Louis-Simon  Perthius;  le  29  janvier  1776,  Louis  Jollivet;  le 
9  décembre  1777,  Joseph-Marie  de  Castagnac  de  Pontarion; 
le  22  avril  1779,  Jean-Pellissier  de  Féligonde  ;  le  26  octobre 
17S0,  Michel  Peigné;  le  '/  août  1781,  Jean-Claude  Mathevet; 
le  10  janvier  1782,  Melchior  Gallet  de  Vallières;  le  5  novem- 
bre de  la  même  année,  Pierre  Sartelon;  le  5  avril  1784,  Fran- 
i'ois  de  La  Garde;  quelques  jours  plus  tard,  le  2//  avril,  Fran- 
yois  Robert;  le  19  août  1786.  Jean  Gay;  le  13  février  1790, 
Jean-Baptiste  Curatteau  ;  le  29  août  1791,  Etienne  Montgol- 
fier;  le  17  octobre  1793,  Vincent  Fleury  Guichard  de  Kersi- 
dent;  quatorze  jours  plus  tai'd,  le  31,  François-Xavier  Dézé- 
ry;  le  24  octobre  1798,  Gabriel-Jean  Brassier.  En  1800,  deux 
noms:  celui  de  Guillaume  Guillimin,  à  la  date  du  12  juin  et 
celui  de  Jacques-Antoine  Gaiffe,  le  16  juillet.  En  1802,  le  // 
octobre,  est  enterré  Guillaume-Marie  de  Garnier  des  Garêts. 
Vu  arrêt  alors.  La  mort  suspend  son  travail  lugubre  pendant 
quatre  ans.  Elle  le  reprend  en  1806.  Le  30  janvier  de  cette 
année,  Charles-Bonaventure  Jaouen  est  enterré.  Puis  vient 
le  tour  de  Claude  Poncin,  le  12  mai  1811;  d'Antoine  Alexis 
Moliu,  le  22  septembre  de  cette  même  année;  de  Michel-Féli- 
cien Leclerc,  le  11  mai  1813;  de  Jean-Baptiste-Jacques  Chi- 
coisneau,  le  2  mars  1818;  de  Joseph  Borneuf,  le  17  novembre 
1819;  de  François  Ciquart,  le  30  septembre  1824;  de  Charles 
Bédatd,  le  J  juillet  1825;  d'Antoine  Houdet,  le  10  avril  1826; 
de  Simon  Boussin,  le  8  novembre  1827;  de  Candide  Le  Sanl- 
nier,  le  S  février  1830. 

M.  Le  Saulnier  fut  le  dernier  sulpicien  enterré  dans  l'an- 
cienne église.  Il  clôt  cette  liste  commencée  en  1760  et  dans 
laquelle  il  y  a  deux  supérieurs,  Montgolfier  et  Brassier,  un 
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fondateur  de  collège,  Curatteau,  des  curés,  des  missionnaires, 
des  aumôniers  de  religieuses  et  de  malades.  Une  église  nou- 
velle, l'église  actuelle,  s'élevait  maintenant  un  peu  au  sud  de 
la  première  qui  allait  bientôt  disparaître  complètement.  Le 
15  avril  1830,  neuf  mois  exactement  après  l'inauguration  so- 
lennelle du  temple  récemment  construit,  on  transportait  dans 
le  sous-sol  de  la  nouvelle  église  tous  les  corps  de  prêtres  en- 
terrés sous  l'église  de  1678.  Quelques  mois  plus  tard,  le  29 
juillet  la  fabrique  faisait  chanter  pour  tous  ces  défunts  un 
-service  solennel.  Le  premier  à  reposer  dans  le  nouveau  ci- 
metière fut  Claude  Rivière,  un  professeur  du  Collège,  enterré 
le  12  juillet  1830.  Il  eut  pour  voisins,  dans  la  suite  des  années, 
Henri-Auguste  Roux,  supérieur  depuis  33  ans,  le  11  avril 
1831  ;  Anthelme  Malard,  un  missionnaire  du  Lac,  le  2.'f  no- 
vembre 1832;  Michel  Humbert,  un  autre  missionnaire  de  sau- 
vages, le  5  février  1835;  Antoine  Sattin,  un  aumônier  de  reli- 
gieuses, le  25  juin  1836;  Charles-Louis  I^efebvre  de  Belle- 
feuille,  apôtre  du  Témiscamingue,  le  27  octobre  1836;  Louis- 
Amable  Hubert,  attaché  à  l'Hôtel-Dieu,  le  28  mars  1837  ; 
Jacques-Guillaume  Roque,  un  directeur  très  aimé  du  Collège, 
le  5  mai  ISJfO  ;  Melchior  Sauvage  de  Chatillonnet,  un  économe 
du  Séminaire,  le  9  septembre  18Jfl;  puis  les  victimes  du  ty- 
phus, en  /8.)7,  Patrick  Morgan,  le  8  juillet,  Etienne  Gotto- 
frey,  le  13  ("),  Rémi  Carof,  le  IJ/,  Pierre  Richard,  le  15,  John 
Richard,  le  2//. 

Nous  sommes  en  pleine  période  contemporaine.  Aux 
noms  qu'il  me  reste  à  citer,  je  n'ajouterai  rien.  Ces  noms  sont 
connus  des  très- anciens.     Ils  réveillent,  par  eux-mêmes,  trop 


(')  Etienne  Oottofrey  n'est  pas  mort  de  la  maladie  contagieuse,  mais 
d'une  chute  faite  dans  une  excavation  que  les  réparations  avaient  rendue 
nécessaire  à  lîonsecours,  alors  que  dans  l'obscurité,  le  soir,  il  allait  por- 
ter le  Saint-Viatique. 
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de  souvenirs  glorieux  et  chers  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'é-^ 
crire  quoi  que  ce  soit  à  leur  louange.  I^e  12  janvier  1850,  ott 
enterra  Claude  Fay;  le  6  septembre  1854,  Jean-Baptiste  Rou- 
pe;  le  5  novembre  1856,  Jean-Baptiste  St-Pierre;  le  21  dé- 
cembre 1860,  Sauveur-Romain  Larré;  le  13  juillet  1863,  Ni- 
colas Dufresne;  le  19  avril  1864,  Joseph  Comte;  le  16  sep- 
tembre de  la  même  année,  Hyacinthe  Prévost;  le  15  février 
1866,  Dominique  Granet;  en  1866  aussi,  le  24  août,  Joseph- 
Julien  Perrault  ;  le  22  octobre  1869,  Pierre-Louis  Billaudèle 
et,  deux  mois  plus  tard,  le  15  décembre,  Frédéric  Bakewell. 
La  liste  va  maintenant  se  clore.  J'y  ajoute  en  hâte  les  der- 
niers noms:  Luc  Pellissier,  le  27  août  1811;  Louis-Henri  Ber- 
lin, le  7  novembre  de  la  même  année;  Joseph  Préfontaine,  le 
6  mai  1872;  Vincent-Léon  Villeneuve,  le  29  avril  1873.  C'est 
tout.    Désormais  on  allait  enterrer  à  la  montagne  ('"). 


C'est  un  lieu  tranquille,  pieux,  presque  joyeux.  Symé- 
triquement, le  long  de  quadrilatères  encadrés  d'une  petite 
planche  qui  retient  la  terre  et  garde  propres  les  allées  étroi- 
tes, s'alignent  les  tombes  maintenant  nombreuses.  La  voûte 
est  toute  blanche  et  tout  blancs  aussi  les  murs.  C'est  là,  dans 
ce  dortoir,  humble  comme  leur  vie,  que  dorment,  rassemblés 
de  tous  les  cimetières  où  s'étaient  attardés  leurs  ossements  et 
de  toutes  les  situations  où  se  sont  dépensées  leurs  existences, 
les  Sulpiciens  qui  ont  fait,  presque  de  toutes  pièces,  le  passé 
de  notre  ville.  Le  murmure  de  prières  fidèles  y  berce  leur  mé- 


(")  Le   quinze    août    niil-huit-cent-soixante-quinze,    nous,    soussigné, 
Bupérleur  du  séminaire  de  St,-Sulpice  de  cette  ville,  avons  inhumé  provi- 
Hoirement  dans  une  des  tours  du  séminaire  de  la  montagne,  pour  être  dé- 
posé plus  tard  dans  la  crypte  qui  est  sous  la  chapelle  du  dit  séminaire,  le- 
corp»  de  Messire  Antoine  Mercier,  etc.  J.  A.  Baile,  Sup. 
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moire  vénérée.  On  y  vient,  non-seulement  méditer  sur  la  va- 
nité et  la  fragilité  des  choses  de  la  terre,  mais  encore  pour 
évoquer  des  souvenirs  et  recevoir  le  solennel  enseignemnt  que 
donne  la  vertu  récompensée  et  couronnée  à  la  volonté  qui  tra- 
vaille et  qui  lutte.  Volontiers  sur  le  linteau  de  cette  porte 
qu'une  main  amie  ouvre  discrètement  pour  ne  pas  troubler  la 
cité  silencieuse,  j'aurais  mis  ces  mots  :  Fax  et  vita.  A  ceux  qui 
l'avaient  longtemps  cherchée  en  vain,  la  paix  est  enfin  venue  ; 
à  tous,  la  vie.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  mort  que  le  chré- 
tien foule  du  pied  dans  le  cimetière  où  il  porte  ses  pas.  L'écho 
des  paroles  du  Christ,  toutes  les  promesses  de  vie  sans  fin 
flottent  et  se  perçoivent  encore  dans  cette  atmosphère  de  re- 
ligieux recueillement.  Sous  la  terre,  ce  qu'on  entend,  ce  n'est 
pas  le  travail  hideux  de  la  désagrégation  corporelle,  c'est  plu- 
tôt la  sourde  germination  de  moissons  éternelles — acte  miséri- 
cordieux de  ce  Dieu  qui  s'est  engagé  i\  délivrer  nos  os  et  à  en 
faire  comme  les  fleurs  d'un  jardin  parfumé  ("). 

Henri  GAUTHIER. 


(")   Isaie,  58-11. 


Le  Mystère  de  la  Vie 

(SUITE  ET   KIN) 


A  mort  !  Encore  un  phénomène  qui  nous  éclaire 
singulièrement  sur  la  présence  d'un  principe  dif- 
férent de  la  matière  dans  l'organisme  vivant  !  Eh  ! 
oui,  ce  petit  être  construit  de  façon  si  merveil- 
leuse ne  cesse  de  déguerpir  et  de  mourir.  Son  édifice  ne  peut 
exister  qu'à  condition  de  rejeter  sans  cesse  ce  qui  lui  a  ser- 
vi. *'  La  physiologie,  dit  magnifiquement  Husley,  écrit 
sur  les  portes  de  la  vie  dehcmur  morti  nos  nostraque,  en 
attachant  à  cette  ligne  mélancolique  un  sens  plus  profond 
que  celui  que  lui  donnait  le  poète  latin.  Sous  quelque 
forme  qu'il  apparaisse,  champignon  on  chêne,  ver  ou  hom- 
me, non  seulement  le  protoplasma  vivant  doit  mourir  et  se 
résoudre  en  ses  éléments  minéraux  ;  mais  encore  il  meurt  à 
chaque  instant,  et,  vérité  plus  étrange  qu'un  paradoxe,  il  ne 
peut  vivre  qu'à  la  condition  de  mourir.  " 

Dans  un  roman  français  bien  connu,  intitulé  La  peau 
de  cliayrin,  on  voit  le  héros  devenir  possesseur  d'une  peau 
d'âne  merveilleuse,  qui  lui  donne  la  puissance  de  satisfaire 
tous  ses  désirs.  Malheureusement  la  surface  de  cette  peau 
représente  la  durée  de  la  vie  de  son  propriétaire,  et  à  chaque 
désir  satisfait,  elle  diminue  proportionnellement  à  l'intensité 
de  la  jouissance  demandée,  jusqu'à  ce  (ju'à  la  fin,  le  dernier 
lambeau  de  peau  disparaisse  au  moment  ou  le  dernier  voeu  est 
exaucé.  Balsac  avait  fait  des  études,  qui  avait  donné  à  son  es- 
prit une  haute  portée  et  à  son  savoir  une  grande  étendue;  aus- 
si l'application  qu'on  peut  faire  de  son  étrange  roman  à  la  vé- 
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rite  physiologique  n'est-elle  peut-être  pas  fortuite.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  matière  de  vie  est  une  véritable  peau  de  chagrin, 
qui  s'amoindrit  un  peu  à  chaque  acte  vital.  Tout  travail  sup- 
pose une  dépense  :  le  travail  de  la  vie  résulte,  directement  ou 
indirectement,  de  la  dépense  du  protaplasma. 

Chaque  mot  que  prononce  un  orateur  lui  fait  subir  une 
certaine  perte  physique;  on  peut  dire,  dans  le  strîis  le  pluc? 
littéral,  qu'il  se  brtîle  pour  éclairer  les  autres.  Tandis  qu'il 
donne  carrière  à  son  éloquence,  son  corps  se  réduit  peu  à  peu 
en  acide  carbonique,  eau  et  urée.  Il  est  clair  que  cela  ne  pour- 
rait durer  indéfiniment.  Heureusement  la  jjeau  de  chagrin 
protoplasmique  diffère  de  celle  de  Balsac  par  la  propriété 
qu'elle  possède  de  pouvoir  se  réi^arer  et  revenir  à  ses  dimen- 
sions primitives  après  chaque  perte  subie  ('). 

Oui,  et  là  est  encore  la  merveille,  dans  ce  tissu,  dans  cet 
appareil,  dans  ce  muscle  et  ce  nerf,  ou  plutôt  dans  le  proto- 
plasme de  ce  muscle  et  de  ce  rierf  (car  le  protoplasme  seul  est 
vivant),  il  existe  un  ouvrier  mystérieux,  sans  cesse  occupé 
h  défaire  et  h  refaire,  à  détruire  et  à  rebâtir.  S'il  enlève  mm 
pierre  à  l'édifice,  il  la  remplace  immédiatement  par  une  autre. 
Depuis  le  moment  où  la  première  cellule-oeuf,  qui  doit  don- 
ner origine  au  vivant,  se  détache  de  l'ovaire,  et  commence  à 
se  nourrir,  jusqu'au  moment  oil  la  mort  vient  éteindre  l'étin- 
celle vitale,  cet  ouvrier  diligent  n'interrompt  pas  une  seconde 
son  travail  de  décomposition  et  de  recomposition.  Une  parti- 
cularité frappante,  c'est  qu'en  dépit  de  cette  décomposition 
incessante  l'édifice  s'élève  petit  à  petit  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  que  le  mystérieux  et  invisible  architecte  connaît,  à 
laquelle  il  s'arrête,  sans  recevoir  d'ordre  de  personne,  se  con- 
tentant dans  la  suite  de  réparer  les  brèches,  dont  il  est  du 


(•)   La  base  physique  de  la  vie.  Revue  «cientifique,  année  1869. 
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reste  lui-m^me  l'auteur.  Il  doit  exister  une  différence  entre 
cette  construction  et  cette  simple  réparation  de  l'organisme, 
mais  où  est-elle?  Consiste-t-elle  uniquement  en  ce  que,  pen- 
dant une  certaine  période  la  matière  assimilée  est  en  plus 
grande  quantité  que  la  matière  désassimilée  ;  en  ce  que  le 
courant  afférent  l'emporte  sur  le  courant  efférent?  La  nutri- 
tion est-elle  le  seul  acte  de  la  vie  végétative?  L'augmentation 
ou  évolution  n'est-elle  qu'une  nutrition  un  peu  plus  active  ? 
Ou  plutôt  la  nutrition  elle-même  n'est-elle  qu'une  impulsion 
évolutive,  reçue  dans  la  cellule-oeuf,  renforcée  pur  la  féconda- 
tion, et  dont  l'activité,  très  énergique  pendant  l'époque  de 
croissance,  atteint  un  certain  équilibre  au  temps  de  la  matu- 
rité, et  diminue  dans  la  vieillesse?  La  mort  naturelle  ne 
serait-elle  rien  autre  chose  que  l'épuisement  de  la  force  évo- 
lutive, dont  la  première  cellule  de  notre  organisme  aurait  été 
dépositaire?  A  ces  questions,  nombre  de  physiologistes  répon- 
dent affirmativement.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  est  certain, 
c'est  que  la  même  matière  ne  peut  servir  que  peu  de  temps  à 
la  vie.  Toute  parcelle  de  matière  appelée  à  seconder  la  vie 
dans  ses  opérations  intimes  s'éi)uise  vite  à  si  noble  fonction. 
De  là  suit,  que  tout  organisme  vivant  est  le  siège  d'un 
va  et  vient  continuel  de  corpuscules  matériels.  Nous  appe- 
lons "notre  dépouille  mortelle"  les  quelques  kilogrammes  de 
matière  que  l'âme  abandonne  en  dernier  lieu.  En  réalité  notre 
dépouille  est  autrement  considérable;  elle  comprend  les  my- 
riades d'atomes  qui  ont  passé  en  nous  depuis  le  commence- 
ment de  notre  existence.  Pas  un  jour  où  cette  dépouille  ne 
w;  fasse;  pas  un  jour  où  l'âme  n'abandonne  quelques  parties 
de  notre  corps,  où  la  vie  ne  s'éteigne  en  quelques-unes  des  mo- 
lécules, qui  nous  ont  appartenu  et  nous  ont  servi  à  végéter,  à 
nous  mouvoir,  à  nous  déterminer,  à  penser.  Le  manque  d'o- 
xygène pour  le  vivant,  nul  ne  l'ignore,  c'est  la  mort.  Or  que 
fait  l'oxygène?  Il  brûle  nos  tissus.  Cette  parole  est  donc 
vraie  de  Claude  Bernard:  "  La  vie  c'est  la  mort  ".     Notre 
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corps  se  consume  perpétuellement  dans  un  gaz  hors  duquel 
nous  ne  pouvons  exister. 

Toutefois  au  sein  de  cette  circulation,  de  ce  flux  et  reflux 
où,  comme  autant  de  vagues  microscopiques,  les  molécules 
ne  cessent  de  passer  du  monde  minéral  au  monde  vivant  et 
de  retourner  de  celui-ci  à  celui-là,  des  formes  identiques  per- 
sistent. Prenez  un  organisme  vivant  quelconque  ;  sous  les 
innombrables  atomes  qui  se  succèdent  en  lui  sans  interrup- 
tion, sous  ce  tourbillon  perpétuel  c'est  toujours  le  même  indi- 
vidu, c'est  toujours  la  même  plante,  le  même  animal,  le  même 
homme. 

Quand,  après  une  longue  absence,  vous  revenez  au 
pays  natal,  je  vous  le  demande,  ô  philosophe  matérialiste, 
qu'est-ce  qui  fait  ainsi  tressaillir  votre  coeur?  Ah  !  vous  re- 
connaissez celle,  qui  reçut  votre  premier  sourire,  qui  essuya 
vos  premières  larmes,  qui  vous  apprit  sur  ses  genoux  le  nom, 
peut-être  bien  oublié  depuis,  de  votre  Père  qui  est  aux  cieux  ; 
vous  reconnaissez  vos  frères  et  vos  soeurs,  vos  amis  d'enfance  ; 
vous  reconnaissez  le  gardien  fidèle  de  la  maison,  le  chien,  qui 
ne  peut  se  lasser  de  vous  prodiguer  ses  caresses  ;  vous  recon- 
naissez le  chêne  ou  l'ormeau,  dont  l'ombre  vous  fut  si  douce; 
vous  reconnaissez  cette  haie  de  ronces  et  de  buissons  auxquels 
vous  croyez,  à  chaque  pas,  voir  suspendu  quelque  ancien  et 
cher  souvenir.    Voilà  ce  qui  vous  émeut  si  profondément. 

Mais,  dites-moi,  si  tout  cela  n'est,  si  vous-même  n'êtes  que 
matière,quel  fondement  à  pareille  émotion?  D'oii  viennent  ces 
reconnaissances  si  touchantes?  Assurément  il  n'y  a  pas  une 
molécule  qui  soit  restée  de  celles  qui  composaient,  au  moment 
de  votre  départ,  le  corps  de  votre  mère,  celui  de  vos  amis,  le 
tronc  de  ce  chêne  ou  de  ces  buissons.  Vos  lèvres  ne  sont  plus 
tissées  de  la  même  matière,  non  plus  que  les  lèvres  de  celle 
que  vous  embrassez  si  tendrement.  Non,  de  part  et  d'autre, 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  molécules  d'acide  carbonique,  d'eau 
ou  d'azote.     Et,  cependant,  cette  quantité  de  matière,  ainsi 


26  LA  REVUE  CANADIENNE 

fomplètemeut  i-onouvelée,  c'est  ce  que  vous  appelez  toujours 
/c  itit'me  iiidicidu;  vous  n'en  doutez  pas,  c'est  bien  le  même 
que  vous  quittiez  en  pleurant,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans. 

Je  demande  une  raison  suffisante  ii  cette  identité  au  sein 
de  la  succession,  il  cette  immutabilité  au  sein  du  changement, 
à  cette  stabilité  au  sein  de  l'instabilité. 

Hier  encore  vous  étiez  dans  votre  tranquillité  accoutu- 
mée. D'où  voiis  vient  aujourd'hui  cette  tristesse  endeuillée'/ 
Vous  me  montrez  le  cadavre  près  duquel  vous  veillez;  et  je 
ne  comprends  que  trop.  Pourtant  si  faisant  violence  à  notre 
nature,  nous  voulons  raisonner  d'après  vos  principes  maté- 
rialistes devant  cette  froide  dépouille,  je  me  permettrai  de 
vous  demander  pourquoi  votre  tristesse  et  vos  pleurs.  Que 
pleurez-vous  enfin?  Ce  cadavre  n'a  encore  perdu  aucun  de 
ses  atomes;  il  est  intact;  si  dans  le  vivant  il  n'y  a  que  matière 
et  forces  physico-chimiques,  ne  pouvez-vous  le  ramener  il  son 
.état  primitif?  Si  c'est  la  chaleur,  qui  s'en  est  échappée,  quoi 
de  plus  facile  que  de  l'y  faire  rentrer'?  La  science  moderne 
vous  fournit  mainte  source  de  chaleur  et  de  mouvement.  En 
vérité  une  résurrection  devrait  vous  être  facile  ;  que  ne 
l'essayez-vous  '? 

Ah  !  vous  n'ignorez  pas  que  même  aidé  de  toutes  les  éner- 
gies électriques  votre  effort  serait  vain.  C'est  qu'il  a  disparu 
l'ouvrier  invisible  dont  je  parlais  tout-à-l'heure.  Il  n'est  plus 
là  pour  défaire  et  rebâtir,  pour  maintenir  l'identité  dans  la 
mutualité.    Voilà  pourquoi  le  cadavre,  objet  de  vos  regrets, 

va  désormais  suivre  les  lois  qui  gouvernent  la  matière ; 

voilà  pourquoi  le  vent,  qui  passe  sur  nos  cimetières,  et  soulève 
parfois  des  débris  de  chairs  émiettées,  ne  nous  apporte  pas 
une  poussière  distincte  de  celle  que  nous  foulons  sur  les 
grands  chemins. 

Il  faut  l'avouer,  les  phénomènes  de  la  mort  ne  sont  pas 
moins  démonstratifs  que  ceux  de  la  vie  ;  ils  ne  nous  disent  pas 
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moins  clairement  qu'il  existe  au  sein  de  la  matière  un  princi- 
pe distinct  d'elle. 

Oui,  au  vivant,  le  temps  est  mesuré;  oui  cet  admirable 
organisme,  théâtre  d'opération  si  extraordinaires,  doit  re- 
tourner au  monde  minéral,  d'où  il  était  sorti  Ç).  Tandis  que 
la  matière  brute  peut  se  vanter  d'être  éternelle  et  immobile, 
tandis  que  sur  elle  le  temps  semble  n'avoir  point  prise,  le 
vivant  s'est  à  peine  élevé  à  la  maturité  qu'il  lui  faut  commen- 
cer à  dépérir.  Combien  de  plantes  l'Himalaya  n'a-t-il  pas  vu 
pâlir  sur  ses  flancs  abrupts?  Combien  d'aigles  et  de  vautours 
sont  venus  mourir  sur  ces  cimes  neigeuses?  liui,  il  est  resté 
toujours  le  même. 

]N'imp<u'te  la  fleur  éphémère  qui  meurt  au  pied  du  mont 
géant  m'intéresse  davantage.  L'expression  est  proverbiale: 
passer  comme  la  fleur  des  champs.  Toutefois  si  chaque  fleur 
passe,  l'espèce  ne  passe  pas;  et  pour  obtenir  la  durée  de  l'es- 


(')  Ce  sont  des  infiniments  petits,  des  poussières  vivantes,  qui  déve- 
loppant leur  propre  activité  dans  certaines  conditions  favorables  d'humi- 
dité, de  nourriture,  de  température,  décomposent  la  matière  morte,  et 
entreprennent  même  de  détruire  les  êtres  en  pleine  vigueur  de  vie.  Quand 
ils  s'attaquent  aux  êtres  supérieurs,  on  les  appelle  virulents.  Les  virun 
sont  donc  des  orgunismes  vivants.  Heureusement  on  est  arrivé  à  les  cul- 
tiver artificiellement  dans  l'organisme  et  à  rendre  ainsi  celui-ci  réfrac- 
taire  à  leur  atteinte.     Ce  sont  les  vaccins. 

Nul  n'ignore  aujourd'hui  que  les  moisissures,  les  fermentations,  les 
putréfactions,  les  maladies  contagieuses  et  épidémiques,  ia  tuberculose,  et 
en  général  toute  destruction  de  la  matière  organique  sont  l'oeuvre  de 
microbes  vivants,  dont  la  nocivité  s'atténue  ou  s'augmente  suivant  la 
culture  et  les  conditions  physiques    où  ils  se  trouvent. 

Quand  on  commença,  dans  le  monde  scienitfique,  à  laisser  entendre 
que  les  agents  de  la  décomposition  des  corps  et  de  la  circulation  des  subs- 
tances organiques  pourraient  bien  être  des  animalcules,  Liebiff,  un  savant 
allemand,  déclara  que  c'était  raisonner  comme  un  enfant  qui  croirait 
expliquer  la  rapidit/é  du  Rhin  en  l'attribuant  au  mouvement  violent  que 
les  nombreuses  roues  des  moulins  de  Mayenee  impriment  «i  l'eau  dans  la 
direction  de  Uingen.  Mais  c'est  justement  ce  qui  se  passe.  Les  agents 
de  ce  fleuve  toujours  coulant  de  molécules  mat/érielles,  ce  sont  en  effet 
des  animalcules  imperceptibles  à  l'oeil  nu. 
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pèce,  quelle  autre  puissance  étonnante  Dieu  a  mise  dans  le 
vivant  ?Avant  de  tomber,  avant  que  ses  dernières  molécules 
soient  rentrées  dans  le  torrent  de  la  matière  minérale,  la 
plus  humble  plante  a  accompli  une  grande  oeuvre,  elle  a  con- 
fié à  la  terre  une  petite  graine,  en  qui  elle  va  revivre.  Et 
l'orage  aura  beau  se  lever,  l'ouragan  aura  beau  promener  la 
chétive  graine  à  travers  monts  et  vallées,  pourvu  qu'elle  trou- 
ve un  sol  favorable,  elle  n'a  rien  à  craindre.  Les  tempêtes  ne 
peuvent  rien  contre  l'être  mj'stérieux  qu'elle  porte  dans  sa 
fragile  enveloppe;  elle  est  dépositaire  de  la  vie,  et  de  la  vie 
d'une  telle  espèce.  Si  c'est  d'un  peuplier  qu'elle  est  tombée, 
il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  produise  un  érable.  La  voilà 
qui  à  son  tour  sort  de  terre,  grandit,  se  crée  un  tronc,  des 
feuilles  et  des  fleurs,  tout  comme  la  plante-mère.  Pourquoi 
cette  ressemblance'/  Dans  quel  invisible  moule  est-elle  coulée? 
Quel  dessin  caché  dirige  son  développement?  Qu'est-ce  qui 
lui  apprend  à  croître  jusqu'à  telle  limite,  à  produire  des  feuil- 
les et  des  fleurs  de  telle  dimension,  de  telle  couleur,  de  tel 
nombre?  Qu'est-ce  qui  lui  apprend  à  élaborer,  elle  aussi,  un 
germe;  puis,  ce  germe  une  fois  emporté  au  gré  du  vent,  à  jau- 
nir et  à  tomber?  Mais  elle  ne  meurt  pas  tout  entière,  puisque 
le  germe  laissé  par  elle,  suivant  la  même  marche,  la  continue. 

Ainsi  par  des  germes  microscopiques,  par  des  cellules- 
oeufs,  se  maintiennent,  à  travers  toutes  lès  décadences  des  in- 
dividus, les  races  et  les  espèces,  soit  végétales,  soit  animales  ; 
ainsi  doit  couler  le  flot  vital  jusqu'au  jour  où  celui  qui  l'ins- 
tilla au  sein  de  la  matière  lui  dira:  assez!  ne  va  pas  plus 
loin  ! 

Essaiera-t-on  encore  d'expliquer  cette  transmission  de  la 
vie  par  les  seules  forces  physico-chimiques?  Essaiera-t-on 
d'attribuer  cette  série  de  phénomènes,  que  nous  venons  d'ob- 
server, entre  la  plante-mère  et  son  germe,  au  seul  mouvement 
physique?  Mais  comment  se  fait-il  qu'au  sein  de  tous  les  ca- 
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taclysmes,  par  où  passe  notre  terre,  ce  mouvement  n'est  ja- 
mais troublé?  Comment  se  fait-il  qu'en  dépit  de  l'influence 
des  corps  environnants  ce  mouvement  produit  toujours  du 
mouvement  de  même  espèce  et  en  quantité  invariablement  dé- 
terminée? D'après  les  théories  en  vogue  aujourd'hui  le  mou- 
vement n'est-il  pas  soumis  à  de  perpétuelles  transformations? 
N'est-il  pas  de  son  essence  de  se  modifier  sous  le  moindre 
•choc?  Est-il  une  force  physique  qui  donne  naissance  à  une 
seconde  force  autrement  qu'en  s'affaiblissant  elle-même  d'au- 
tant? Une  force  de  vingt  kilogrammes,  par  exemple,  pourra 
bien  engendrer  une  force  de  dix  kilogrammes,  mais  ce  sera  en 
perdant  cette  dernière  quantité  ;  et  si  elle  engendre  une  force 
égale  à  elle-même,  elle  se  trouvera  totalement  anéantie.  Il 
n'en  est  point  de  même  du  vivant  qui,  ayant  communiqué  à 
son  germe  une  force  égale  en  tout  point  à  celle  d'où  il  est  venu 
n'en  continue  pas  moins  à  subsister.  Voyez  le  chêne!  Est-ce 
que,  pour  avoir  produit  son  gland,  il  en  lève  moins  fièrement 
son  front  vers  le  firmament  ?  Si  donc  le  mouvement  est  in- 
capable d'expliquer  la  transmission  de  la  vie,  et  si,  d'autre 
part,  comme  le  proclament  nos  savants,  toute  l'activité  de  la 
matière  se  ramène  au  mouvement,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre qu'il  y  a  dans  le  vivant  autre  chose  que  de  la  matière  ; 
il  faut  que  les  naturalistes  orgueilleux  le  confessent;  sous 
leur  microscopes,  au  bout  de  leur  regard,  dans  une  minuscule 
parcelle  de  matière.  Dieu  prend  plaisir  à  leur  cacher  un  prin- 
cipe substantiel,  simple,  indivisible,  auteur  de  merveilles,  qui 
■dépassent  le  pouvoir  de  toute  force  physique  ("). 


('•)  Le  vivant,  quelque  minuscule  qu'il  soit,  possède  un  degré  d'être 
plus  grand  que  le  minéral,  quelque  gigantesque  qu'il  soit,  parcequ'il  agit 
davantage.  C'est  toujours  à  l'acte  qu'il  faut  en  venir  {«ur  assigner  à 
chaque  chose  son  rang.  On  n'existe  que  i)Our  agir  ;  de  même  on  ne  vit  que 
pour  agir  ;  l'acte  a  été  la  cause  finale  qui  a  dirigé  l'Ouvrier  suprême  dans 
ia  constitution  intime  de  chaque  être.     C'est  pour  le  diamant  que  l'or- 
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Qu'importe  que  nous  ne  l'apercevions  pas?  Est-ce  un 
motif  de  le  nier,  au  risque  de  violenter  notre  raison?  N'est-ce 
pas  plutôt  une  occasion  d'avouer  humblement  notre  faiblesse 
et  de  rendre  hommage  au  Créateur  en  lui  disant  :  "  J'ignore, 
ô  mon  Dieu,  mais  vous.  Seigneur,  vous  savez  !  Vous  avez  tout 
contemplé  dans  votre  divine  essence.  Tout  ce  qui  m'entoure 
a  son  exemplaire  dans  votre  intellect  suprême  !  Merci  d'avoir 
découvert  à  mes  yeux  de  chair  quelques-unes  des  créatures 
formées  sur  cet  exemplaire  éminent!  Merci  aussi  de  m'en 
avoir  caché  tant  d'autres  !  Cela  vous  l'avez  fait,  suivant  le» 
décrets  d'une  sagesse  infinie,  pour  mon  bien!  Ma  profonde 
ignorance  ne  m'empêchera  pas  de  m'écrier  avec  toute  la  fer- 
veur d'une  âme  reconnaissante  et  ravie:  Benedicite,  omnia 
opcra  Domini,  Domino!  " 

La  conclusion,  c'est  que  l'hypothèse  d'une  évolution  uni- 
verselle, entendue  au  sens  matérialiste,  est  une  chimère.  La 
vie,  considérée  même  au  degré  infini,  la  vie  telle  qu'elle  se 
rencontre  dans  le  végétal  le  plus  chétif,  est  là  pour  protester. 
La  vie  rompt  cette  chaîne  homogène  qu'Herbet  Spencer  et 
consorts  prétendent  découvrir  entre  tout  ce  qui  existe,  entre 
les  phénomènes  d'un  atome  de  poussière  et  ceux  d'un  cerveau 
humain.  Pour  passer  du  monde  minéral  au  monde  vivant,nous 
l'avons  vu,  il  n'existe  ni  pont,  ni  anneau. 

Toutefois  qu'il  y  ait  un  rapport  étroit,  qu'il  y  ait  une 
harmonie  admirable  entre  les  forces  de  la  matière  et  la  force 
vitale,  c'est  incontestable.    Il  y  a  subordination  entre  les  de- 


fèvre  bijoiite  l'écrin,  c'est  pour  le  prince  que  l'architecte  bâtit  le  palai.s  ; 
de  même  c'est  pour  l'acte  que  Dieu  donne  l'être.  L'être  est  l'habitat  de 
l'acte.  Plus  l'acte  sera  parfait,  plus  l'habitat  le  sera  aussi  ;  car  ici  la  rela- 
tion est  bien  autrement  intime  qu'entre  un  palais  et  son  hôte.  Il  est  vrai 
que  l'être  est  l'habitat  de  l'acte,  mais  au  point  de  le  produire. 
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grés  de  la  vie;  de  même  il  y  a  subordination  entre  la  vie  et 
les  forces  phj'siques.  La  vie  intellectuelle  ne  peut  agir  sans 
la  vie  sensitive,  la  vie  sensitive  sans  la  vie  négative,  la  vie  vé- 
gétative sans  les  forces  matérielles.  La  pensée  resterait 
atrophiée  si  elle  n'était  éveillée  par  les  perceptions  des  sens  ; 
les  sens  seraient  paralysés  si  la  nutrition  ne  les  soutenait  ;  la 
nutrition  n'aurait  pas  lieu  sans  les  réactions  chimiques.  Dieu 
a  fait  cette  merveille  d'unir  à  de  la  matière  étendue  un  prin- 
cipe un  et  indivisible,  d'où  est  sorti  le  vivant.  Union  qui 
pour  être  tout-à-fait  mystérieuse  ne  saurait  être  niée.  Il  y  a 
bien  une  loi  de  continuité  qui  relie  les  uns  aux  autres  tous  les 
phénomènes  de  l'univers;  seulement,  c'est  une  loi  tout  autre 
que  celle  imaginée  par  les  matéiùalistes.  Il  appert  évidem- 
ment que  la  nature  physique  est  le  fondement,  le  substratum 
de  toutes  les  autres  ;  sur  elle  s'appuient  les  natures  végétati- 
ves, sensitive  et  raisonnable.  Mais  que  ces  natures  soient 
identiques,  non! 

M.  TAMISIEK,  8.  j. 
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— Poèmes,  historiques  :  Adolphe  Poisson,  Bourbeau-Rai/tville,  Pam- 
pKile  Lcmay.  —  La  poésie  intime  :  Albert  Lozcau.  —  La  poésie  d'al- 
lure philosophique   :  Alphonse  Beauregard,  Guy  Dclahaye. 


|OTRE  poésie  canadienne  semble  avoir  passé  par  troi» 
phases  principales.  Depuis  1880  environ,  VEcole 
littéraire  de  Montréal,  tout  en  invitant  nos  artistes  à 
observer  les  paysages  laurentiens,  les  pousse  davan- 
tage à  l'étude  et  à  la  peinture  de  leur  coeur.  Elle  ajoute  ainsi 
de  nouveaux  éléments  à  la  veine  qu'avait  surtout  exploitée, 
depuis  1860,  VEcole  dite  de  Québec  :  le  culte  de  nos  défenseurs 
et  les  grandes  scènes  de  notre  histoire.  Le  groupe  des  poète» 
antérieurs  (1800-1860)  n'avait  guère  puisé  à  ces  sources  d'ins- 
piration. Il  mettait  son  ardeur  à  faire  miroiter  dans  ses  oeu- 
vres l'esprit — esprit  voltairien  parfois,  esprit  gascon  souvent. 
La  facture  de  leurs  vers,  tout  autant  que  leurs  sujets, 
distingue  les  rimeurs  de  ces  trois  époques.  Disgracieuse, 
maladroitement  hachée  sous  la  plume  de  Mermet,  de  Quesnel 
et  de  Bibaud,  la  ligne  poétique  s'infléchit  avec  plus  de  sou- 
plesse chez  Nelligan,  Lozeau,  Ferland  et  Gill.  Ceux-ci  lui 
enlèvent  la  raideur  compassée  dont  la  déparaient  parfoi» 
Crémazie,  François-Xavier  Garneau  et  Fréchette. 
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De  cette  aucieune  solennité  (lu  vers  canadien  M.  Eemi 
Tremblay  considère-t-il  la  disparition  si  lente  comme  une  dé- 
chéance ?  Une  bonne  partie  de  son  dernier  volume  (^)  est 
faite  de  ces  lignes  redondantes  où  l'entassement  des  mot» 
cache  mal  le  peu  de  précision  de  la  pensée. 

Sans  doute,  un  noble  sentiment  hante  le  coeur  du  i)oète. 
Comme  tout  être  bien  né,  il  préfère  à  tout  autre  son  pays.  Il 
le  chante  souvent  sur  un  mode  facile  et  vrai  {').  Son  oeil 
goûte  la  vaste  mer,  les  monts  abruptes,  les  larges  horizons,, 
les  cieux  étoiles  ;  les  spectacles  de  la  nature  reviennent  dans 
son  oeuvre  sous  toute  espèce  de  formes.  Il  aime  les  enfilades 
caustiques  de  la  satire,  la  piqûre  brûlante  de  l'ironie,  la  pointe 
inoffensive  du  calembour.  Un  esprit  joyeux  et  gai  perce  ça  et 
là,  issu  de  la  bonhomie  qui  distingua  nos  pères,  héritiers  eux- 
mêmes  de  la  Gascogne  ou  de  la  Normandie. 

Est-ce  pourtant  que  les  ailes  du  poète  soient  trop  lour- 
des pour  la  légèreté  de  l'atmosphère  divine?  Est-ce  l'atmos- 
phère qui,  trop  pesante,  écraserait  le  mince  tissu  de  ses  ailes? 
A  peine  sa  Muse  a-t-elle  pris  son  vol  qu'elle  semble  s'ébattre,, 
comme  un  oiseau  surpris  par  un  air  trop  piquant,  et  retombe 
avant  d'avoir  dérobé  aux  nues  leur  secret.  La  thèse  intéres- 
sante du  déracinement  est  énoncée  seulement;  il  faut  courir 
trois  pages  plus  loin  pour  en  retrouver  des  filaments  épars 
C).  La  Mer  offre  l'exemple  frappant  d'une  composition 
où  manque  le  souffle.  Après  les  trois  premières  strophes,  le 
véritable  sujet  est  épuisé.     L'auteur  essaie  cependant  de  le 


C)   Tremblay  (R«mi)  :  Yern  VIdéal  (7.9  x  5.4,  351  pp.,  Ottawa,  1912). 
(")   Pages   147,   20.3. 
(")   Pages  80-83. 


^4  LA  REVUE  CANADIENNE 

reprendre  et  de  développer  le  contraste  entre  deux  immensi- 
tés, celle  des  ondes,  celle  des  cieux;  emporté  par  le  premier 
qui  cadre  avec  le  titre,  il  oublie  ce  deuxième  élément,  le  seul 
-qui  réclamerait  un  commentaire.  On  échouera  toujours  h 
tenter  de  refaire  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne  de  Victor 
Hugo. 

Ce  même  Victor  Hugo,  si  lâche  dans  le  drame,  n'eût  cer- 
tainement pas  attaché  de  cette  façon  le  noeud  de  L'Intransi- 
geant : 

La  réalité  m'offre  \\n  dilemme  effrayant. 


81  je  trompe  les  gens  pour  le  frère  d'Alice,  , 
Je   deviens  par  le   fait  indigne   d'être   aimé    ; 

Et,  si  je  veux  rester  digne  de  son  amour, 
Tl  me  faut  la  quitter  sans  espoir  de  retour. 

Il  n'aurait  pas  non  plus  entassé  autour  du  même  centre 
des  métaphores  de  ce  type  : 

L'orgue   do   notre   basilique 
Tressaille  harmonieusement 
Et  sa  grande  voix  métallique 
J'Iaric  majestueusement 

Lorsque  de  votre  art  le  génie 
Vous  poigne  et,  vous  transfigurant, 
Couvre  de  ses  flots  d'harmonie 
Tout  le  mécanisme  vibrant   (*). 

Ces  vers,  qui  ne  rendent  guère  les  harmonies  de  l'instru- 
ment, pillissent  devant  ceux-ci  : 

Guignol  n'a  pas  donné  son  nom 
A  cette  affaire-là  comme  on 
A  pu  le  croire    ('). 


(•)   Page   269. 
(•)   Page  176. 
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Et  l'incorrection  suivante  n'est  qu'un  échantillon  cueilli 
entre  bien  d'autres  : 

Au  soupirant   loin   de  l'objet  aimé' 
L'illusion   verse   un   rayon   d'espoir    ("). 

A  cause  de  cette  raideur  dans  la  facture,  à  cause  des; 
amas  de  mots  qui  dans  ses  vers  noient  souvent  la  pensée  ('), 
ti  cause  enfin  de  son  inexpérience  à  soutenir  les  sujets  abs- 
traits, M.  Tremblay  pourrait  difficilement  compter  sur  ce 
volume  pour  accroître  sa  gloire  d'écrivain.  Sa  foi  patrioti- 
que et  religieuse,  si  vive  pourtant,  aurait  dû  fournir  à  sa 
Muse  un  tremplin  plus  élastique. 

Celui  d'où  s'élance  la  Muse  de  M.  Cbapinan  lui  commu- 
nique une  telle  agilité  qu'elle  emporte  d'un  bond  le  poète  sur 
les  sommets  (').  Que  celui-ci  chante  la  vaillance  des  Preiuv^ 
ou  la  modestie  des  Forts,  qu'il  exalte  l'oeuvre  civilisatrice  de 
notre  clergé  (*)  ou  le  vol  de  La  Mouette,  son  vers  garde  la 
même  ampleur,  la  trompette  rend  le  même  son,  les  mêmes  épi- 
thètes  grandioses  se  pourchassent  et  s'agglomèrent.  Cette 
uniformité  du  ton  finit  par  lasser  quand  elle  n'agace  pas,  ce 
qui  arrive  à  la  lecture  de  L'Avalanche  et  de  L'Ouiatchouau. 

C'est  que,  dans  ces  pièces  et  d'autres  pareilles,  l'auteur 
échafaude  les  uns  sur  les  autres  les  plus  vilains  de  ses  procé- 
dés. Les  adjectifs  s'empilent  ("),  de  longues  queues  traî- 
nent la  pensée  dans  la  poussière  de  mots  inutiles   ("),  le 


(•)    Page   314. 

(')    Pages   26-27,   45,   53,   57,   61,   181. 

(")  Chapman  (William)  :  Le»  Fleurs  de  givre  (8  x  5.4,  242  pp.,  Paris^ 
1912). 

(•)   Pages   185-187. 

(")   Pages  53,  61,  87,  89,  90,  102,   113. 

(")   Pages  17,  57,  114,  120,  174. 
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rhytme  se  brise  d'une  façon  étrange  (^■)  et  la  strophe  réper- 
cute, avec  des  sonorités  différentes,  des  impressions  toujours 
les  mêmes  ("),  comme  le  paon  étale,  sur  des  plumes  toutes 
pareilles,  les  nuances  variées  de  ses  couleurs  chatoyantes.  La 
prodigalité  des  mots,dans  la  fin  de  Ija  Mouette  et  ailleurs("), 
décèle  chez  M.  Chapman  le  même  goût  pour  la  verbosité  que 
nous  reprochions  à  M.  Tremblay.  Une  image  où  perce  la  sen- 
siblerie peu  orthodoxe  d'Elvire  et  des  romantiques  clôt  sur 
«ne  incongruité  l'histoire  d'un  douJ)le  suicide  (Sous  les  eaux)  : 

Ce  soir,  on  troiivcru,  près  du  bord  consterné, 
Le  couple  enseveli  sous  l'onde,  Voell  tourné 
Vers  le  ciel  d'où  descend  la  clémence  divine. 

IjO.  série  intéressante  des  Mois  est  gâtée  par  l'emploi  du 
calendrier  révolutionnaire  et  de  la  mythologie  désuète.  L'au- 
teur y  substitue  l'insipide  Hanta  Claus  au  petit  Jésus  de 
Koël.  Il  y  insiste  troji  sur  les  caractères  qui  sont  communs 
aux  saisons  de  tous  les  pays,  pas  assez  sur  les  traits  qui  leur 
sont  propres  au  Canada.  Enfin,  dans  l'hommage  à  Soeur 
OUer,  on  lit  cette  métaphore  : 

Bien    des    coeurs,   qu'eût    meurtris   le   doute   universel. 
Sont   emportés  aux  bras  des  saintes   espérances, 

■et,  dans  La  Mouette,  ces  deux  images  superposées  : 

T>a    noire    fumée 

Qui  monte  de  l'enfer  allumé  dans  les  flancs 
Du   rapide   steamer   en  proie  aux  flots   hurlants. 

.  îîcartons  ces  défaillances  et  d'autres  encore.  Nous  au- 
rons plaisir  alors  à  reconnaître  que,  comme  l'oeil  de  M.  Chap- 
man sait  bien  voir  certaines  scènes  de  notre  nature,  son  esprit 


(")    Pages  17,  52,  58,  143. 

(")   Pages  11,  27. 

(")  Pages  111-112,  181-182,  301. 
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exploite  souvent  avec  bonheur  le  symbole  et  agrandit  avec  non 
moins  de  bonheur  de  modestes  sujets.  Son  adresse  versifiée 
A  un  évêque  canadien  s'achève  en  un  éloge  vibrant  des  tra- 
vaux accomplis  par  nos  missionnaires.  Le  rapprochement 
est  heureux  entre  Ija  Provence  qui  dompte  les  flots  et  la 
France  qui  subjugue  le  monde  {En  Mer).  Il  nous  paraît  de 
meilleure  venue  que  celui  du  cerf  et  du  poète  qui  tous  deux 
tremblent  en  entendant  l'un  la  meute  des  Zoïles,  l'autre  la 
clameur  des  chiens.  On  s'arrête  volontiers  à  cette  page  de 
tristesse  résignée  qu'est  Nevermore,  h  tant  de  tableaux  vigou- 
reusement ou  délicatement  brossés  (/'),  à  certaines  évoca- 
tions tirées  de  l'histoire  nationale  ou  personnelle  ('"),  au 
choc  des  émotions  diverses  qui  se  disputent  les  âmes  les  plus 
rudes  (").  M.  Chapman,  psj^chologue  ingénieux  ou  paysa- 
giste discret,  oublie  là  la  grandiloquence. 

Cette  grandiloquence!  M.  Chapman  est  délicieux  quand 
il  y  renonce.  Il  faut  entendre  parler  son  coeur  dans  l'épître 
A  Jean  Aicard  et  les  trois  strophes  finales  de  l'élégie  An  p  rin- 
temps.  Son  imagination,  qui  parfois  se  pique  jusqu'à  l'excès 
au  jeu  des  couleurs  (^*),  emprunte  à  l'atelier  de  la  foi  des  pla- 
ques lumineuses,  presque  immaculées   : 

La  lune,  qui  blanchit  le  bord  du  firmament, 
Sur  l'autel  de  l'azur  brille  comme  une  hostie 

(L'approche  du  soir)  ; 

L'ange  tend,   radieux,  le  vase  de  son  coeur 
Parfumé  comme  un  lis  et  pur  comme  un  ciboire 

(Vimtm  divinius)  ; 

Et   des   gnérets   fumants,   inondés   de   rayons. 
Vers  l'ostensoir  des  cietix  un  encens  d'or  s'élève 

(Uai). 


(")   Pages  101-103,  149-153,  156,  223,  227. 
("')  Pages  104,  107,  153. 
(")   Pages  82-83,  97. 
(")   Pages  64,  114,  169. 
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Ce  dernier  vers,  le  plus  rutilant  du  recueil,  montré  jus- 
qu'où M.  Chapman  peut  atteindre  quand  il  dédaigne,  au  pro- 
fit de  l'idée,  du  sentiment  et  de  l'image,  le  sonore  cliquetis 
des  mots. 


Comme  le  poète  des  Fleurs  de  givre,  MM.  Adolphe  Pois- 
son (")  et  Bourbeau-Kainville  (^"')  chantent  la  patrie.  Au 
lieu  de  s'inspirer  du  présent,  ils  remontent  à  travers  nos  an- 
nales et  célèbrent  le  deux  cent  cinquantième  anniversaire  de 
la  triomphante  défaite  de  Dollard,  le  cent  cinquantième  de 
celle  de'Montcalm. 

Enveloppé  dans  sa  gloire,  le  marquis  dort.  M.  Poisson 
déroule  devant  lui,  en  de  sobres  tableaux,  les  grandes  époques 
de  notre  histoire  depuis  17()0 :  1802,  1812,  1837,  1810,  1867, 
1908.  A  mesure  que  défile  ainsi  chacune  des  phases  de  notre 
vie  ethnique,  un  ange  éveille  le  héros  et  lui  explique  les  évé- 
nements. Il  faut  savoir  gré  au  poète  de  cette  forme  qui,  pour 
n'être  pas  neuve  en  littérature,  paraît  dans  la  nôtre  une  ori- 
ginalité. Il  faut  louer  encore,  avec  la  sobriété  des  peintures, 
la  plénitude  de  ces  vers.  Il  était  si  facile,  en  un  sujet  pareil, 
de  gonfler  de  mots  tonitruants  des  péi'iodes  ronflantes! 

On  voudrait  seulement  que  le  poète  eût  varié  davantage 
le  cadre  de  ces  brefs  récits.  Au  lieu  d'entendre  toujours  la 
confidence  de  l'ange,  on  aimerait  que  le  héros  parlât  lui  aussi 
et  même  dialoguât  avec  nos  grands  hommes  d'Etat  ou  d'E- 
glise. Plus  divers  ainsi,  les  tableaux  eussent  été  plus  vivants. 
Des  douze  vers  qui  les  terminent  nous  supprimeriojis  voloii- 


(")  Poisson  (.\dolphe)  :  l^e  ftommeil  de  HoutcaJm  (9.5  x  6.5.  5  pp., 
Ottawa,  1910). 

(*•)  Bourbeau-Rainville  :  Dollard  Ocu  Ormcuuic,  drame  historique  en 
neuf  tableaux  (7.1  x  4.10,  167  pp.,  Beauchemin,  Montréal,  1911). 
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tiers  les  six  premiers,  d'un  ton  trop  oratoire.  Une  mauvaise 
lecture  du  manuscrit  a  faussé  l'impression  d'un  vers  qui  doit 
sans  doute  Se  lire  ainsi  : 

Oubliant  que  pour  elle  ou  se  battait  là-bas. 

En  IGGO,  à  l'époque  choisie  par  M.  Bourbeau-Rainville, 
la  France  n'oubliait  pas  encore  que  des  preux  ici  succom- 
baient pour  sa  gloire.  D'entre  eux  le  plus  grand  sans  doute, 
le  plus  jeune  peut-être,  DoUard,  fit  la  mort  d'un  géant.  C'est 
la  préparation  à  cette  mort  héroïque,  par  un  non  moins  hé- 
roïque sacrifice,  qui  constitue  le  drame  imaginé  du  magistrat 
de  Hull. 

On  se  rappelle  le  thème  si  simple  de  Bérénice  :  De  Titus 
ou  d'Antiochus  qui  épousera  la  reine  de  Bithynie?  DoUard 
ne  contient  qu'un  personnage  principal  de  plus  et  se  résume 
<"n  ce  schéma:  A  qui,  de  Dollard,  de  Jean  le  Gardeur  ou  de 
Grisou,  Lucile  de  Queylus  donnera-t-elle  sa  main?  Mais  ou 
sait  aussi  par  quel  avis  sévère  Bérénice  délaissée  congédie 
Antiochus  à  la  fin  de  l'élégie  racinienne  : 

Sur  Titus  et  sur  moi   réglez  votre  conduite    : 

Je  l'aime,  je  le  fuis    ;  Titus  m'aime,  il  me  quitte    ; 

Portez  loin  de  mes  yeux  \os  soupirs  et  vos  fers. 

Dans  Dollard  l'intrigue  est  beaucoup  plus  compliquée. 
Par  contrainte,  dès  le  troisième  tableau,  Lucile  a  épousé  Le 
Gardeur,  quand  survient  son  fiancé:  la  reconnaissance  ira/né- 
diate  de  Lucile  et  de  Dollard  ouvre  une  seconde  action.  Elle 
briserait  l'unité  du  drame  si  l'auteur  ne  nous  faisait  ënteiulre 
aussitôt  que  le  résultat  de  la  lutte  sera  le  même  pour  les  trois 
aspirants  : 

L'ange  de  l'hymen   par  l'ange  de  l'amour 

Dans  ce  duel  nocturne  est  vaincu  sans  retour. 
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De  fait,  ni  Grisou  n'obtient  la  main  de  Lucile  ni  Le 
Gardeur  ne  la  garde  après  l'avoir  obtenue,  ni  Dollard,  qui  l'a 
tant  méritée,  ne  l'acceptera  en  définitive. 

Par  cette  dualité  d'action  comme  par  cette  unité  d'effet, 
ce  drame  est  donc  bien  moderne.  Il  paraîtra  l'être  davantage 
si  l'on  considère  que  l'intrigue  se  développe  non  pas  par  l'évo- 
lution des  sentiments  qu'éprouvent  les  personnages,  mais  par 
des  trucs  empruntés  au  Roi  des  Oubliettes.  Le  retour  de  Dol- 
lard explique  sans  doute  la  fuite  de  Lucile.  Le  parti  que 
prend  le  héros,  au  cinquième  tableau,  la  prépare  également 
au  sacrifice.  La  résolution  qu'elle  adopte,  au  sixième,  est  le 
fruit  naturel  de  sa  noblesse  d'âme.  Que  de  situations  pour- 
tant procèdent  d'une  pure  mécanique!  A  ce  genre  de  procé- 
dés se  rattachent  la  preuve  de  la  culpabilité  de  Lucile  appuyée 
sur  son  abandon  de  l'anneau  nuptial,  l'évidence  du  crime  de 
Grisou  que  démontre  la  lettre  de  Le  Gardeur,  le  mensonge 
que  menace  d'employer  Grisou  pour  contraindre  Lucile  à 
l'épouser,  la  présence  d'Annahotaha  à  la  fin  du  drame  (*'). 

A  ces  apports  de  l'extérieur  ajoutez  les  invraisemblances. 
Aucun  combat  sérieux  contre  elle-même  ne  dispose  Lucile 
soit  à  se  marier  (  "  )  soit  à  fuir  (  "  ) .  Jusqu'au  quatrième  ta- 
bleau, seuls  Grisou  et  la  fiancée  de  Dollard  ont  reconnu  celui- 
ci  ;  le  voilà  tout-à-coup  qui  harangue  ses  soldats  !  L'on  se  rend 
difficilement  compte  pourquoi,  au  septième  tableau,  deux  scè- 
nes précèdent  l'arrivée  du  bataillon,  elle-même  assez  inopinée. 
On  trouve  assez  peu  naturel  l'effort  des  conscrits  pour  répon- 
dre tous  différemment  à  l'appel  nominal,  absolument  invrai- 
semblable la  confidence  faite  à  Dollard  mourant  par  le  chef 
ir(Miuois  (")  et  nullement  approprié  au  ton  d'une  conversa- 


(")  Page  73. 

(")  Page  40. 

(*)  Page   65. 

(**)  Page  162. 
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tion  le  sujet  de  l'entretien  qui  occupe  toute  la  première  scène 
du  neuvième  tableau.  Quel  effet  n'eût  pas  tiré  de  la  recon- 
naissance de  Lucile  et  de  son  fiancé  Dollard  en  face  du  nouvel 
époux   un  véritable  artiste  (-'')  '. 

Le  Dollard  de  M.  Bourbeau-Rainville  a  donc  le  défaut 
de  toutes  les  pièces  à  tiroirs.  Les  influences  extérieures  y  rem- 
placent trop  le  développement  naturel  des  caractères.  La 
noblesse  de  Lucile  et  du  héros  rachète  un  peu  ce  tort  grave. 
Nous  ne  voj'ons  rien  qui  compense  la  versification  anguleuse, 
alambiquée  et  même  obscure  (-")  de  l'auteur,  l'abus  qu'il  fait 
de  la  mythologie  ("),  l'évocation  malencontreuse  d'un  mot 
vide  de  l'Empereur  ('*),  rien,  si  ce  n'est  cette  excellente  défi- 
nition des  deux  fiancés  : 

Notre  coeur  est  semblable  à  la  claire  fontaine 
Qui  déverse  les  pleurs  de  sa  coupe  trop  pleine 
Tout  en  réfléchissant  la  lumière  des  cieux  ("). 

Dont  la  douce  chanson  nous  berce  quand  on  dort   (p.  43). 

Eclat  lumineux  d'une  invincible  espérance  tamisé  par  la 
douleur  des  larmes  :  n'est-ce  pas  là  aussi  toute  l'âme  d'Evan- 
géline  ?  EvangéUnc,  c'est  cependant  le  poème  de  la  foi  en 
l'avenir,  plus  que  celui  des  pleurs  versés  sur  le  passé;  c'est 
un  épithalame,  l'hymne  d'un  mariage  qu'un  siècle  et  demi 
d'exil  a  retardé,  mais  dont  le  noeud  se  lie  enfin  sous  la  pres- 
sion de  la  volonté  nationale.  Un  chant  pareil  peut  bien  éveil- 
ler chez  d'autres  un  sentiment  d'indignation,  contre  le  poète 
■s'ils  sont  vils,  contre  eux-mêmes  s'ils  sont  nobles.  Le  seul 
sentiment  qu'il  excite  chez  nous,  hommes  de  même  sang  que 


(")   Pages  55-56. 
(")  Page  90. 
(")   Pages   124-125. 
(")   Page  79. 

(")   Un  classique  passerait  difficilement  au  poète  les  rimes  faveur  et 
lutteurs  (p.  139).    Un  écrivain  n'a  pas  le  droit  de  dire: 
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les  Acadiens,  c'est  celui  de  radiuiratioii.  Elle  double  du  fait 
que  le  rappel  de  cette  uuion  si  longtemps  empêchée  coïncide 
avec  l'heure  ou  l'Acadie  reconstituée  semble  recouvrer  défir 
nitivement  l'héritage  des  aïeux. 

On  ne  la  ménage  pas  plus  à  l'interprète  (ju'à  l'héroïne 
et  à  l'auteur  quand  ou  a  lu  l'adaptation  de  M.  Lemay  C). 
L'écrivain  si  précis  des  (iouttelcttcs  a  pi'is  certaines  libertés 
avec  son  modèle.  Il  ne  s'en  est  pas  tellement  éloigné  qu'il  ait 
faussé  le  moindrement  la  physionomie  des  pei-sonnages  ou  la 
description  des  pays.  Ce  même  mérite  distinguait  déjà  la 
traduction  trop  peu  connue  de  M.  Godefroid  Kurth.  M.  Le- 
may y  joint  celui  de  ce  vers  généralement  souple,  et  même 
harmonieux,  dont  il  a  chez  nous  le  secret.  Le  passage  relatif  k 
l'été  de  la  Toussaint  s'achève  sur  ce  couplet  mélodique  : 

Les  plaintes  de  la  brise,  et  les  battements  d'ailes 
Derrière   les   replis   des   sylvestres   dentelles, 
Dan!^  un  réveil  d'aurore  ou  dans  uu  vol  d'amour, 
De  ces  jours  enchanteurs  tout  fêtait  le  retour   ("). 

M.  I.«may  n'a  pas  davantage  peur  des  termes  populaires. 
JjexiT  apparition  au  bout  d'une  ligne  rappelle  la  fidélité  au 
parler  des  ancêtres  qu'ont  gardée  les  gens  d'Acadie  plus  en- 
core que  ceux  de  Québec  : 


Sous  son  bonnet  léger 

Luisaient  des  boucles  d'or 

Que  la  mère,  en  mourant,  à  sa  fille  quitta  ("). 

(Â  suivbe). 

EinUe   CHAKTIER. 


("•)  Lemay   (Pamphile)  :  Erangfilinr,  traduction  libre   (7.6  x  4.9,  211 
pp.,  Montréal,  Guay,    1912). 
(")  Page  33. 
(■)  Page  25. 
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BoMMAlBE.  —  La  question  Friednian.  —  La  première  conférence  des  gout- 
tes de  lait  de  Montréal.  —  Les  progrès  en  médecine  et  l'Eglise  ca« 
tholique.  —  Les  médecins  jugés  par  les  magistrats.  —  La  dernière 
maladie  de  Pie  X.  —  L'oeuvre  du  docteur  Sévérin  Lachapelle. 


i  A  question  Friedmau  a  passionné  pendant  quelque 
temps  l'opinion  publique,  non  seulement  à  Montréal, 
mais  dans  toute  la  puissance  du  Canada. 

Le  docteur  Friedmau  est-il  un  grand  savant,  un 
grand  bienfaiteur  de  l'humanité?  Ou  bien  n'est-ce  qu'un  grand 
charlatan?  Comment  convient-il  de  le  recevoir?  Que  faut-il 
penser  de  sa  méthode?  Telles  sont  les  questions  que  le  public 
a  cherché  pendant  deux  mois  il  résoudre,  ce  que  les  dépêches 
contradictoii'es  des  journaux  rendaient  plutôt  difficile.  Car 
la  question  Friedmau  fut  une  question  soulevée  et  discutée 
uniquement  par  la  presse,  et  nous  n'en  parlerions  pas  dans 
cette  revue  si  l'opinion  publique  n'en  avait  pas  été  si  profon- 
dément émue. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  question  d'un  intérêt  plus  général 
à  résoudre  que  celle  dxi  traitement  de  la  tuberculose,  de  la 
tuberculose  à  forme  pulmonaire  surtout.  C'est  éveiller  des 
espérances  innombrables  et  bien  légitimes  que  de  promettre 
d'enrayer  un  pareil  fléau.  Tout  médecin,  inconnu  la  veille, 
qui  fait  cette  promesse,  est  sûr  d'être  écouté  par  une  foule 
nombreuse,  prête  à  tout  essayer,  et  qui  n'entend  pas  tolérer 
d'obstacles  sur  la  route  d'une  guérison  ainsi  annoncée  et 
•espérée.     Mais  il  faut  s'empresser  d'ajouter  que  rien  n'est 
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plue  iuhumaiu  que  de  faire  à  des  malades,  à  des  souffrants, 
souvent  à  des  désespérés,  de  semblables  promesses,  si  l'on 
n'est  pas  absolument  sûr  de  les  tenir.  L'humanité  et  la  jus- 
tice sont  d'accord  pour  exiger  de  celui  qui  promet  les  plus 
sérieuses  garanties  de  sincérité  et  de  compétence. 

Or,  laissant  de  côté  les  articles  nombreux,  et  souvent  ins- 
pirés, de  nos  grands  journaux,  voici  comment  se  présentait  en 
Amérique  la  question  Friedman,  du  moins  aux  yeux  de  la 
profession  médicale,  qui  est  bien,  on  l'admettra,  un  peu  juge 
en  la  matière. 

I^s  médecins  savaient,  pour  l'avoir  lu  dans  les  revues 
médicales,  que  le  Dr  Friedman,  assistant  bactériologiste  dans 
un  laboratoire  allemand,  prétendait,  dans  une  communication 
faite  à  la  Société  Médicale  de  Berlin,  avoir  trouvé  un  sérum 
curateur  de  la  consomption.  C'était  prétendre  h  beaucoup, 
et  le  public  médical  avait  hâte  de  connaître  les  résultats  de 
la  méthode  annoncée.  On  demanda  au  Dr  Friedman  de  dé- 
montrer l'efficacité  de  sa  méthode  en  traitant  des  malades, 
et  de  faire  connaître  la  nature  de  sou  remède  en  le  soumettant 
à  l'approbation  de  l'Institut  sérothérupique  de  Francfort. 

Si  Friedman,  à  ce  moment-là,  avait  su  convaincre  les 
savants  et  les  médecins  de  l'efficacité  de  son  sérum,  il  eut 
acquis  du  coup  une  glorieuse  réputation  :  les  honneurs 
et  les  donations  auraient  plu  sur  lui,  le  monde  entier  au- 
rait acclamé  un  bienfaiteur  nouveau.  Mais  Friedman  re- 
fusa toute  épreuve  sérieuse.  Il  prétendit  que  les  voies 
officielles,  en  Allemagne,  étaient  compliquées  et  longues  à 
suivre,  que  la  gloire  de  sa  découverte  mettrait  des  jaloux 
sur  son  chemin,  que  l'on  ne  saurait  pas,  dans  son  pays, 
lui  rendre  justice,  que  seule  l'Amérique  savait  être  im- 
partiale aux  jeunes  savants.  Et,  s'étant  tenu  éloigné  de  toute 
société  savante,  de  tout  congrès  scientifique,  mais  après  beau- 
coup d'entrevues  et  d'articles  de  presse,  Friedman,  un  beau 
matin,  s'embarqua  pour  New  York. 
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A  New  York,  on  connaissait  ces  faits.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  les  autorités  américaines  n'ont  pas  reçu 
le  médecin  allemand  à  bras  ouverts.  Mais  celui-ci  ne  se 
laissa  pas  déconcerter.  Il  en  appela  au  public  de  "  cette 
persécution  intéressée  ",  qui  l'empêchait  "  de  sauver  des  mil- 
liers d'existences  '',  et  accepta  de  donner  des  démonstrations 
gratuites  dans  les  villes  où  on  voudrait  bien  l'inviter.  C'est 
alors  que  commença  cette  tournée-réclame,  dont  les  étapes, 
au  Canada,  furent  Montréal,  Ottawa  et  Toronto. 

Il  faut,  dans  toute  cette  histoire,  louer  les  médecins  cana- 
diens de  leur  attitude.  Pour  ne  pas  désappointer  le  public, 
surexité  par  une  réclame  incessante,  ils  consentirent  à  mettre 
Friedman  à  même  de  prouver  l'efficacité  de  son  sérum.  De 
nombreux  malades,  choisis  dans  les  dispensaires,  et  connus 
des  médecins  spécialistes,  furent  inoculés  par  Friedman  et 
ses  assistants  au  Royal  Edward  Institute,  à  Montréal,  h 
VHôpital  Aticater  à  Ottawa,  et  îl  l'Hôpital  général  à  Toronto. 
En  outre,  Friedman  fut  invité  à  prendre  la  parole  à  une  séan- 
ce de  la  Ligue  antituberculose  canadienne,-  présidée  par  le 
duc  de  Connaught. 

On  remarqua  que  le  médecin  allemand  ne  donnait  que 
fort  peu  d'explications,  s'en  excusant  par  son  manque  de 
connaissance  de  la  langue  anglaise.  C'était  peu  important 
d'ailleurs,  puisqu'on  voulait  surtout  constater  les  effets 
thérapeutiques  du  sérum.  Les  malades  eux-mêmes  démon- 
treraient ce  que  valait  la  nouvelle  cure.  Les  médecins  cana- 
diens ont  donc  été  de  la  plus  entière  bonne  foi.  Il  est  regret- 
table que  l'on  ne  puisse  pas  en  dire  autant  du  Dr  Friedman 
lui-même. 

Friedman,  en  effet,  n'insistait  que  sur  un  point,  très  im- 
portant, disait-il  :  le  sérum  n'agissait  que  plusieurs  semaines 
après  l'inoculation,  il  fallait  attendre  au  moins  un  mois  et 
demi  à  deux  mois  avant  d'en  juger  les  effets,  même  si  dan». 
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l'inten-ale  les  malades  tuberculeux  paraissaient  aller  plus 
mal.  Quant  aux  malades  à  inoculer,  il  les  acceptait  tous  sans 
hésitation,  qu'ils  fussent  au  début  ou  à  la  période  ultime  de 
la  maladie. 

Voilà  un  médecin,  direz-vous,  qui  est  certain  de  l'effi- 
cacité de  son  traitement  ;  autrement,  jl  n'aurait  pas  accepté 
cette  épreuve.?  Attendez!  Il  a  accepté  de  commencer  l'épreu- 
ve, soit;  mais  il  n'a  pas  attendu  qu'elle  fut  terminée.  L'épreu- 
ve sera  en  effet  terminée  quand  les  médecins  spécialistes  de 
Montréal,  d'Ottawa  et  de  Toronto  auront  fait  leur  rapport. 
Alors  seulement  nous  saurons  si  le  sérum  de  Friedman  vaut 
réellement  quelque  chose. 

Mais  Friedman,  lui,  ne  veut  pas  attendre!  Dans  une  se- 
<'onde  visite  à  Montréal,  il  a  consacré  deux  colonnes  de  jour- 
nal à  reprocher  amèrement  au  Dr  Harding,  secrétaire  du 
Royal  Edward  Institute,  de  ne  pas  proclamer  tout  de  suite 
l'efficacité  de  son  sérum,  de  ne  pas  admettre  "  immédiate- 
ment "  que  les  malades  inoculés  par  lui  sont  mieux.  La  len- 
teur méthodique  du  contrôle  ne  fait  pas  son  affaire.  Ce  qu'il 
veut,  c'est  aller  vite  ! 

On  comprend  aujourd'hui  pourquoi  cette  hâte,  pourquoi 
cette  réclame  incessante,  destinées  k  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux.  Ce  à  quoi  tenait  surtout  le  Dr  Friedman,  c'était  à  ne 
pas  manquer  son  affaire.  Elle  a,  parait-il,  réussi.  Une  mai- 
son américaine  lui  a  acheté  son  secret,  pour  lequel  elle  a  versé 
comptant  $125,000.00. . .  et  le  bon  docteur  a  pu  prendre  son 
billet  de  retour. 

Et  ses  malades,  direz-vous?  Quelques-uns  ont  eu  une  amé- 
lioration passagère;  le  plus  grand  nombre  ont  continué  leur 
maladie  comme  si  rien  n'était;  deux  ou  trois  ont  développé 
des  abcès  tuberculeux  aux  points  inoculés,  suivis  d'une  recru- 
descence fatale  de  la  maladie;  une  dizaine  d'autres  ont  suc- 
■combé  aux  progrès  naturels  de  leur  tuberculose.    Nous  aurons 
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tous  les  détails  dans  quelque  temps,  lorsque  les  autorités  mé- 
dicales canadiennes  et  américaines  publieront  leur  rapport. 
A  ce  moment-là,  il  y  aura  belle  lurette  que  M.  Friedman  sera 
rentré  à  Berlin,  très  satisfait  de  son  voyage  en  Amérique. 


La  première  convention  des  Gouttes  de  lait  de  Montréal 
s'est  tenue  dans  la  paroisse  de  l'Enïant- Jésus,  les  11,  12  et ,13 
mai  1913,  sous  la  présidence  du  dévoué  professeur  de  pédia- 
trie de  l'Université  Laval,  le  Dr  Séverin  Lachapellc.  Une 
séance  de  clôture  a  eu  lieu  le  18  mai,  au  Monument  National, 
présidée  conjointement  par  l'archevêque  et  le  maire  de  Mont- 
réal. Cette  convention,  très  bien  organisée,  a  remporté  un 
grand  succès  :  communications  intéressantes,  public  nom- 
breux, intérêt  soutenu  jusqu'à  la  fin. 

Cette  oeuvre  de  la  Goutte  de  lait  mérite  tous  les  encoura- 
gements que  lui  donnent  les  autorités  religieuses  et  civiles. 
L'actif  organisateur  qu'est  le  chanoine  Lepailleur  a  très  bien 
compris  que  le  bien-être  des  enfants  fait  partie  des  préoccupa- 
tions paroissiales,  et  que,  dans  une  paroisse  bien  organisée, 
on  doit  fournir  aux  mères  de  famille  la  youttc  de  lait  pur  du 
bébé,  tout  comme  on  procure  aux  jeunes  gens  le  cercle  parois- 
sial. Il  n'y  a  aucun  mal  à  faire  marcher  de  pair  l'hygiène- 
morale  et  l'hygiène  physique.  Cette  collaboration  du  clergé 
et  du  corps  médical  promet  d'être  des  plus  fécondes.  Quant 
aux  autorités  civiles,  leur  concours  est  tout  acquis,  puisqu'el- 
les ont  tout  intérêt  à  diminuer  la  mortalité  infantile.  Elles 
ont  en  plus  le  devoir  d'assurer  à  toute  la  population  un  ap- 
provisionnement alimentaire  convenable.  Elles  ont  le  droit 
de  faire  à  ce  sujet  les  règlements  voulus.  Elles  ne  sauraient 
réglementer  le  commerce  des  produits  alimentaires  consom- 
més par  l'adulte  et  négliger  les  aliments  de  l'enfant.     Elles 
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doivent  également  tenir  compte  de  cette  étonnante  grève  des 
mères  qui  prive  de  plus  en  plus  les  bébés  de  rallaitement  au 
sein,  de  l'allaitement  maternel.  Donner  aux  bébés  la  nour- 
riture destinée  aux  veaux  est  essentiellement  un  procédé 
artificiel,  qui  ne  peut  réussir  que  si  l'on  y  apporte  les 
plus  grandes  précautions.  Autant  le  geste  de  la  mère  qui 
tend  son  sein  au  petit  est  simple,  naturel  et  beau,  autant 
est  compliqué,  anormal  et  laid  le  fait  de  présenter  au  petit 
qui  veut  vivre  une  bouteille  de  verre  munie  d'une  tétine  en 
caoutchouc  et  remplie  d'un  lait  dont  la  provenance  est  in- 
connue, dont  l'état  de  conservation  n'est  pas  même  assuré. 

C'est  pour  la  prédication  de  l'évangile  du  bon  sens  que  le 
curé  et  le  médecin  ont  mille  fois  raison  de  s'associer.  Lais- 
sons-les tous  les  deux  parler  à  l'âme  des  mères,  pour  que 
celles-ci  apportent  dans  l'alimentation  de  leurs  petits,  non  pas 
plus  de  tendresse,  mais  de  meilleures  connaissances  et  plus 
de  sécurité. 


Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  en  mars  dernier,  uu  profes- 
seur de  l'Université  McGill,  dans  une  conférence  faite  à  une 
congrégation  anglicane,  a  répété  contre  l'Eglise  catholique 
romaine  une  très  vieille  accusation  :  celle  d'avoir  interdit  la 
•dissection  des  cadavres  et  d'avoir  ainsi  retardé  longtemps  le 
progrès  de  la  science  médicale.  Cette  erreur  historique  a  été 
réfutée  à  maintes  reprises,  entre  autres  par  les  auteurs  an- 
glais suivants  :  Pagel,  Garet,  Turner,  Walsh. 

Il  suffira  de  citer  quelques  faits  pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  le  professeur  de  McGill  a  négligé  de  se  renseigner 
sur  l'histoire  médicale  et  artistique  du  moyen  âge,  et  même  du 
17e  et  du  18e  siècle.  C'est  précisément  au  moyen  âge  (12e, 
13,  14e  s.)  que  les  écoles  médicales  italiennes  eurent  le  plus 
d'éclat.    A  cette  époque,  les  meilleurs  médecins  anglais  al- 
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laient  compléter  leurs  études  à  Salerne,  à  Bologne,  à  Naples, 
à  Padoue,  à  Pise,  à  Rome,  à  Pérouse.  L'influeuce  de  l'école 
pontificale  de  Rome,  celle  de  l'école  de  Bologne,  située  dans 
les  Etats  Pontificaux,  rayonnèrent  pendant  deux  siècles  sur 
toute  l'Europe.  Sans  doute  les  études  anatomiques  étaient 
moins  générales  et  moins  complètes  qu'aujourd'hui,  mais  il 
faut  en  accuser  l'état  de  la  science  à  cette  époque,  privée 
qu'elle  était  des  moyens  d'étude  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui, mais  nullement  entravée,  certes,  par  l'autorité  de  l'E- 
glise. 

Si  le  distingué  professeur  de  McGill  veut  bien  consulter 
l'article  Histoire  de  l'an<jitomie  publié  par  le  professeur  Tur- 
ner  dans  V Encyclopédie  britannique,  il  y  trouvera  les  noms 
bien  connus  de  Vesale,  d'Eustache,  de  Varole,  de  Fallope, 
tous  anatomistes  italiens  du  moyen  âge,  qui  ont  laissé  leurs 
nom  à  des  parties  du  corps  humain  décrites  par  eux.  —  Les 
grands  peintres  du  moyen  âge  ont  été  encouragés  et  protégés 
par  les  papes,  et  l'on  peut  constater  combien  complètes  ont 
été  les  études  anatomiques  de  ces  artistes,en  étudiant  les  pein- 
tures du  Giotto,  du  Corrège,  du  Titien,  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  —  Le  plus  grand  anatomiste 
anglais  du  17e  siècle,  Harvey,  étudia  l'anatomie  en  Italie;  il 
rend  lui-même  hommage,  dans  ses  oeuvres,  à  son  maître  Co- 
lumbo,  qui  avait  découvert  la  circulation  du  sang  dans  les 
poumons  et  avait  mis  Harvey  sur  la  voie  de  sa  belle  décou- 
verte de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  capillaires.  — Com- 
ment pourrait-on  expliquer  tous  ces  faits,  si  l'Eglise  de  Rome 
avait  prohibé  l'étude  de  l'anatomie  ?  Pour  étayer  la  thèse 
soutenue  par  le  professeur  Elder  à  Montréal,  par  Sir  Michael 
Foster  à  Londres  ou  par  Andrew  White  aux  Etats-Unis,  il 
faudrait  montrer  un  édit  pontifical  interdisant  la  dissection 
des  cadavres.    Or,  un  pareil  document  n'existe  pas. 
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Les  passions  humaines  influent  facilement  sur  le  ju- 
gement des  hommes,  même  des  hommes  les  mieux  entraînés 
aux  choses  du  droit.  Nous  en  avons  eu  une  démonstration 
caractéristique  à  Montréal,  alors  que  deux  juges,  dans  deux 
jugements  différents,  ont  accusé  les  médecins  de  manquer 
d'exactitude  dans  rétablissement  de  leurs  comptes  et  même 
d'être  négligents  dans  l'exécution  de  leurs  devoirs. 

Il  s'agissait,  évidemment,  de  poursuites  en  réclamation 
d'honoraires.  Le  premier  juge  condaniiiu  le  client  à  payer  le 
médecin;  mais  il  trouva  l'occasion  bonne  pour  affirmer  que 
les  médecins,  tous  les  médecins,  ou  au  moins  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  sont  d'une  négligence  inexcusable  vis-à- 
vis  des  parents  ou  des  familles  des  malades  ou  des  opérés  et 
ne  se  préoccupent  que  d'établir  leur  compte,  qu'ils  font  le 
plus  élevé  possible,  refusant  de  donner  à  leur  sujet  les  dé- 
tails nécessaires.  Le  second  juge  refusa  d'accorder  la  récla- 
mation d'un  médecin  pour  soins  professionnels,  disant  que 
les  médecins  chargeaient  parfois  pour  des  soins  qu'ils  n'a- 
vaient pas  donnés,  et  citant  comme  exemple  son  propre  mé- 
decin, inscrivant  sur  un  compte  des  visites  faites  alors  que 
lui,  le  juge,  son  client,  était  en  voyage  en  Europe. 

Evidemment,  d'après  la  preuve  faite  dans  ces  deux  pro- 
cès, un  médecin  aura  été  négligent,  un  autre  aura  manqué 
d'exactitude  et  inscrit  des  visites  à  une  mauvaise  date.  Voici 
donc  deux  médecins  que  l'on  peut  blâmer,  si  l'on  veut.  Mais 
pourquoi,  par-dessus  la  tête  de  ces  deux  médecins,  asperger 
tout  le  corps  médical?  Les  médecins  consciencieux,  attentifs, 
exacts  dans  leurs  comptes,  ne  manquent  pas;  ils  sont  même, 
ou  nous  nous  trompons  beaucoup,  la  majorité;  et  c'est  un 
singulier  syllogisme  juridique  que  de  conclure,  comme  l'ont 
fait  ces  deux  juges,  du  particulier  au  général. 
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L'estimation  des  services  médicaux  a  donné  lieu  à  beau- 
-coup  de  discussions.  Sur  quoi  doit-on  se  baser  pour  établir 
le  prix  d'un  traitement?  On  comprend  que  dans  une  question 
aussi  compliqué  que  celle-là,  une  base  unique,  pouvant  servir 
à  tous  les  cas,  est  difficile  à  établir.  La  loi  peut  fixer  le  tarif 
d'un  commerce  ou  d'une  industrie,  et  encore  ce  tarif  varie 
avec  les  pays;  comment  pourra-t-elle  statuer  les  honoraires 
des  arts  ou  des  professions  libérales?  Evidemment,  le  problè- 
me n'est  plus  le  même. 

Voyez  par  exemple  la  dernière  maladie  de  Pie  X.  Le 
Souverain-Pontife  est  pris  d'une  bronchite  aiguë  qui  se  géné- 
ralise à  toute  la  poitrine,  embarrasse  la  circulation  pulmo- 
naire et  gêne  le  coeur  dans  sa  fonction  au  point  de  mettre  la 
vie  de  l'illustre  patient  en  danger.  Dans  l'entourage,  on  s'a- 
larme beaucoup  ;  on  craint  que  l'inflammation  soit  de  nature 
infectieuse,  que  des  complications  surgissent;  des  médecins 
pronostiquent  un  dénouement  fatal.  Que  fait,  au  milieu  de 
ce  désarroi  général,  le  médecin  du  pape,  le  Dr  Marchiafava? 
Il  conserve  sou  sang  froid,  rassure  l'entourage  alarmé,  affir- 
me la  guérison.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il  connaît  mieux 
que  personne  son  patient,  et  parce  que  ses  études  médicale* 
sont  complétées  par  une  longue  expérience.  Il  n'ignore  pas 
les  manifestations  de  la  bronchite  aiguë  chez  les  goutteux  ; 
il  sait  que  la  maladie  peut  guérir,  même  quand  les  symptômes 
en  sont  graves;  il  pi'escrit  le  traitement  qu'il  faut,  il  insiste 
sur  l'importance  du  régime,  du  repos;  il  fait  si  bien  que  la 
vie  du  Saint-Père  est  conservée  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de 
la  chrétienté. 

Qui  osera  dire  que  les  services  du  Dr  Marchiafava  n'ont 
pas  été,  dans  les  circonstances,  inestimables  ? 
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Comment  estimer  égalemeut  les  services  rendus  à  l'en- 
seignement médical  et  à  l'hygiène  infantile  par  le  Dr  Séverin 
Ijachapelle,  que  la  mort  vient  d'enlever  si  brusquement  à  l'af-  • 
fection  des  siens.  Cet  ancien  zouave  avait  conservé  l'âme 
d'un  apôtre  et  consacré  sa  vie  au  bien-être  de  l'enfance.  Dans 
son  enseignement  à  la  Faculté  de  Médecine,  dans  son  service, 
à  la  Crèche  de  la  Miséricorde,  dans  les  journaux  et  les  livres... 
partout  il  prêcha  l'amour  des  petits,  des  enfants  trouvés,  des 
orphelins.  Il  leur  consacra  ses  meilleurs  soins  et  ses  études  ; 
il  dirigea  vers  eux  les  bonnes  volontés  et  les  dévouements. 
L'oeuvre,  à  Montréal,  des  crèches  et  des  gouttes  de  lait  lui 
doit  un  développement  qui,  sans  lui,  aurait  été  beaucoup  plu& 
long  à  obtenir.  Personne  plus  que  lui  n'a  convaincu  les  mè- 
res canadiennes  de  la  nécessité  de  l'hygiène  des  enfants,  n'en 
a  vulgarisé  les  notions.  Qu'a-t-il  recueilli  comme  prix  de 
tant  de  dévouement?  Bien  peu  de  fortune,  mais  beaucoup 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Cela,  d'ailleurs,  lui  suffisait. 
Car  jamais  on  ne  sentit  battre  dans  la  poitrine  d'un  médecin 
un  coeur  plus  désintéressé  que  celui  de  Séverin  Lachapelle. 

Docteur  B. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


A  Iravers  les  sentiers  battus.  —  Le  bill  du  Home  Rule.  —  L*  débat.  — 
Une  protestation  de  M.  Bonar  Law.  —  La  sécularisation  de  l'Eglise 
galloise.  —  La  parole  est  à  la  Chambre  des  lords.  —  Un  désagréa- 
ble incident  politique.  —  L'affaire  des  actions  Marconi.  —  Deux 
ministres  incriminés.  —  Le  comité  d'enquête.  —  Un  défaut  de  pru- 
dence et  une  erreur  de  tactique.  —  M.  Lloyd  George  et  Sir  Kufus 
Isaacs.  — •  Débat  mouvementé.  —  Une  motion  de  censure.  —  Un 
amendement  d'exonération  mitigée.  — ■  L'opinion  anglaise  est  om- 
brageuse. —  En  l'Yance.  —  Le  service  de  trois  ans.  —  Le  gouverne- 
ment Karthou  subit  de  terribles  assauts.  —  Mouvements  d'insubor- 
dination militaire.  —  Une  entrevue  mémorable  du  président  Poin- 
caré  et  de  M.  Clemenceau.  —  Un  appel  de  !Mgr  ïnrinaz.  —  Excès 
socialistes  à  la  Chambre.  - —  La  question  balkanique.  —  Autour  des 
dépouilles.  —  Crises  ministérielles  en  Espagne.  —  Au  Canada.  — 
Prorogation  du  parlement.  —  La  question  navale. 


part  les  incidents  dont  nous  parlerons  dans  un  ins- 
tant, la  session  actuelle  du  parlement  anglais  semble 
n'être  qu'une  répétition  pro  forma  de  la  session  pré- 
î^"î?^  cédente.  Il  s'agit  de  faire  adopter  de  nouveau  par  la 
Chambre  des  communes  les  bills  du  Home  Rule  et  de  la  sé- 
cularisation de  l'Eglise  galloise,  rejetés  par  la  Chambre  des 
lords,  (et  destinés  certainement  au  même  sort,  cette  fois-ci), 
afin  de  pouvoir  les  ramener  une  troisième  fois  sur  la  scène 
parlementaire,  et  de  les  faire  adopter,  en  vertu  du  Purliament 
Act,  sans  tenir  compte  du  veto  de  la  Chambre  des  lords. 

Le  bill  du  Home  Rule  est  absolument  et  identiquement 
le  même  que  celui  de  la  dernière  session.  Il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi,  suivant  les  prescriptions  de  ce  statut;  car  si  un  seul 
article  était  différent,  ce  ne  serait  plus  la  même  mesure  et  la 
Chambre  des  lords  pourrait  encore  la  rejeter  deux  fois  avant 
que  cette  législation  pût  entrer  en  vigueur.    En  un  mot,  pour 
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qu'uu  bill,  repoussé  par  les  lords  deux  fois,  puisse  recevoir  la 
sanction  royale,  malgré  ce  double  veto,  il  est  nécessaire  qu'il 
ait  été  présenté  chaque  fois  dans  la  même  forme.  Un  amen- 
dement de  cinq  ou  six  mots  en  ferait  une  mesure  nouvelle,  au 
sujet  de  laquelle  il  faudrait  recommencer  toute  la  procédure. 

Le  débat  sur  la  deuxième  lecture  du  bill  a  été  bref  mais 
très  animé.  Les  unionistes  ont  fait  des  déclarations  violentes. 
Sir  Edward  Carson,  le  leader  des  oraugistes  de  l'Ulster,  a 
prononcé  ces  paroles  :  "  Pour  ma  part,  je  continuerai  à  sup- 
porter les  Ulsteristes  et  partagerai  la  responsabilité  de  leur 
résistance.  Voua  pouvez  saisir  nos  armes  et  disperser  nos 
troupes,  mais  vous  ne  réglerez  pas  la  question  irlandaise. 
Vous  criez  pour  la  paix,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  paix,  et  vous 
échouerez  complètement  ".  De  son  côté.  Sir  Charles  Beres- 
ford  a  dit  que,  si  le  gouvernement  envoie  des  troupes  dans 
l'Ulster,  il  offrira  ses  services  à  ses  compatriotes.  M.  Bonar 
IjEw,  le  chef  de  l'opposition,  a  déclaré  que  s'il  y  avait  un  mar- 
ché entre  le  gouvernement  et  les  nationalistes,  la  Chambre 
avait  droit  de  le  connaître.  M.  Redmond  et  M.  Asquith  ayant 
nié  l'existence  d'un  tel  marché,  l'orateur  continua  :  "  Le 
gouvernement  force  tout  le  parti  unioniste  de  se  ranger  der- 
rière l'Ulster.  Si  le  ministère  impose  ce  bill  dans  les  condi- 
tions actuelles,  il  se  sera  constitué  lui-même  en  un  comité  ré- 
volutionnaire, et  l'Ulster  n'aura  plus  qu'à  faire  face  à  une 
révolution  par  une  contre-révolution.  ".  Nous  nous  deman- 
dons comment  le  chef  d'un  grand  parti  britannique  peut  se 
laisser  emporter  à  prononcer  de  telles  paroles. 

Un  épisode  intéressant  du  débat,  k  notre  point  de  vue 
spécial,  est  l'allusion  faite  à  l'opinion  canadienne  relative- 
ment au  llomc  Rule.  M.  Hamar  Greenwood  ayant  déclaré 
qu'il  n'y  a  pas  un  homme  public  au  Canada  qui  ne  soit  favo- 
rable à  cette  politique,  M.  Bonar  Law  a  protesté  dans  les  ter- 
mes suivants  :  "  Quiconque  a  la  moindre  connaissance  des 
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choses  canadiennes  sait  que  cette  affirmation  est  tout  à  fait 
exagérée.    Si  l'honorable  député  eut  dit  que  la  majorité  des 
Canadiens  est  en  faveur  du  Home  Rule,  je  ne  l'aurais  pas 
contredit,  mais  soutenir  que  tout  le  Canada  est  pour  cette 
mesure    est  une  grande  inexactitude.     L'honorable  membre 
a  dit  de  plus  qu'aucun  ministre  du  gouvernement  Borden  n'a 
pris  part  à  des  démonstrations  contre  le  Home  Rule.    Je  crois 
et  j'espère  que  cela  est  vrai.    Il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'entre 
eux  qui  ne  soit  assez  sage  pour  reconnaître  que  leur  interven- 
tion dans  nos  affaires  domestiques  serait  aussi  injustifiable 
que  le  serait  la  nôtre  dans  leurs  affaires.    li'honorable  député 
nous  a  dit  que  le  parlement  canadien  a  passé  des  résolutions 
en  faveur  du  Nome  Rule.    Quand  donc  une  résolution  de  ce 
genre  a-t-elle  été  passée  pour  la  dernière  fois?  Je  le  défie  d'ob- 
tenir d'un  parlement  canadien  actuellement  une  expression 
d'opinion  sur  ce  sujet.    Personne  ne  sait  mieux  que  l'honora- 
ble membre  combien  il  est  puéril  de  dire  que  les  Canadiens 
approuvent  ce  Uome  Rule  parce  qu'ils  sont  satisfaits  du  leur. 
Qu'il  propose  au  Canada  d'accorder  à  une  de  ses  provinces 
des  douanes  séparées  et  un  service  postal  séparé.    Et  il  veri*a 
ce  que  dira  le  peuple  canadien  ".     Comme  pour  le  premier 
bill,  c'est  M.  lialfour  qui  a  proposé  la  motion  demandant  le 
rejet  de  celui-ci.    Elle  a  été  repoussée  par  368  voix  contre  270. 
L'autre  bill  contentieux  du  ministère,  celui  de  la  sécula- 
risation de  l'Eglise  galloise,  a  aussi  subi  sa  deuxième  lecture, 
le  17  juin,  par  un  vote  de  357  contre  258,  après  un  très  court 
débat.    Les  deux  projets  de  loi  passeront  rapidement  par  l'é- 
preuve du  comité  général,  et  seront  adoptés  en  troisième  lec- 
ture.   Puis  ils  seront  envoyés  à  la  Chambre  des  lords  où  ils 
subiront  la  mort  sans  phrases,— ou  presque  sans  phrases.    Il 
faudra  alors  attendre  la  troisième  et  décisive  épreuve,  celle 
de  1914.    Et  si  aucune  crise  politique  ne  survient  d'ici  à  l'an 
prochain,  il  est  à  présumer,  que,  dans  trois  ans   et  demi  au 
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pins  tard  l'Irlande  aura  un  gouvernement  local  autonome,  et 
l'Eglise  établie  du  pays  de  Galles  aura  vécu. 

Ijorsque  nous  avons  parlé  plus  haut  d'incident,  nous  vou- 
lions faire  allusion  à  l'éclat  provoqué  par  les  révélations  de 
l'enquête  Marconi.  Nos  lecteurs  connaissent  les  faits.  Deux 
ministres,  M.  Lloyd  George  et  Sir  Rufus  Isaacs,  procureur 
général,  avaient  acquis  il  y  a  quelque  temps,  à  l'instigation 
de  lord  Murray,  l'ancien  whip  du  parti  libéral,  des  ac- 
tions dans  la  compagnie  américaine  du  télégraphe  Marconi, 
sur  des  avis  reçus  d'un  directeur  de  la  compagnie  anglaise 
du  même  télégraphe,  qui  était  en  pourparlers  avec  le  gouver- 
nement britannique  au  sujet  d'une  convention.  Des  accusa- 
tions furent  portées  contre  les  ministres.  Mais  au  mois  d'oc- 
tobre dernier  ils  nièrent  toutes  relations  avec  la  compagnie 
anglaise.  Ils  avaient  le  droit  de  le  faire,  puisqu'en  réalité  ils 
n'avaient  pas  acheté  d'actions  de  cette  dernière.  Seulement 
ils  crurent  devoir  se  taire  sur  leur  achat  des  actions  américai- 
nes. Subséquemment,  au  cours  d'une  enquête  sur  les  affaires 
de  la  compagnie  anglaise,  le  fait  de  cet  achat  d'actions  vint 
au  jour,  et  produisit  une  grande  sensation.  On  inféra  du  si- 
lence gardé  par  MM.  Lloyd  George  et  Rufus  Isaacs,  quant  à 
leur  qualité  d'actionnaires  de  la  compagnie  américaine,  qu'ils 
avaient  quelque  chose  à  cacher,  et  il  se  produisit  presque  une 
panique  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Le  comité  d'enquête 
rechercha  toutes  les  circonstances,  et  entendit  un  grand  nom- 
bre de  témoignages,  à  commencer  par  celui  des  deux  hommes 
publics  incriminés,  qui,  cette  fois,  exposèrent  les  faits  d'une 
manière  complète.  Il  parut  bientôt  évident  que  la  majorité  du 
comité,  composée  d'amis  politiques  de  MM.  Lloyd  George  et 
Rufus  Isaacs,  allait  les  exonérer  sans  réserve,  ou,  en  d'autres 
termes,  procéder  h  ce  que  les  Anglais  appellent  un  white- 
vnash.  La  presse  hostile  et  même  des  journaux  sympathiques 
an  ministère  Asquith    élevèrent  alors  la  voix  pour  faire  en-" 
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tendre  des  avertissements  significatifs.  Voici  un  extrait  du 
Times  :  "  Un  homme  n'est  pas  blâmé  pour  avoir  été  éclabous- 
sé par  de  la  boue  ;  on  le  plaint,  au  contraire.  Mais  s'il  se  jette 
dans  une  mare  fangeuse  qu'il  pouvait  aisément  éviter,  nous 
disons  que  c'est  son  affaire.  S'il  proteste  qu'il  n'en  savait 
rien,  nous  disons  qu'il  devait  savoir.  Mais  s'il  soutient  qu'a- 
près tout  c'était  une  mare  très  nette,  alors  nous  considérons 
qu'il  n'a  pas  le  sens  de  la  propreté.  Et  le  peuple  anglais  aime 
que  ses  hommes  publics  aient  un  sens  très  mar(iué  de  la  pro- 
preté. Si  des  ministres  sont  tellement  naïfs  ou  tellement  ma- 
ladroits qu'ils  ne  reconnaissent  pas  une  mai-e  quand  ils  la 
rencontrent,  ils  ne  devraient  pas  conserver  les  positions  plei- 
nes d'une  extrême  responsabilité  dont  ils  sont  investis.  " 

Il  parut  bientôt  évident  que  le  rapport  du  comité  ne 
pourrait  pas  être  adopté  purement  et  simplement  par  la 
Chambre  des  communes,  qu'un  débat  désagréable  allait  avoir 
lieu,  et  que  les  ministres  devraient  faire  quelques  concessions 
à  l'opinion  publique,  pour  se  débarrasser  de  cette  dommagea- 
ble affaire.  Dans  le  comité,  la  minorité  avait  fait  un  rapport 
séparé,  dans  lequel  il  était  dit  que,  si  aucun  membre  du  gou- 
vernement n'avait  été  influencé  par  les  intérêts  qu'il  aurait 
pu  avoir  dans  les  entreprises  Marconi,  les  ministres  concernés 
avaient  agi  très  incorrectement  en  faisant  un  achat  avanta- 
geux d'actions  de  la  compagnie  Marconi  américaine,  sur  les 
conseils  d'un  directeur  de  la  compagnie  anglaise,  alors  en  ins- 
tance auprès  du  gouvernement  pour  un  contrat.  Ce  rapport 
définissait  l'attitude  que  l'opposition  entendait  prendre. 

La  Chambre  a  été  saisie  de  la  question  le  18  juin,  par 
une  motion  de  M.  George  Cave,  député  conservateur,  expri- 
mant le  regret  que  les  ministres  attaqués  eussent  fait  les 
transactions  Marconi,  et  eussent  manqué  de  franchise  dans 
leurs  déclarations  devant  le  parlement.  MM.  Rufus  Isaacs 
et  Lloyd  George  ont  immédiatement  pris  la  parole  pour  ex- 
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pliquer  leur  positiou.    Le  premier  a  dit  qu'il  n'avait  pas  par- 
lé de  ses  achats  d'actions  Marconi,  au  mois  d'octobre  dernier, 
parce  qu'il  considérait  ce  fait  comme  absolument  étranger 
aux  accusations  portées  et  à  l'affaire  dont  le  comité  était 
saisi,  mais  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  tromper  la 
Chambre  des  communes.    Quant  à  la  transaction  elle-même,  il 
a  rappelé  qu'elle  lui  fut  proposée  par  un  frère,  dont  la  dé- 
marche était  dictée  par  l'amitié  fraternelle,  et  il  a  conclu 
comme  suit:  "  Si  j'avais  su  tout  ce  que  je  sais  maintenant,  si 
l'on  m'avait  fait  connaître  tout  ce  qui  a  été  révélé  depuis,  si 
j'avais  pensé  que  mon  acte  pourrait  prêter  à  d'aussi  fausses 
représentations,  je  déclare  que  je  m'en  serais  abstenu.  C'a  été 
une  erreur  (jue  d'acheter  ces  actions,  une  erreur  née  du  fait 
«pu*  je  n'avais  pas  prévu  les  soupçons  au.x«iuels  ont  donné 
lieu  des  événements  subséfiuents.  "     Prenant   à  son  tour  la 
parole,  M.  Lloyd  George  a  dit  qu'à  la  lumière  des  circonstan- 
ces mises  au  jour  postérieurement,  l'achat  d'actions  avait  été 
une  faute,  mais  une  faute  de  jugement,  et  non  pas  de  droiture. 
"  Bi  les  faits  qui  sont  venus  ultérieurement  à  ma  connaissan- 
<;e,  a-t-il  ajouté,  m'avaient  alors  été  connus,  je  n'aurais  pas 
fait  la  transaction,  non  parce  qu'elle  était  repréhensible  in- 
trin.sè<}uement,  mais  parce  qu'elle  est  susceptible  d'une  fâ- 
cheu*^e  interprétation.  "    Le  cliancelier  de  l'échi(juier  a  aussi 
admis  qu'il  eût  mieu.x  valu  exposer  tous  les  faits  îl  la  diam- 
bre  l'automne  dernier.     En  terminant  il  a  laissé  entrevoir 
l'acuité  de  la  blessure  que  lui  ont  infligé  les  dénonciations 
dont  il  a  été  l'objet.    "  Quoique  l'accusation  de  corruption  ait 
fait  long  feu,  s'est-il  écrié,  le  brouillard  mortel  et  les  vapeurs 
empoisonnées  ont  accompli  leur  oeuvre.    Cependant  j'ai  con- 
science de  n'avoir  rien  fait  pour  ternir  l'honneur  <le  minis- 
tres de  la  couronne.     Si  l'on  veut,  j'ai  agi  inconsidérément, 
j'ai  agi  imprudemment,  j'ai  agi  erronément,  mais  j'ai  agi  in- 
nocemment, ouvertement,  honnêtement.     Voilà  pourquoi,  je 
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me  remets  volontiers  et  avec  confiance  entre  les  mains  non- 
seulement  de  mes  amis  politiques,  mais  de  tous  les  membres 
de  cette  grande  assemblée.  ''  Le  parti  ministériel  a  acclamé 
les  deux  ministres,  et  ils  sont  sortis  de  la  Chambre. 

Le  débat  s'est  continué  en  leur  absence.  Les  principaux 
discours  ont  été  ceux  de  MM.  Asquith,  Balfour,  Bonar  Law 
et  Sir  Edward  Grey.  Le  premier  ministre  a  parlé  avec  une 
émotion  manifeste.  Il  a  déclaré  que  la  motion  de  l'opposi- 
tion n'était  ni  juste,  ni  généreuse.  Elle  aurait  dîi  constater 
que  les  deux  ministres  ont  été  faussement  accusés.  Il  a  ad- 
mis qu'ils  auraient  été  mieux  inspirés  en  exposant  toute  l'af- 
faire, au  mois  d'octobre,  durant  le  débat  sur  le  contrat  Mar- 
coni. "  M.  Lloyd  George  et  Sir  Rufus  Isaacs,  a-t-il  dit, 
n'ont  violé  aucune  règle  d'obligation  morale,  ils  n'ont  violé 
qu'une  r«>gle  de  prudence.  Ils  ont  souffert,  par  suite  d'une 
erreur  de  jugement,  une  peine  aussi  dure  qu'ait  jamais  en- 
couru semblable  offense.  Est-il  juste  pour  la  Chambre  de 
persister  dans  cette  motion  ?  Les  ministres  ont  admis  leur 
erreur  mais  leur  honneur  reste  sans  tache.  Ils  n'ont  pas 
trahi  leur  devoir  public,  ils  conservent  la  confiance  entière  de 
leurs  amis  politiques,  et  je  demande  à  la  Chambre  de  dire 
qu'elle  répudie  des  calomnies  infâmes  et  entièrement  réfutées 
et  de  proclamer  qu'elle  accepte  leurs  déclarations.  ". 

C'est  M.  lîalfour  qui  a  répondu  au  premier  ministre.  Il 
a  exprimé  l'avis  que  si  le  gouvernement  voulait  consentir  à 
combiner  la  motion  de  l'opposition  avec  un  amendement,  la 
Chambre  pourrait  être  unanime.  Il  a  toujours  tenu  pour 
absurdes  les  accusations  de  corruption.  "Il  n'est  pas  question 
d'une  conduite  gravement  indiscrète.  S'il  peut  y  avoir  quel- 
que doute  quant  à  la  convenance  de  l'acte  de  Sir  Rufus  Isaacs, 
il  ne  saurait  y  en  avoir  quant  au  chancelier  de  l'échiquier;  il 
n'aurait  ])as  dû  s'engager  dans  de  telles  transactions.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  exprimé  de  regret  quant  à  l'acte  lui-même. 
Ils  se  sont  borné  à  regretter  les  difficultés  qui  en  ont  été  la 
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suite. . .  Si  le  premier  ministre  peut  trouver  des  mots  pour 
exprimer  le  regret  que  nous  éprouvons  tous,  et  qui  sera  consi- 
gné dans  les  journaux  de  la  Chambre,  il  ne  rencontrera  pas 
d'ennemis  dans  nos  rangs.  Je  lui  demande,  pour  l'honneur  de 
la  Chambre,  d'accepter  la  ligne  de  conduite  que  je  lui  sug- 
gère. " 

Cette  proposition  n'a  pas  été,  acceptée.  Au  lieu  de  cela 
l'amendement  sxiivant  a  été  présenté  au  nom  du  parti  minis- 
tériel :  "Cette  Chambre,  après  avoir  entendu  les  déclarations 
du  procureur  général  et  du  chiincelier  de  l'écliiquier,  au  sujet 
de  leur  achat  d'actions  de  la  compagnie  Marconi  américaine, 
accepte  l'expression  de  leur  regret  quant  à  cet  achat  et  au 
fait  de  ne  l'avoir  pas  mentionné  dans  le  débat  du  11  octobre 
dernier,  reconnaît  qu'ils  ont  agi  de  bonne  foi,  et  réprouve  les 
accusations  de  corruption  dont  la  fausseté  a  été  établie.  " 
C'est  Sir  William  Adkins  qui  a  proposé  cette  motion.  M. 
Bonar  Law,  le  chef  de  l'opposition,  a  déclaré  que  son  parti 
ne  désirait  pas  chasser  de  la  vie  publique  les  deux  ministres 
en  cause.  "  Ils  sont  seuls  à  l)lâmer,  a-t-il  dit,  pour  la  situa- 
tion dans  laquelle  ils  se  sont  mis.  L'accusation  de  l'opposi- 
tion est  qu'ils  ont  fait  des  choses  que,  dans  leur  position,  ils 
n'auraient  pas  dû  faire,  et  qu'ils  ont  montré  un  manr|ue  de 
courage  moral  en  essayant  de  caclier  leur  acte  à  la  chambre." 
Bir  Edward  Grey  a  clos  le  débat.  Il  a  fait  cette  déclaration  : 
"  Si  la  motion  de  la  gauche  était  adoptée,  cela  signifierait  que 
la  carrière  des  deux  ministres  est  terminée  pour  toujours. 
S'ils  avaient  manqué  à  l'honneur  en  se  laissant  corrompre,  ils 
devraient  disparaître  de  la  scène  politique,  mais  ils  ont  été 
simplement  imprudents.  Cette  Chambre  ne  doit  adopter  au- 
cune motion  qui  pourrait  être  regardée  comme  un  vote  de  con- 
sure.  Tout  le  monde  admet  qu'un  exposé  complet  de  l'affaire, 
dès  le  début,  aurait  dû  avoir  lieu.  "  Finalement  l'amende- 
ment de  Sir  William  Adkins  a  été  adopté  par  346  voix  con- 
tre 268. 
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Tout  cet  épisode  indique  que  l'opinion  anglaise  est  très 
ombrageuse  relativement  il  la  conduite  des  hommes  publics 
dans  les  questions  d'argent  et  de  spéculation.  Les  ministres 
incriminés  n'avaient  certainement  pas  forfait  à  l'honneur. 
La  Chambre  a  agi  avec  justice  en  les  exonérant  dans  la  forme 
indiquée  plus  haut.  Et  cependant  cet  achat  d'actions  Mar- 
coni a  eu  pour  résultat  d'amoindrir  leur  position  personnelle, 
et  de.  nuire  au  cabinet  dont  ils  font  partie. 


En  France  c'est  la  lutte  autour  de  la  loi  du  service  mili- 
taire de  trois  ans,  qui  est  présentement  à  l'ordre  du  jour.  Le 
parti  socialiste  livre  au  ministère  une  bataille  acharnée,  et 
fait  appel  à  toutes  les  passions  antimilitaristes  et  à  tous  les 
moyens  d'opposition.  Il  a  été  jusqu'à  essayer  d'ameuter  l'ar- 
mée contre  le  projet.  Des  essais  de  mutinerie  se  sont  produits 
dans  plusieurs  garnisons,  parmi  les  troupes  qui  sont  affec- 
tées par  la  décision  de  retenir  les  soldats  sous  les  drapeaux 
un  an  de  plus  que  le  terme  prévu  par  l'ancienne  loi.  A  Tour, 
à  Rodez,  à  Maçon,  à  Carcassonne,  à  Marseille,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  on  a  eu  à  réprimer  des  mouvements 
d'indiscipline;  il  a  fallu  tenir  des  enquêtes  et  sévir  énergique- 
ment.  On  a  saisi  dans  les  casernes  des  centaines  de  brochu- 
res antimilitaristes.  Il  y  a  eu  évidemment  tout  un  complot, 
tout  un  ensemble  de  manoeuvres  ayant  pour  objet  de  détour- 
ner l'armée  de  son  devoir.  La  Confédération  générale  du  tra- 
vail est  dénoncée  comme  étant  au  fond  de  cette  tactique  cri- 
minelle. M.  de  Lamarzelle  a  accusé  cette  association  en 
pleine  séance  du  Sénat. 

Au  milieu  de  l'effervescence  causée  par  ces  incidents,  une 
grande  sensation  a  été  produite.    Le  président  de  la  Républi- 
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que,  M.  Poincaré,  avait  fait  mander  à  l'Elysée  M.  Clemenceau, 
l'homme  qui,  plus  que  tout  autre,  avait  combattu  sa  candida- 
ture à  la  suprême  fonction  de  l'Etat.  Voici,  d'après  un  cor- 
respondant, quelle  a  été  la  nature  de  cette  entrevue  :  "  Lors- 
que M.  Clemenceau  fut  introduit  dans  le  cabinet  présidentiel, 
M.  Poincaré  lui  tendit  la  main  en  lui  disant  :  Je  vous  ai  fait 
appeler  pour  vous  consulter  sur  la  situation  nationale.  — 
Mais  je  ne  suis  pas  le  président  du  Conseil,  repartit  M.  Cle- 
menceau. —  Eh  bien  !  répondit  M.  Poincaré,  soyez  le  conseil 
du  Président  !  —  0n  ajoute  que  le  président  et  M.  Clemen- 
ceau conversèrent  amicalement  pendant  une  heure  entièn-. 
M.  Poincaré  lui  communiqua  les  rapports  sur  la  situation,  le 
mouvement  militaire,  et  lui  fournit  des  renseignements  précis 
et  circonstanciés.  Il  lui  déclara  que  les  incidents  de  Nancy,, 
lielfort.  Rodez  et  Pau  étaient  le  commencement  d'une  vaste  et 
sérieuse  campagne  d'agitation,  un  véritable  complot  tramé 
contre  le  régime  républicain.  "  Seule  l'union  des  patriotes, 
affirma  M.  Poincaré,  peut  nous  épargner  des  événements  très 
graves  ;  l'entente  de  tous  les  partis  nationaux  peut  seule  éviter 
une  guerre  civile.  ". 

Cette  entrevue  du  président  avec  son  plus  ardent  adver- 
saire a  naturellement  provoqué  des  commentaires  nombreux. 
Un  collaborateur  de  l'Homme  libre,  le  journal  de  M.  Clemen- 
ceau, a  donné  ce  qu'il  prétend  être  des  informations  précises 
quant  aux  sujets  sur  lesquels  a  porté  l'entretien.  "  Le  pré- 
sident Poincaré  aurait  fait  connaître  à  M.  Clemenceau  les 
impressions  qu'il  avait  rapportées  de  Russie.  A  cette  époque, 
aurait  dit  le  président,  on  prévoyait  de  très  graves  événe- 
ments; on  craignait  des  complications  prochaines  dans  le» 
relations  de  la  Russie  avec  l'Autriche,  et  l'on  contestait  que 
la  France  fût  prête  à  soutenir  son  alliée,  parce  que  sa  situa- 
tion militaire  paraissait  défavorable  depuis  la  loi  de  deux  ans. 
Le  parti  germanophile  à  Saint-Pétersbourg  faisait  tous  se» 
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efforts  pour  accentuer  cette  impression  défavorable,  en  insi- 
nuant que  l'équivalence  des  forces  était  loin  d'exister  entre 
l'Allemagne  et  la  France. 

"  En  outre,  à  cette  époque,  une  puissance  balkanique 
était  disposée  à  entrer  dans  l'alliance  franco-russe,  mais  elle 
hésitait  parce  que  la  France  était  inférieure  à  l'Allemagne. 
Ce  sont  ces  raisons  mêmes  qui  ont  poussé  l'Allemagne  à  ren- 
forcer ses  armements;  elle  travaillait  ainsi  à  affaiblir  nos 
alliances.  C'est  alors  que  M.  Poincaré  proposa  la  loi  de  trois 
ans  et  envoya  M.  Delcassé  à  Saint-Pétersbourg  pour  raffer- 
mir l'alliance  menacée. 

"  En  présence  de  ces  déclarations  du  président  de  la  ré- 
publique, M.  Clemenceau  a  promis  son  concours  loyal  et  com- 
plet sur  le  terrain  patriotique. 

"  Les  deux  hommes  d'Etat  se  seraient  ensuite  entretenus 
des  événements  intérieurs,  de  l'agitation  socialiste  grandis- 
sante, du  mouvement  syndicaliste  et  des  récentes  mutineries 
militaires.  Ces  événements,  estime  M.  Poincaré,  font  appré- 
hender des  complications  susceptibles  de  mettre  en  danger 
la  France  et  la  république. 

"  En  terminant,  M.  Poincaré  aurait  déclaré  à  l'ancien 
président  du  conseil  que,  seul,  un  homme  de  gauche  dont  le 
passé  n'était  pas  suspect,  pouvait  enrayer  le  mouvement  en 
décrétant  certaines  mesures,  et  qu'il  convenait  que  cet  homme 
«ût  la  poigne  .solide,  et  qu'il  fût  sans  peur.  " 

En  face  des  menées  socialistes,  il  semble  que  l'union  de 
tous  les  bons  patriotes  devient  une  obligation  plus  pressante 
que  jamais.  C'est  cette  pensée  qui  a  inspiré  une  lettre  publiée 
dans  les  journaux  par  Mgr  Turinaz,  le  vaillant  évêque  de 
Nancy.  Parlant  de  l'heure  présente,  il  écrit  :  "  Je  crois  que  la 
situation  vraiment  critique  révélée  par  les  incidents  de  ces 
derniers  jours  et  qui  mettent  en  cause  l'existence  même  de 
notre  pays,  nous  commandent  impérieusement  l'union.    L'u- 
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uion  sur  le  terrain  patriotique,  Tunion  de  toutes  les  bonnes 
volontés,  l'union  de  tous  ceux  qui  veulent,  d'abord,  et  avant 
tout,  sauver  la  patrie. 

"  Et  veuillez  remarquer  que  je  n'examine  pas  les  respon- 
sabilités, que  je  ne  remonte  pas  aux  causes,  alors  qu'il  y  au- 
rait, à  cet  égard,  beaucoup  à  dire  et  des  conclusions  à  tirer, 
des  leçons  à  retenir.  Mais  ce  serait  risquer  de  donner  prise  à 
des  commentaires,  à  des  polémiques,  dont  je  souhaite  précisé- 
ment que  l'on  se  garde  en  ce  moment.  Je  me  borne  donc,  sans 
rien  renier  ni  oublier  du  passé,  à  envisager  la  menace  de 
l'heure  présente,  qui  est  pressante  et  formidable.  Et  je  ne 
vois,  je  le  répète,  de  salut  que  dans  l'union.  Il  faut  la  réa- 
liser à  tout  prix,  par  des  concessions  mutuelles  et,  au  besoin, 
par  des  sacrifices  réciproques. 

"  Au  demeurant,  que  demandons-nous,  nous  autre  catho- 
liques? Le  respect  de  nos  libertés,  qui  sont  aussi  nos  droits. 
Ce  serait  nous  faire  cruellement  injure  (jue  nous  supposer  des 
arrière-pensées  quand  nous  demandons  à  remplir  purement  et 
simplement  nos  devoirs  de  catholiques,  en  même  temps  que 
nos  devoirs  de  Français. 

"  Que  de  leur  côté  les  catholiques  n'hésitent  pas,  quand 
l'anarchie  qui  monte  se  flatte  d'emporter  tout,  à  se  ranger 
pour  faire  front,  aux  côtés  des  défenseurs  de  la  cause  patrioti- 
que sans  leur  demander  d'où  ils  viennent,  ni  même  d'où  ils 
reviennent.  Que  les  prêtres — comme  je  l'ai  toujours  conseil- 
lé, d'ailleurs,  à  ceux  de  mon  diocèse — se  détournent  des  luttes 
de  la  politique. 

"  Enfin,  que  la  presse  catholique  collabore  à  cette  oeuvre 
de  concorde,  de  réconciliation  nationale,  en  rendant  justice  à 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  ont  du  moins  avec  nous 
la  commune  résolution  de  mettre  en  ce  moment  la  patrie  au- 
dessus  de  tout. 
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"  J'ai  besogné  et  bataillé  pour  la  cause  catholique  si 
longtemps,  et  parfois  si  vivement,  qu'il  me  paraît  impossible 
que  l'on  puisse  se  méprendre  sur  le  sentiment  qui  m'inspire. 
Et  c'est  pourquoi  j'ai  confiance  de  ne  pas  parler  tout  à  fait 
en  vain,  lorsque,  me  souvenant  que  je  suis  évêque,  depuis  plus- 
de  trente  ans,  sur  ces  frontières,  je  demande  à  tous  les  Fran- 
çais de  s'unir  et  de  se  tourner  d'un  seul  coeur  et  d'un  même 
élan  vers  ces  frontières.  ". 

Il  est  certain  qu'un  tel  appel  a  dû  produire  beaucoup 
d'effet,  même  dans  les  milieux  d'ordinaire  peu  sympathiques- 
aux  catholiques. 

A  la  Chambre  le  ministère  Barthou  tient  tête  aux  assauts 
furibonds  des  socialistes.  Il  a  d'abord  fait  adopter,  par  un 
vote  de  386  voix  contre  165,  une  proposition  ayant  pour  objet 
le  prélèvement  de  $88,000,000  nécessaires  au  maintien  sous 
les  drapeaux,  pendant  une  année  additionnelle,  des  soldats 
libérables  à  rautonme.  Le  ministre  des  finances  a  exposé  la 
politique  du  gouvernement  pour  la  réalisation  des  ressource» 
nécessaires  à  la  défense  nationale.  On  se  propose  de  con- 
clure des  emprunts  à  trois  pour  cent  pour  vingt  ans,  au  chif- 
fre d'un  milliard  de  francs,  et  d'imposer  une  taxe  sur  les  re- 
venus au-dessus  de  10,000  francs,  qui  rapporterait  environ 
170,000,000  de  francs  par  année. 

Une  attaque  contre  la  politique  financière  du  ministère- 
a  été  conduite  par  M.  Caillaux,  ancien  premier  ministre.  La 
bataille  a  été  rude.  Mais  le  cabinet  l'a  emporté  par  72  voix 
de  majorité.  Cependant  ses  adversaires  ne  se  sont  pas  tenu» 
pour  battus.  Et  depuis  que  la  loi  pour  le  service  de  trois  ans 
a  été  soumise  à  la  Chambre  ils  ont  dirigé  contre  le  gouverne- 
ment assaut  sur  assaut.  Les  socialistes  font  des  efforts  dé- 
sespérés pour  empêcher  l'adoption  du  projet  avant  les  vacan- 
ces parlementaires.  Dans  sa  séance  du  12  juin  la  Chambre 
a  décidé,  par  386  voix  contre  160,  de  lui  consacrer  des  séances. 
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supplémentaires  le  matiu  et  le  soir.  Mais  les  socialistes  ont 
recours  à  des  moyens  antiparlementaires.  Ils  ne  reculent  pas 
élevant  le  sabotage  des  séances.  Ainsi  ils  ont  imaginé  ce  truc. 
Chacun  d'eux,  en  votant,  a  déposé  dans  l'urue  plusieurs  bulle- 
tins. Et  au  dépouillement,  au  lieu  de  580  on  en  a  trouvé  1,213. 
Il  a  fallu  procéder  au  pointage,  ce  qui  a  fait  perdre  plusieurs 
heures.  Les  meneurs  de  l'extrême-gauche  prétendent  qu'ils 
iront  jusqu'à  mettre  des  pétards  allumés  dans  l'urne.  Voilil 
-de  jolies  moeurs  parlementaires  ! 


I^  guerre  entre  les  coalitions  balkaniques  et  la  Turquie 
-est  terminée.  Cette  dernière  perd  Salonique  et  Andrinople, 
il  ne  lui  reste  à  peu  près  que  Constantinople  eu  Europe.  L'Al- 
banie va  devenir  une  principauté  indépendante.  I^e  traité 
de  paix  préliminaire  a  été  signé  le  30  mai  à  Londres. 

Mais  immédiatement  un  autre  problème  a  surgi:  celui 
du  partage  des  dépouilles  entre  les  alliés.  Les  prétentions  de 
la  Bulgarie  se  sont  heurtées  k  celles  de  la  Serbie  et  de  la 
Grèce.  De  part  et  d'autre  on  a  posé  des  ultimatums,  on  a 
proféré  des  menaces.  La  situation  est  devenue  extrêmement 
tendue,  et  l'on  a  pu  se  demander  si,  après  avoir  fait  de  con- 
cert la  guerre  au  Turc,  on  n'allait  pas  se  la  faire  les  uns  aux 
autres.  On  espère  cependant  que,  grâce  à  l'influence  de  la 
Russie,  dont  l'arbitrage  a  été  sollicité,  il  sera  possible  d'évi- 
ter un  regrettable  conflit.  Mais  les  dernières  dépêches  sont 
très  alarmantes.  Les  armées  bulgares  et  serbes  sont  en  pré- 
sence, séparées  par  la  rivière  Vardar,  et  au  premier  moment 
elles  peuvent  en  venir  aux  mains.  Les  Bulgares  ont  60,000 
hommes  concentrés  sur  la  route  qui  conduit  à  Sofia.  Les 
ambassadeurs  russes  à  Sofia  et  à  Belgrade  ont  signifié  aux 
deux  gouvernements  balkaniques  que  l'arbitrage  de  la  Rus- 
sie doit  être  accepté  sans  réserve. 
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En  Espague,  nouvelle  crise  ministérielle.     Le  cabinet 
Komanones  a  donné  sa  démission  à  la  suite  d'une  attaque  à 
fond  dirigée  contre  le  ministère  par  M.  Maura,  le  chef  du 
parti  conservateur,  qui  a  dénoncé  énergiquement  la  politique 
militaire  du  gouvernement  au  Maroc.     L'impreèsion  causée 
sur  le  parlement  a  été  telle  que  le  premier  ministre  a  cru  de- 
voir donner  sa  démission.    Le  roi  a  convoqué  en  conférence 
les  différents  chefs  de  parti  poiir  aviser  sur  la  situation.  I^e 
résultat  de  ces  pourparlers  a  été  que  le  comte  Romanones  a 
été  prié  de  reprendre  la  direction  des  affaires.    Mais  quelques, 
jours  plus  tard,  une  nouvelle  crise  s'est  produite.     Sur  un 
vote  hostile  du  Sénat,  M.  de  Romanones  a  encore  une  fois  dé- 
missionné.    Mais  le  roi,  qui  semble  inféodé  à  un  parti,  l'a 
chargé  de  constituer  un  autre  ministère.    Et  l'iiomme  d'Etat,., 
deux  fois  démissionnaire  en  quinze  jours,  a  formé  derechef  un 
cabinet  dont  voici  la  composition  :  Président  du  Conseil,  le- 
comt«  Alvaro  de  Romanones;  affaires  étrangères,  "M.  Lopez, 
Mimez  ;  Intérieur,  le  duc  d'AIbe  ;  finances,  M.  Suarez  Inclan  ; 
guerre,  général  de  Luque;  marine,  M.  Armalie  Jimeno;  tra- 
vaux publics,  M.  Rafaël  Gasset;  instruction  publique,  M.  Pe- 
dro Rodriguez  de  la  Borbolla;  justice,  M.  Ruis  Jimenez.  Ces:. 
crises  réitérées,  ces  remaniements  constants  de  cabinets  in- 
diquent que  le  parlementarisme  espagnol  est  bien  malade. 


Notre  session  fédérale  s'est  terminée  le  6  juin,  après 
avoir  duré  197  jours.  Ce  qui  l'a  surtout  caractérisée,  c'a  été 
le  long  débat  et  le  conflit  acrimonieux  sur  la  question  navale,^ 
et  l'introduction  de  la  clôture  dans  la  procédure  parlemen- 
taire à  la  Chambre  des  communes. 
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Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  Sénat  a  rejeté  virtuel- 
lement le  bill  de  M.  Borden,  ayant  pour  objet  de  fortifier  la 
marine  britannique.  Il  a  adopté  l'amendement  suivant,  que 
le  cabinet  avait  repoussé  aux  communes  :  "Cette  Chambre  ne 
serait  pas  justifiable  de  donner  son  assentiment  à  ce  bill  avant 
qu'il  ait  été  soumis  au  jugement  du  pays.  ".  La  majorité  anti- 
ministérielle au  Sénat  a  été  de  24  voix,  51  contre  27.  Comme 
le  gouvernement  refuse  d'accepter  le  référendum,  le  bill  n'est 
pas  devenu  loi.  Ce  résultat  a  été  diversement  commenté  en 
Angleterre.  Le  premier  lord  de  l'Amirauté,  M.  Winston 
Churchill,  a  annoncé  officiellement,dans  la  Chambre  des  com- 
munes anglaises,  que  le  gouvernement  britannique  allait 
commencer  lui-même  immédiatement  la  construction  des  trois 
vaisseaux  de  guerre  que  le  gouvernement  canadien  avait  eu 
l'intention  de  faire  construire  à  ses  frais. 

M.  Borden  a  déclaré,  avant  la  prorogation,  à  Ottawa, 
que  le  cabinet  entend  reprendre  sa  politique,  aussitôt  qu'il 
«era  en  mesure  de  la  faire  adopter  par  notre  parlement 
fédéral. 

Thomas  CHAPAIS. 

Saint-Denis,  25  juin  1913. 
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lois—26,  27,  et  28  avril  1913,  par  MM.  Louis  Gillet  et  Léo  .\rcher). — 
Saint-Lazabe  (Article  de  Saint-Eoman — L'Vnicers  de  Paris — 37  mai 
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E  Congrès  de  Malte  (Article  de  A.  Dossat  —  La  Croix 
P  de  Paris,  3  mai  1913).  —  Le  Congrès  de  Malte,  le 
vingt-quatrième  congrès  eucharistique  international, 
6^  qui  s'est  tenu,  du  23  au  27  avril,  dans  l'île  célèbre  que 
saint  Paul  lui-même  évangélisa,  a  été,  comme  ceux  qui  l'ont 
précédé,  un  magnifique  triomphe  pour  la  foi  catholique.  La 
Semaine  religieuse  de  Montréal,  dans  ses  livraisons  du  19  et 
du  26  mai,  en  a  donné  un  compte  rendu  détaillé.  Je  n'y  re- 
viendrai pas.  Je  voudrais  simplement  signaler  ici  la  conclu- 
sion d'ensemble,  fort  belle,  que  le  correspondant  de  La  Croie 
de  Paris  a  fait  se  dégager  de  ses  heureuses  manifestations.  Je 
ne  l'avais  pas  encore  lue,  quand  j'ai  écrit  les  deux  articles  de 
la  Semaine.  Elle  mérite,  on  le  verra,  d'être  conservée  et 
méditée. 

Le  vingt-quatrième  Congrès  eucharistique  vient  de  se  clore  en  apo- 
théose  sur  la  procession  du   Saint-Sacrement  ;    voici   que   s'éteignent   les 
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derniers  feux  d'une  incomparable  illumination  qui  transforma  en  cité 
ardente  ces  presqu'îles  austères,  aux  souvenirs  héroïques,  cette  terre  uni- 
que dans  le  monde,  que  les  Maltais  appellent  la  main  de  Dieu,  et  dont  les 
caps  puissants  dessinent  les  cinq  doigts.  Sur  la  ville  et  les  flots  glissent 
encore  les  harmonies  des  cloches  maltaises,  immortelles  orantes  qui  pro- 
longent dans  le  repos  des  nuits  la  voix  d'un  peuple  toujours  priant.  L'âme 
pleine  de  visions,  d'émotions  intenses,  on  a  peine  à  recueillir  ses  pensées 
A  en  préciser  les  contours,  tant  les  mots  sont  impuissants  à  les  exprimer 
tontes. 

Autant  que  les  Maltais,  nous  avons  regretté  que  les  frères  d'Europe 
ne  soient  pas  venus  plus  nombreux  à  ce  "  rendez-vous  de  famille  ",  sui- 
vant le  mot  de  saint  Paul  ;  les  bras,  les  coeurs  étaient  ouverts,  et  nous  en 
avons  senti  l'étreinte  fraternelle.  Si  nous  nous  étions  mieux  connus,  cer- 
taines craintes  n'auraient  pas  arrêté  les  bonnes  volontés,  les  intrigues 
protestantes  n'auraient  pas  trompé  les  pusillanimes,  aussi  certaines  spé- 
culations des  hôteliers  eussent  été  évitées,  disons-le.  Nous,  du  moins,  qui 
avons  vu  de  nos  yeux  l'Eglise  de  Malte,  nous  ne  partons  qu'avec  le  désir 
de  revenir.  Il  est  si  bon,  il  est  si  doux,  dit  le  psalmiste,  d'habiter  ensem- 
ble comme  des  frères  !  Et  ce  n'est  plus  trois  mille  seulement  que  nous 
viendrons    ! 

Après  Montréal,  Madrid  et  Vienne,  que  nous  réserve  Malte,  deman- 
dions-nous à  la  veille  du  Congrès,  et,  sans  la  deviner  encore,  nous  savions 
qu'une  réponse  originale  y  serait  donnée.  La  voici  telle  qu'elle  nous  ap- 
paraît. Les  grandes  capitales  nous  ont  habitués  à  l'hommage  solennel  des 
puissances  du  monde  ;  on  y  sentait  l'ordre,  la  hiérarchie,  mais  une  certaine 
contrainte  d'organisation.  Malte  a  révélé  aux  hommes  l'élan  spontané, 
enthousiaste,  d'un  peuple  pour  l'Eucharistie.  Certes,  il  faut  louer  l'admi- 
rable et  délicate  organisation  due  au  Comité  local,  mais  avec  un  peuple 
fidèle  et  docile  comme  celui  de  Malte,  les  rênes  du  commandement  s'aper- 
çoivent à  peine  ;  il  en  est  des  Maltais  comme  de  ces  "jeunesses  spoutanées"^ 
que  chante  David,  et  qui  viennent  à  Dieu  librement  aux  premiers  feux 
de  l'aurore. 

Malte  est  avant  tout  la  terre  qui  fait  sa  première  gloire  de  la  liberté 
de  la  religion  ;  chaque  fois  qu'un  orateur,  évêque  ou  laïque,  esquissa  une 
allusion  même  lointaine  à  cet  amour  sacré,  les  acclamations  et  les  ap- 
plaudissements couvrirent  sa  voix.  Je  l'ai  dit  précédemment,  ces  chrétiens 
ont  gardé  toute  la  pensée,  le  feu,  l'empreinte  de  saint  Paul,  "leur  père", 
comme  ils  aiment  à  l'appeler,  et  comme  ils  goûtèrent  l'expression  si  heu- 
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reuse  de  Mgr  Emard,  évêque  de  Valleyfield,  quand  il  présenta  la  venue 
du  légat  à  Malte  comme  une  visite  rendue  par  saint  Pierre  à  saint  Paul. 

Boulevard  de  la  foi  et  cité  du  Pape,  Malte  est  par  excellence  une 
terre  eucharistique.  On  a  dit  la  splendeur  des  églises  et  leur  propreté 
impeccable.  Elles  sont  le  bijou  des  villes  et  des  villages,  les  vraies  mai- 
sons du  peuple.  Combien  d'hommes  assistent  tous  les  jours  à  la  messe, 
avec  cette  piété  expressive  qui  s'unit  assez  bruyamment  au  célébrant, 
mais  qui  décèle  un  sens  liturgique  si  éveillé  !  Je  renonce  à  décrire  le  res- 
pect du  prêtre  qui  revient  de  célébrer;  nous  ne  savons  rien  de  ces  déli- 
catesses en  Occident;  elles  procèdent  directement  du  .sens  profond  de  la 
foi. 

Ce  n'est  point  il  Malte  qu'il  faut  guerro3'er  pour  appliquer  le  décret 
libérateur  de  Pie  X  sur  la  communion  des  enfants.  Elle  y  était  une  réalité 
avant  la  lettre,  mais  aussi  quelle  sève  chrétienne  !  Ceux  qui  ont  contem- 
plé de  leurs  yeux,  à  travers  leurs  larmes  de  joie,  la  communion  des  dix 
mille  ou  douze  mille  enfants  à  Saint-Publius  ne  l'oublieront  jamais,  et, 
plus  encore  que  l'enthousia.ste  défilé  devant  le  cardinal  légat,  ils  rever- 
ront la  scène  incomparable  de  ces  petits  se  disputant,  en  quelque  sorte, 
la  place  au  banquet  sacré  et  disant  au  légat,  aux  six  évêques,  aux  qua- 
torze prêtres  qui  distribuèrent  la  sainte  Hostie  pendant  une  heure  et  de- 
mie: "  A  moi.  Père,  à  moi:  a  me  a  me.  ".  Les  derniers  jansénistes  se 
voileront  la  face  devant  cet  élan,  llgr  Emard  l'a  appelé,  lui,  au  milieu 
des  applaudissements,  "  un  désordre  admirable  ". 

Malte  est  aussi,  nou.s  l'avons  dit  déjà,  l'île  hospitalière  et  fraternelle, 
Nous  répétions  à  ces  amis  lointains,  et  si  proches  du  coeur,  notre  ravisse- 
ment devant  les  merveilles  de  leur  Congrès,  la  fermeté  de  leur  foi,  leur 
charité  délicate  ;  ils  souriaient  d'aise,  heureux  que  nous  les  comprenions  ; 
mais  ils  n'avaient  rien  de  la  fierté  de  ceux  qui  se  croient  l'unique  peuple 
du  monde,  ils  aiment  trop  leurs  frères. 

Fidèle  à  son  Dieu,  fidèle  à  l'Eglise  et  au  Pape,  fidèle  à  la  charité 
fraternelle,  Malte  est  tout  cela  d'une  manière  exquise.  Nous  ne  l'oublie- 
rons pas;  à  l'heure  de  quitter  ses  rivages,  les  versets  nous  reviennent  du 
psaume  où  les  Juifs  juraient  de  ne  perdre  jamais  le  souvenir  de  Jérusa- 
lem. Mais  ce  que  nous  souhhaitons,  c'est  de  voir  ceux  de  France  goûter 
à  la  table  de  famille  toujours  dressée  le  pain  fraternel  qui  n'est,  nulle 
part,  plus  exquis  qu'aux  rivages  de  Malte.  Toute  l'histoire  y  est  pétrie 
de  notre  sang  et  de  notre  amour.  Avant  de  quitter  à  regret  la  basilique 
des  Chevaliers,  nosu  sommes  allés  poser  le  front  sur  le  toml>eau  du  grand- 
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maître  Jean  de  la  Valette  pour  lui  demander  à  l'intention  des  lutteurs  de 
France  son  courage  et  sa  foi,  et  la  résolution  de  ne  pas  se  relâcher  de  la 
lutte:  "  Un  chevalier  peut  mourir,  mais  reculer,  jamais!'' 

Puis,  sortant  de  la  crypte  où  repose  tout  un  passé  de  combats  et  de 
victoires,  nous  avons  ranimé  notre  coeur  dans  un  dernier  contact  avec  un 
peuple  admirable  en  sa  foi,  peuple  de  frères  et  d'amis  q\ii  comprennent  si 
bien  notre  langue  et  nous  aiment  à  ravir.  Entre  eux  et  nous  l'union  est 
&  la  vie  et  à  la  mort. 

L'Ile  de  Malte  (Article  de  M.  René  Bazin,  de  l'Acadé- 
mie française — La  semaine  littéraire,  27  avril  1913).  —  A 
l'occasion  du  Congrès  précisément,  on  a  beaticoup  parlé  dans 
les  journaux  et  les  revues  de  l'île  de  Malte.  Je  n'ai  rien  lu  de 
plus  joli  que  ce  qu'en  a  écrit  l'admirable  écrivain  descriptif 
qu'est  M.  René  Bazin.  Quand  il  vint  à  Montréal,  l'an  der- 
nier, j'eus  l'honneur  d'accompagner  M.  Bazin  dans  la  visite 
qu'il  fit  à  Saint-Sulpice.  Il  me  souvient  précisément  que  le 
vénéré  M.  le  Supérieur,  en  lui  parlant  de  l'un  de  ses  livres, 
lui  disait:  "  C'est  d'une  précision  parfaite,  vos  descriptions. 
— Avez-vous  vu  de  vos  yeux,  cette  porte  cochère,  de  telle  mai- 
son de  Nantes?  —  Oui,  n'est-ce  pas,  car,  moi,  qui  la  connais, 
je  l'ai  reconnue  dans  votre  récit.  " 

Donc,  M.  René  Bazin  fut  à  Malte  un  jour,  il  y  a  quel- 
ques mois  seulement,  je  pense.  Et  voici  quelques  extraits  de 
son  récit  de  voyage.  Son  entrée  d'abord  dans  le  port  magnifi- 
que de  La  Valette  : 

Le  navire  y  pénètre  au  lever  du  soleil.  11  s'avance  lentement  dans  un 
canal  ramifié  qui  ne  semble  pas  large  tant  sont  hauts  les  amoncellements 
de  constructions  qui  l'enserrent  :  dos  remparts,  des  maisons,  des  arcades, 
des  longueurs  crénelées,  d'autres  maisons,  se  pressant,  s'étageant  en  pente 
rapide  à  droite  et  à  gauclie,  sans  une  coupure  sur  l'horizon,  sans  un  jour. 
On  est  ébloui  par  cette  oeuvre  énorme  de  l'homme,  qui  voiis  enferme  et 
>rou8  domine  de  toutes  parts.  On  se  demande  où  sont  les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.    Car  leur  vieille  forteresse  est  intacte.    La  ville- 
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est  toute  moyen  âge,  d'un  seul  style  et  d'une  seule  couleur.  Pas  une  note 
ardoisée,  par  \me  toiture  rouge,  pas  un  arbre.  Toute  cette  masse,  qui 
sort  du  flot  bleu  et  s'enlève  sur  le  ciel  bleu,  est  d'une  seule  pierre  d'un 
blanc  jaune,  faite  pour  le  soleil,  pénétrée  de  rayons.  Du  fond  du  ravin 
où  nous  continuons  d'avancer,  les  lignes  brisées  des  terrasses  et  des  murs 
font  d'innombrables  dessins,  jaune  sur  jaune,  une  dentelle  qui  s'en  va  se 
déroulant.  L'ensemble  est  imposant  et  les  détails  sont  fins.  Le  sommet 
a  des  arêtes  vives  et  superbes.  Les  cheminées  d'usines  elles-mêmes,  bâties 
en  pentagones  avec  la  pierre  du  pays,  prennent,  parmi  les  masses  car- 
rées, des  airs  de  minarets.  Il  semble  qu'avec  de  la  toile  ou  du  carton-pâte 
on  pourrait  repro<]uire  quelque  chose  de  ce  décor  extraordinaire.  Mais  ce 
qu'on  ne  pourrait  rendre,  c'est  le  développement  majestueux  de  ce  port 
enfonçant  ses  bras  bleus  parmi  les  escarpements  criblés  de  maisons  jau- 
nes, c'est  la  limpidité  orientale  de  l'air,  c'est  l'animation  de  tout  un  monde 
de  barques  et  de  navires  au  pied  des  grandes  murailles  immobiles.  Dans 
cette  flottille,  les  gondoles  dominent,  non  plus  noires  et  de  cette  élégance 
suprême  de  celles  de  Venise,  mais  courtes,  peintes  en  vert,  ornées  d'un 
oeil  de  chaque  côté  de  la  proue,  de  quelques  dessins  rouges  courant  sur 
les  bordages  et  surmontées  d'un  baldaquin  de  toile  à  franges  voyantes. 
Elles  attendent  le  débarquement  des  passagers.  Mais  les  formalités  sont 
longues.  Il  est  monté  à  bord  un  petit  homme  â  tête  comprimée  et  barbue 
qui  représente  le  service  de  santé.  Dieu  sait  qu'il  remplit  ses  fonctions 
en  conscience  et  que,  s'il  entre  un  microbe  à  La  Valette,  ce  ne  sera  pas 
sa  faute. 

Voyez  maintenant  ce  qu'il  dit  des  femmes  maltaises,  c'est 
exquis   : 

Les  femmes  sont  charmantes.  D'abord  elles  marchent  délicieusement. 
Elles  ont  des  têtes  brunes,  de  grands  yeux  d'Orient,  des  cheveux  souvent 
«répelés.  Elles  aiment  les  longues  boucles  d'oreille  d'or.  La  couleur  favo- 
rite de  leurs  vêtements  était  le  brun  carmélite  autrefois.  Maintenant  que 
la  mode  détruit  partout  les  traditions,  on  voit  des  corselets  et  des  robes 
d'autres  nuances.  Cependant  le  brun  a  gardé  un  jour,  le  mercredi.  Ce 
jour-là,  toutes  les  femmes,  riches  et  pauvres,  portent  la  couleur  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  —  Et  puis  la  faldetta  est  restée,  et  avec  elle  un 
peu  de  cet  air  monastique,  un  peu  de  cette  grâce  sobre  et  voilée  qui  dis- 
tingruait  l'ancien  costume.     Imaginez  une  mantille  de  soie  noire  tombant 
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jusqu'à  mi-corps  tendue  et  formant  demi-cercle  d'un  côtS  <\\i  visage  plis- 
»ée  de  l'autre  en  éventail  et  rasant  la  joue.  C'est  la  faldetta.  Avec  un  art 
Bavant,  Jes  jeunes  femmes  manoeuvrent  le  bord  cintré  du  eapulet,  s'abri- 
tent du  soleil,  du  vent  ou  du  regard.  Dans  les  plis  tombants  elles  se  dra- 
peut,  elles  enveloppent  le  panier  du  marché  ou  l'enfant  qu'elles  portent. 
Quand  elles  sont  nourrices  et  qu'on  les  aperçoit  assises  sur  le  banc  d'une 
promenade,  aux  heures  tièdes  du  matin,  souvent  plusieurs  ensemble,  le 
bainbino  couché  sur  la  ijoitrine  blanche,  la  tête  penchée  de  la  mère,  le 
«ourire  qui  va  souvent  de  l'une  à  l'autre  se  trouvent  rapprochés  encore  et 
divinemnt  mêlés  dans  ce  petit  berceau  d'ombre.  Je  n'en  voudrais  pas  trop 
dire  sur  ce  joli  vêtement.  Cependant,  un  souvenir  m'est  venu,  dès  que 
j'ai  découvert  la  première  Maltaise  marchandant  des  aubergines  sur  le 
port.  J'ai  songé  à  la  Vierge  au  Donataire  à  l'ample  pli  d'étoffe  qui  se 
gonfle  à  droite  du  visage  de  la  Vierge  et  suit,  de  l'autre  côté,  l'ovale  amin- 
ci de  la  joue,  et  je  me  suis  demandé  si  Kaphael,  pour  peindre  l'apparition 
superbe,  ne  s'était  pas  inspirée  des  grâces  de  la  faldetta 

Enfin,  plus  loin,  l'académicien  charmeur  parcourt  les 
campagnes  de  l'île  en  voiture,  et  il  note  ainsi  ses  impressions  : 

Est-ce  bien  la  campagne  qu'il  faut  l'appeler,  cette  étendue  à  peine 
vallonnée,  coupée  d'innombrables  petits  murs  en  pierre  sèches  entre  les- 
quels poussent,  â  peine  visibles  et  d'un  vert  cendré,  des  plantations  de- 
coton  ou  de  pommes  de  terre?  Pas  d'arbres,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'eau 
ailleurs  que  dans  les  jardins.  Pas  d'herbes  vertes,  pas  une  nappe  de  ces 
fleurs  que  personne  n'a  semées,  fleurs  rouges,  fleurs  blanches,  fleurs 
bleues,  aux  trois  couleurs  de  France,  et  qui  réjouissent  les  yeux,  au  coin 
du  plus  pauvre  de  nos  champs.  En  revanche,  partout  des  maisons  à  ter- 
rasses, des  chapelles  au  bord  des  routes,  avec  des  arceaux  lourds,  des  cons- 
tructions de  toutes  sortes  qui  s'élèvent,  d'autres  à  peine  terminées  et  dont 
on  ne  saurait  dire  si  elles  sont  vieilles  ou  jeunes,  à  cause  de  la  teinte  in- 
variable des  matériaux.  En  vérité,  cette  île  est  toute  bâtie.  La  voiture 
traverse  plusieurs  gros  bourgs,  qui  ressemblent  en  petit  â  La  Valette,  avec 
des  églises  monumentales,  une  population  plus  riche  de  sang  arabe,  des 
noms  qui  ne  sonnent  plus  à  l'européenne.  Encore  un  bout  de  plaine,  et 
nous  montons  une  pente  large,  toujours  rase  et  craquelée  de  petits  murs, 
en  haut  de  laquelle  se  dessine  l'ancienne  capitale,  Città-Vecchia,  très  ar- 
chitecturale, très  noble  de  silhouette  sur  le  ciel  pailleté  d'or,  très  fiêre 
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d'une  couronne  de  beaux  arbres  et  de  palmiers,  çà  et  !à,  ouvrant  leur 
éventail  parmi  les  maisons  jaunes.  Certes,  il  y  a  loin  de  cette  éblouis- 
sante lumière  aux  brumes  de  Bretagne,  de  ces  arêtes  frang'ées  de  rayons 
aux  clochetons  de  piere  grise  effritée  par  les  longues  pluies.  Et  cepen- 
dant, à  parcourir  la  vieille  cité  qui  n'a  rien  perdu  de  ses  monuments,  de 
son  grand  air,  de  son  orgueil  jaloux,  qui  se  hausse  sur  sa  colline  pour  re- 
garder au  loin  la  rivale  heureuse,  un  souvenir  me  venait  de  Tréguier 
Vépiscopalc.  Pour  arriver  à  l'église  Saint-Paul,  il  faut  franchir  un  pont- 
lévis  au-dessus  de  fossés  très  profonds.  Mais  le  temps  a  fait  son  oeuvre, 
les  fossés  se  sont  remplis  d'une  vraie  forêt  pleine  d'ombre  et  servent  à  pré- 
sent de  jardin  à  l'hôpital  anglais.  Le  rempart,  en  face,  est  intact  et  su- 
perbe; mais  le  vent  y  a  semé  des  plantes  parasites  qui  tombent  de  toutes 
les  hauteurs,  en  cascades  jaunes,  ou  violettes.  La  rue  qui  suit,  tortueuse, 
à  peine  assez  large  pour  une  voiture,  une  rue  où  l'on  pouvait  se  dérober 
aux  coups  d'arquebusades,  a  conservé,  m'assure-t-on,  sa  population  de 
chanoines.  Et  quand,  à  un  détour,  la  cathédrale,  apparaît,  sur  une  petite 
place,  une  des  premières  choses  qui  frappent  les  yeux,  c'est,  au  bas  de 
l'escalier  de  pierre,  deux  vieux  canons  verts,  dons  d'anciens  souverains 
aux  anciens  chevaliers,  replacés  là  tout  i-écemment,  à  la  demande  des 
Afaltais,  et  qui  font  bien  leur  partie  dans  le  merveilleux  décor  de  celle 
<Hii  se  nomme  encore  la  ville  notable,  la  notahile. 

La  maladie  de  Pie  X  (Article  d'Aventino — Chronique 
de  la  Presse,  1  mai  1913).  —  Presqu'au  même  moment  où,  à 
Malte,  on  acclamait  l'Eucharistie  et  le  Légat  du  Pape,  le  car- 
dinal Ferrata,  à  Rome  Pie  X  était  malade,  très  gravement 
malade.  Il  est  mieux  maintenant,  heureusement;  mais  le 
monde  catholique  a  été  plusieurs  jours  dans  l'anxiété.  J'écris 
"  le  monde  catholique  ",  mais  on  pourrait  fort  bien  dire  que 
le  monde  tout  entier  s'est  un  moment  tourné  vers  Rome.  C'est 
ce  que  fait  bien  voir  cet  article  (écrit  de  Rome  le  20  avril)  et 
que  j'ai  cueilli  dans  la  si  intéressante  Chronique  de  la  Presse 
de  Paris.  Aventino — un  pseudonyme  évidemment — débute 
en  nous  traçant  un  tableau  très  vivant  de  l'empressement 
avec  lequel  on  courait  jjartout  aux  nouvelles  :  quatrième  édi- 
tion, dernier  hulletin  de  la  santé  du  Saint-Père,  crient  les  ca- 
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melots  qui  courent  comme  des  fous,  et  la  foule  se  rue  à  leur 
rencontre  : 

Ce  dernier  hulletin,  il  court  déjà  le  long  des  fils  télégraphiques,  vers 
les  capitales,  vers  les  cités  lointaines  et,  dans  quelques  quarts  d'heure,  là- 
bas,  par  delà  les  monts  et  les  mers,  des  âmes  inquiètes,  comme  les  nôtres, 
<lan8  les  maisons  discrètes  et  dans  les  lieux  publics  tumultueux,  clierchè- 
ront,  perdu  dans  les  colonnes  d'un  journal,  le  bulletin  énigmatique,  laconi- 
que, trop  laconique,  trop  froid  avec  son  excessive  sobriété  de  détails.  — 
L'obscurité  et  la  tempête  me  chassent  vers  le  grand  café  qui  attire  par  la 
vive  clarté  de  ses  globes  électriques,  par  la  tiédeur  de  ses  salons.  Une 
foule  l'a  déjà  envahi,  une  foule  noyée  dans  un  amas  de  journaux  large- 
ment déployés.  Elle  lit  et  commente,  au  milieu  d'une  rumeur  assourdis- 
sante, les  informations  fantaisistes  qui  .se  pressent  en  colonnes  serrées, 
sous  des  manchettes  d'une  monstrueuse  grandeur.  Toutes  les  phrases, 
toutes  les  exclamations  qui  volent  de  table  en  table  et  effleurent  mes 
oreilles  expriment,  de  façon  quelquefois  maladroite  mais  toujours  sincère 
et  spontanée,  le  même  sentiment  d'affectueux  respect  pour  la  personne 
du  Pontife.     Je  les  recueille  comme  une  gerbe  de  fleurs  venue  de  toutes 

ces  âmes,  gerbe  informe  mais  d'où  les  épines  sont  absentes 

Je  m'enfonce  dans  la  nuit.  Comme  Rome  est  laide  et  pesante  quand 
il  pleut!  Des  rues  tortueuses,  sombres,  inanimées,  sans  trottoirs,  avec  des 
chaussées  bosselées,  coupées  de  larges  flaques  d'eau;  des  rues  bordées 
de  hautes  maisons  et  de  palais  de  travertin,  rébarbatifs  écrans  de  pierre, 
qui  se  prolongent,  zigzaguent,  s'interrompent  aux  angles  des  rues  par  des 
cassures   inattendues,   reprennent    encore,   toujours   monotones,    toujours 

sans  caractère,  des  murailles  de  ville  morte Puis  le  fleuve  gonflé,  lu- 

jfubre,  qui  semble  s'être  élargi  à  la  faveur  des  ténèbres  entre  ses  quais 
déserts  jalonnés  de  loin  en  loin  de  petites  lumières  sans  vie.  Et  me  voici 
tout  à  coup  sur  la  place  de  Saint-Pierre.  Que  suis-je  venu  y  faire  à  cette 
heure?  La  nuit  et  la  tempête  l'ont  recouverte  de  voiles  noirs  qvii  en  mas- 
quent les  contours.  L'obélisque  est  bien  là,  au  centre,  droit  comme  une 
lame  d'acier,  entre  les  deux  grappes  de  globes  à  la  lumière  blafarde  des 
immenses  réverbères  indistincts.  Une  lueur  argentée,  mouvante,  se  joue 
bien  sur  les  jets  des  deux  fontaines.  Ces  détails,  qui  me  sont  si  familiers, 
sont  bien  là,  striés  par  les  lignes  serrées  de  l'averse  oblique.  Mais  les 
géants,  où  sont-ils?  Les  colonnades  du  Bernin,  ces  immenses  bras  de  tra- 
•   vertin,  qui  semblent  vouloir  recueillir  la  foule  aux  jours  des  solennités,que 
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sont-elles  devenues?  Autour  de  moi,  tout  n'est  que  de  l'ombre,  une  ombre^ 
rayée  en  quelques  points  de  reflets  immobiles,  spectres  de  quelques  colon- 
nes ruisselantes.  Et,  au-delà,  vers  le  fond  de  la  trouée  noire,  l'oeil  cher- 
che en  vain  la  monumentale  basilique  de  la  catholicité  ;  elle  s'est  évanouie, 
elle  se  confond  avec  le  ciel  dans  les  ténèbres,  dans  le  néant.  A  droite, 
une  paroi  d'une  phosphorescence  rougeâtre  émerge  très  haut  :  c'est  un 
fragment  des  loges  vitrées  de  la  cour  de  Saint-Damase.  Du  même  côté, 
en  saillie,  revêtu  de  gris  sombre,  le  palais  pontifical  avec  ses  étages  de 
fenêtres  closes.  Une  seule  est  éclairée.  Elle  seule  brille  ;  elle  seule  est 
un  indice  de  vie.  Au  dehors,  tout  est  fureur  :  la  pluie  crépite,  le  vent 
hurle;  mais,  à  la  fenêtre,  la  lumière  est  calme,  reposante,  immobile;  elle 
veille  avec  la  même  régularité  paisible,  comme  elle  a  toujours  veillé,  pla- 
cée aux  frontières  de  deux  mondes.  Là,  derrière  ces  murs  sacrés,  c'est 
l'éternité,  toujours  sereine,  toujours  majestueuse,  toujours  dans  la  paix. 
Ici,  c'est  le  temps,  le  temps  avec  ses  inquiétudes,  ses  violences,  ses  orages, 
ses  passions.  Et  cependant,le  temps  et  l'éternité  ont  entre  eux  un  lien  mys- 
tiérieux;  la  lumière  est  là  pour  nous  le  rappeler.  Dans  une  de  ces  cham- 
bres aux  fenêtres  closes,  un  homme,  dépositaire  du  pouvoir  divin,  du  pou- 
voir éternel,  repose  ou  souffre.  Mais  la  société  chrétienne,  spirituelle, 
fille  éternelle  du  créateur,  poursuit  sa  mission  sur  la  voie  que  la  pa- 
pauté lui  trace  au  nom  de  Dieu,  et  les  membres  de  cette  société,  liés  au 
temps  par  la  vie,  souffrent  avec  leur  chef  et  attendent  leur  propre  repos 
de  son  repos 

Le  centenaire  d'Ozanam  â  Pauis  (Articles  du  Gaulois, 
26,  27  et  28  avril  1913,  par  MM.  Louis  Gilet  et  Léo  Archer).— 
Tout  malade  qu'il  était,  dans  cette  fin  d'avril,  le  doux  Pie  X 
a  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt  les  fêtes  du  centenaire  d'Oza- 
nam, qui  se  célébraient  k  Paris,  vers  cette  époque.  Il  avait  en- 
voyé, pour  l'y  représenter  et  le  présider,  le  grand  et  beau  car- 
dinal, que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  connaître  à 
Montréal,  au  congrès  de  1910,  Mgr  Vincent  Vannutelli.  A  en 
juger  par  les  comptes  rendus,  ces  célébrations  de  Paris  ont  été 
imposantes.  M.  le  chanoine  Sylve8tre,de  l'archevêché  de  Mont- 
réal, représentait  notre  diocèse  et  nos  "  conférences  "  de  la 
région  montréalaise.  Nos  lecteurs  ont  pu  lire,  dans  notre  der- 
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nière  livraison,  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Melançon,  aumô- 
nier (l'Outreuiout,  sur  le  héros  de  la  charité  au  XIXe  siècle, 
dont  nous  avions  eu  la  primeur,  le  20  avril  au  soir,  aux  pieds 
de  la  chaire  de  la  cathédrale.  Cela  me  permet  de  beaucoup 
résumer  les  vivants'  comptes  rendus  de  M.  Léo  x\rcher  et 
même  le  substantiel  article  de  M.  Louis  Gilet,  si  précis  et  si 
délicat,  que  j'ai  sous  les  yeux.  Mais  je  tiens  à  en  dire  quelque 
<:hose  dans  cette  chronique.  J'avais  presque  promis  à  M.  le 
■chanoine  LePailleur,  aumônier-général  des  8aint-Vincent-de- 
Paul  de  Montréal,  de  faire  un  appel  à  toutes  les  "  conféren- 
ces "  de  notre  région,  pour  savoir  de  façon  précise  comment 
s'est  partout  chez  nous  célébré  le  populaire  centenaire,  en  ce 
23  avril  1913,  et  ensui4;e  en  donner  comme  un  compte  rendu 
général  dans  un  article  d'ensemble.  Je  n'ai  pu  encore  le 
faire.  Tout  en  restant  à  la  disposition  de  mes  confrères  les 
aumôniers  et  aussi  de  nos  dévoués  présidents  des  "  conféren- 
ces ",  je  veux  leur  laisser  ici,  en  attendant,  comme  un  écho 
des  fêtes  de  Paris  : 

I.a  note  dominante  de  la  grande  réunion  d'hier  soir  au  palais  des  Fê- 
f«»  —  écrit  M.  Léo  Archer  (27  avril)  —  a  été  l'enthousiasme  pour  Ozanam, 
pour  le  cardinal-légat,  pour  l'archevêque  de  Paris.  Dès  huit  heures  un 
quart,  la  salle,  bien  qu'elle  puisse  contenir  deux  ou  trois  milliers  de  per- 
sonnes, était  déjà  comble,  et  nombreux  ont  été  ceux  qui  n'ont  pu  y  péné- 
trer. —  A  huit  heures  et  demie,  lorsque  le  cardinal  légat  fait  son  appari- 
tion sur  l'estrade,  une  immense  acclamation  retentit,  qui  continuera  pen- 
dant plusieurs  minutes  :  "  Vive  le  cardinal  légat  !  Vive  Pie  X  !  Vive  le  Pa- 
pe! "  ScMiriant  et  ému,  le  cardinal  Vannutelli  s'incline  et  remercie  de  la 
main  à  plusieurs  reprises  l'assistance.  Le  légat  prend  place  sur  un  fau- 
teuil surélevé  au  milieu  de  l'estrade  ;  il  est  en  soutane  noire  â  boutons  rou- 
ges, en  ceinture  et  manteau  rouges,  avec  la  calotte  cardinalice  sur  la  tête. 
T>es  cardinaux-archevêques  de  Paris  et  de  Rennes,  qui  prennent  place  à  sa 
droite  et  &  sa  gauche,  portent  le  même  costume.  Derrière  eux  se  rangent 
NN.  S8.  Chesnelong,  archevêque  de  Sens  ;  Dizien,  évêque  d'Amiens  ;  Bel- 
mont,  évêque  de  Clermont  ;  Monnier,  évêque  de  Troyes  ;  Marbeau,  évêqne 
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de  Meaux  ;  de  Cormoiit,  évêque  d'Aire;  iMgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  ;  l'abbé  Ozanam,  neveu  d'Ozanani  ;  M.  Laporte, 
gendre  d'Ozanam,  et  le  petit-fils  d'Ozanam  ;  MM.  le  comte  d'Haussonville, 
le  marquis  de  Vogiié,  René  Bazin,  de  l'Académie  française;  Camille  Bel- 
laigue,  colonel  Keller,  marquis  de  Rosanbo,  Toussaint,  Gerlier,  Georges 
Ooyau,  etc.  —  Lorsque  les  acclamations  se  sont  tues,  M.  de  Lanzac  de 
Laborie,  secrétaire-général  des  conférences  Saint- Vincent-de-Paul,  donne 
lecture,  d'une  voix  forte,  de  la  lettre  du  iSouverain-Pontife  instituant 
comme  légat,  pour  présider  les  fêtes  d'Ozanam,  le  cardinal  Vannutelli. — 
Le  Sainl^Père  approuve  d'abord  le  projet  des  fêtes,  dit  la  grandeur  de 
l'oeuvre  principale  d'Ozanam:  les  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul. 
Afin  que  dans  l'assemblée  que  les  délégués  des  conférences  doivent  tenir 
à  Paris  soit  interprétée  la  pensée  du  Pape,  Pie  X  fait  connaître  sa  décision 
d'envoyer  comme  légat,  pour  présider  les  fêtes  d'Ozanam,  le  cardinal  pro- 
tecteur des  conférences  Sainte  Vincent-de-Paul  :  Mgr  Vannutelli. 

La  lecture  de  cette  lettre  est  saluée  par  tous  les  assistants  de  longs 
applaudissements.  Puis,  le  cardinal  Vannutelli  prend  la  parole  à  son  tour,, 
et  d'une  voix  forte,  bien  timbrée,  prononce  un  discours  d'une  haute  éléva- 
tion de  pensée  et  d'une  forme  parfaite.  —  "  Que  pourrais-je  ajouter,  dit 
d'abord  le  légat,  aux  paroles  de  celui  en  qui  l'Eglise  tout  entière  et  la 
France  en  particulier  saluent  et  vénèrent  l'un  des  plus  glorieux  pontifes 
que  Dieu  ait  donnés  dans  la  suite  des  siècles  à  sa  divine  épouse?  Il  me 
reste  cependant  à  vous  dire  l'immense  satisfaction  dont  mon  coeur  est 
rempli.  Je  la  trouve  d'abord  dans  la  très  douce,  très  agréable  et  très 
honorable  mission  que  je  viens  accomplir.  "  —  Les  acclamations  qui  le 
saluent,  l'auguste  orateur  les  attribue  avec  trop  de  modestie  uniquement 
au  Saint-Père  "  qui  aime  la  France  et  que  la  France  aime  ",  ce  Pontife- 
dont  le  règne  foi-ce  l'admiration  "  de  ceux  mêmes  qui  ne  croient  pas  en. 
Dieu  ",  Mgr  Vannutelli  nous  donne  des  nouvelles  rassurantes  de  la  santé 
de  Pie  X  :  "  Celui  que  vous  trembliez  de  voir  disparaître  est  conservé  à 
notre  affection  ;  Pie  X  reste  à  ses  enfants  bien-aimés,  et  pour  longtemps 
encore,  nous  l'espérons.  "  —  C'est  la  grande  figure  d'Ozanam  que  Mgr 
Vannutelli  étudie  ensuite  ;  il  nous  montre  sa  culture  imiverselle,  son  talent 
prodigieux,  son  coeur  d'or,  sa  charité  communicative,  ses  qualités  d'apô- 
tre :  "  Quelle  grande  place  ce  laïque  éminent  ne  tient-il  pas  dans  les  plans 
de  la  Providence  au  premier  rang  des  plus  intrépides  et  des  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  vérité,  et  tout  ensemble  au  premier  rang  des  plus  ver- 
tueux et  des  plus  vaillants  héro.s  de  la  charité.  "  —  Pour  une  grande  part_ 
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les  bénédictions  du  SaintJ-Pôre  sont  allées  à  l'oeuvre  capitale  d'Ozanam, 
les  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul,  dont  le  cardinal  légat  nous  fait 
un  éloge  vif  et  mérité.  iMais  que  signifient-elles  encore,  ces  bénédictions 
du  Saint-Père,  se  demande-t-il  ? 

"  Elles  signifient  avant  tout  et  surtout  la  paternelle  bienveillance  avec 
'  laquelle  Sa  Sainteté  tient  son  regard,  plein  d'espérance  et  d'amour,  sur  la 
noble  nation  où  cette  oeuvre  a  pris  naissance,  d'où  elle  s'est  propagée  dans 
tout  l'univers,  grâce  à  l'impulsion  si  chrétienne  et  si  généreuse  venue  de 
la  France,  grâce  aux  efforts  et  au  zèle  incomparable  d'Ozanam  et  des 
«utres  fils  de  cette  nation,  que  le  Pape  Grégoire  IX  appelait  déjà  du 
temps  de  saint  Louis  la  nation  choisie.  —  ...  A  sept  cents  ans  de  distance, 
l'ic  X  ne  tient  pas  un  autre  langage,  et  c'est  surtout  sur  la  France  qu'il 
vent  compter,  sur  cette  France,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre,  dont  rien 
ne  dépasse  dans  les  oeuvres  chrétiennes  l'activité  et  la  fécondité.  Oui, 
quand  Pie  X  parle  de  la  France,  tout  en  lui  respire  la  tendresse.  En  elle, 
-dans  la  France  catholique,  fidèle  à  ses  origines  et  à  ses  traditions  chré- 
tiennes, il  voit  l'espoir  de  l'Eglise  partout  assise  et  pleurant  sur  les  ruines 
de  tant  d'oeuvres  séculaires  et  sur  les  infidélités  de  ses  propres  enfants." 

Point  n'est  besoin  de  dire  que  ces  paroles  si  pleines  de  bonté  pour 
notre  pays  soulèvent  de  longues  acclamations.  En  terminant,  dit  le  légat. 
"  et  au  nom  de  Celui  qui  m'envoie,  je  résume  le  triple  salut,  que  je  vous 
adresse,  en  ces  trois  cris  de  mon  coeur  :  "  Honneur  à  Ozanam  !  Honneur 
à  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul!  Honneur  à  la  France  !  "  —  .Te 
renonce  à  décrire  l'enthousiasme  qui  accueille  les  dernières  paroles  du 
cardinal  légat.  Pendant  plusieurs  minutes,  ce  ne  sont  que  vivats,  applau- 
dissements, acclamations  ;  on  sent  que  les  nobles  paroles  de  l'envoyé  de 
Pie  X  sont  allées  au  coeur  des  catholiques  français  qui  sont  dans  cette 
salle. 

M.  Calon,  président  général  de  la  Société,  remercie,  au  nom  de  l'as- 
sistance, le  cardinal  VannutelH  de  son  magnifique  discours  ;  puis  il  nous 
fait  un  très  bel  exposé  de  la  Société  qu'il  dirige.  Je  n'en  retiendrai  que 
•ce  chiffre  :  la  Société  distribue  par  an  quinze  millions  de  secours  —  car 
la  place  me  manque,  comme  elle  me  fait  défaut  également  pour  parler  des 
intéressants  rapports  de  MM.  GallavTesi,  délégué  du  conseil  supérieur  de 
Milan,  sur  "  Ozanam  et  les  conférences  d'Italie  ",  et  Stinglhamber,  pré- 
sident du  conseil  supérieur  de  Belgique,  sur  "  le  rayonnement  de  l'in- 
fluence d'Ozanam  hors  de  France    ". 

J'en  Tiens  donc  immédiatement  &  l'allocution  du  cardinal  archevêque 


CHRONIQUE  DES  REVUES  81 

»de  Paris  qui  clôture  la  séance.  Elle  a  été  un  des  plus  jolis  morceaux  d'é- 
loquence que  nous  devons  à  Mgr  Amette,  qui  cependant  en  compte  de  si 
beaux  à  son  actif.  Pour  remercier  le  cardinal  Vannutelli  et  les  orateurs, 
pour  nous  peindre  à  son  tour  la  grande  figure  d'Ozanam,  pour  glorifier  la 
charité,  qui  inspira  celui-ci,  il  a  su  trouver  des  accents  qui  ont  vivement 
•ému  tous  les  assistants. 

Après  avoir  exprimé  sa  gratitude  en  termes  délicats  au  légat  et  aux 
•orateurs  qui  l'ont  suivi,  le  cardinal  dit  pourquoi  il  convient  que  l'arche- 
vêque de  Paris  apporte  à  son  tour  son  hommage  à  Ozanam  ;  parce  que 
Ozanam  doit  quelque  chose  à  Paris,  et  que  Paris  lui  doit  beaucoup.  Il 
doit  quelque  chose  à  Paris,  parce  que,  indépendamment  de  beaucoup  d'au- 
tres choses,  il  y  a  trouvé  le  centre  de  son  action  intellectuelle,  morale  et 
religieuse  ;  Paris  lui  doit  beaucoup,  car  il  a  contribué  à  fonder  les  confé- 
rences de  Notre-Dame  et  à  y  faire  entendre  Lacordaire,  et  il  a  incité 
Mgr  Affre  à  apaiser  une  lutte  fratricide  en  montant  sur  les  barricades. 
Saluons,  dit  le  prélat,  l'épanouissement  de  la  renaissance  religieuse 
qui  a  eu  son  aurore  au  dix-neuvième  siècle  et  aura,  espérons-le,  son  zénith 
au  vingtième.  C'est  plus  qu'à  tout  autre  à  Ozanam  que  nous  la  devons, 
comme  nous  lui  devons  d'avoir  donné  à  la  jeunesse  le  courage  de  s'affir- 
mer hautement  chrétienne.  Sa  plus  belle  oeuvre  a  été  la  création  des 
conférences  Saint-Vincent-de-Paul,  dont  le  comte  de  Mun  a  dit  en  termes 
magnifiques  l'admirable  utilité.  Le  nom  du  grand  orateur  catholique  est 
salué  d'acclamations.  Enfin,  l'archevêque  de  Paris  termine  par  un  super- 
be et  émouvant  éloge  de  la  vertu  qui  inspira  avant  tout  Ozanam  :  la 
•charité. 

D'enthousiastes  et  longs  applaudissements  saluent  les  derniers  mots 
de  Mgr  Amette,  puis  l'assistance  tovit  entière  s'agenouille  pour  recevoir  la 
bénédiction  papale  donnée,  d'une  voix  lente  et  forte,  par  le  cardinal-légat. 

Le  lendemain  (dimanche)  avaient  lieu,  le  matin,  à  Mont- 
martre, une  cérémonie  de  piété  et  de  communions  (  6,000  fidè- 
les) à  la  basilique  du  Sacré-Coeur,  qui  fut  comme  de  juste  pré- 
sidée par  le  cardinal-légat,  qui  dit  la  messe,  et,  l'après-midi, 
une  grande  réunion  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  sermon  par 
le  célèbre  Père  Janvier,  le  successeur,  le  frère  et  l'émule  des 
Lacordaire  et  des  Moutsabré.  Après  le  compliment  au  cardi- 
nal-légat, l'orateur  montre  que  "par  son  action  personnelle 
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et  par  les  oeuvres  nées  de  sa  religion  et  de  sa  charité  "  Oza- 
nani  mérite  admirablement  le  nom  d'apôtre. 

i3ans  \ine  émouvante  péroraison  —  écrit  toujours  M.  Jjéo  Archer  — 
l'orateur  nous  redit  qu'  "Ozanam  fut  apôtre  par  toutes  les  fibres  de  son. 
coeur,  par  toutes  les  pensées  de  son  esprit,  par  toutes  les  oeuvres  issues 
(ie  sa  foi  et  de  son  amour  jjoiir  son  temps  et  pour  l'éternité  ".  Puis,  s'a- 
•IPNSsant  aux  délégués  des  Conférences  venus  de  dix  nations  différentes^ 
il  leur  asure  que  l'ambition  qui  tocirmentait  Ozanam  nous  travaille  tou- 
jours, et  il  leur  demande  de  redire  à  leurs  patries  "  que  la  France  chré- 
tienne est  impatiente  plus  que  jamais  de  répandre  sa  foi,  de  faire  sentir 
la  flamme  surnaturelle  de  son  coeur  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  de 
s'épuiser  pour  la  gloire  du  Père,  pour  la  paix,  pour  l'unité  intellectuelle, 
morale,  religieuse  de  l'univers,  de  continuer  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
l'effort  sanctifiant  de  Frédéric  Ozanam  ".  —  Ce  magnifique  panégyrique 
produit  une  vive  impression  sur  l'assistance. 

Le  cardinal  Vannutelli  se  lève  alors  et,  d'une  voix  émue,  remercie- 
l'éloquent  orateur,  dit  sa  gratitude  à  l'archevêque  de  Paris  pour  l'accueil 
qui  lui  a  été  fait  et  félicite  le  peuple  immense  qui  l'écoute  de  son  empres- 
sement et  du  bel  exemple  de  foi  qu'il  montre.  "  Je  raconterai  au  Saint- 
Père,  ajoute  le  légat,  toutes  les  impressions  que  j'ai  eues  ;  je  lui  parlerai 
de  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  et  de  son  zèle  à  ouvrir, 
à  Paris,  le  plus  d'églises  nouvelles  possibles.  Je  lui  dirai  quelle  émotion 
j'ai  ressentie  ce  matin,  dans  la  basilique  de  Montmartre,  devant  le  magni- 
fique spectacle  de  foi  qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  et  enfin  quelles  espé- 
rances on  doit  avoir  dans  le  peuple  de  France,  si  plein  de  foi  vibrante  et 
dont  les  oeuvres  rayonnent  dans  le  monde.  "  Puis  il  donne  solennellement, 
la  bénédiction  papale  accordée  spécialement  par  Pie  X.  Le  salut  du  Saint- 
Sacrement  clôture  cette  grandiose  cérémonie. 

Enfin,  le  soir,  il  y  eut  banquet  de  la  Société  des  confé- 
rences au  quai  d'Orsay.  Les  cardinaux  Vannutelli  et  Amette, 
plusieurs  évêques  et  six  cents  convives  assistaient.  MM.  Co- 
lon, président-général,  Laporte,  gendre  d'Ozanam,  un  délé- 
gué de  Belgique,  un  autre  d'Amérique,  portèrent  des  toasts.. 
Le  cardinal-légat  termina  par  une  jolie  allocution,  où  il  dit 
toute  son  affection  pour  la  Société  des  conférences,  dont  il 
est  depuis  vingt  ans  le  cardinal-protecteur. 
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Qu'eut  dit  Ozanam  de  tout  cet  éelat  autour  de  son  nom? 
•Quinze  jours  durant,  on  a  parlé  de  lui.  Il  eut  jugé  que  c'est 
trop.  Maintenant,  pourtant,  nous  sommes  en  droit  d'espérer 
que  les  "  conférences  "  vont  prendre  encore  plus  d'importan- 
ce. Et  cela  certes,  le  généreux  apôtre  l'eut  approuvé. 

M.  Louis  Gillet,  dès  le  26  avril,  avait  donné  au  Gaulois  un 
article  dont  il  faut,  malgré  la  longueur  de  toutes  ces  citations, 
que  je  dise  quelque  chose.  Notre  ancien  professeur  de  littéra- 
ture nous  est  resté  si  sympathique,  et  il  a  écrit  de  Frédéric 
Ozanam  de  si  jolies  choses — d'ailleurs  il  n'écrit,  celui-là,  que 
des  jolies  choses. 

Voici  comment,  après  avoir  esquissé  la  carrière  du  fon- 
dateur des  "  conférences  ",  M.  Gillet  parle  du  professeur  de 
lettres  en  Sorbonne. 

Il  avait  été  avocat,  puis  professeur  de  droit  commercial.  Ce  n'était  pas 
SB  voie.  Il  la  trouva  dans  l'enseignement  des  lettres,  ayant  été  nommé 
professeur  à  la  Sorbonne,  où  il  remplaça  Fauriel.  Qu'était  cette  Sorbonne 
de  1840?  Et  combien  n'était-elle  pas  différente  de  celle  d'aujourd'hui  ? 
MgfT  Baudrillart,  dans  l'étude  très  pénétrante  qu'il  a  consacrée  à  l'ensei- 
gnement d'Ozanam.  en  trace  ce  piquant  croquis  :  "  La  Faculté  des  lettres 
ne  comptait  pas  comme  aujourd'hui  soixante-quinze  professeurs,  fortifiés 
])ar  les  quarante  membres  de  la  section  historique  et  philologique  de 
l'Ecole  des  hautes  études  chargés  d'enseignements  analogues,  ce  qui  forme 
le  total  très  honorable,  mais  un  peu  dispendieux,  de  cent  quinze.  Elle  se 
■contentait  modestement  d'une  douzaine  de  maîtres.  Oserai-je  insinuer  que 
ces  douze  avaient  peut-être  plus  d'action  sur  l'opinion  française  que  les 
cent  quinze  d'Kujourd'hui?  Mais  la  plus  grande  différence  est  encore 
celle-ci  :  c'est  qu'on  y  pouvait  ouvertement  donner  un  enseignement  catho- 
lique, sans  que  l'autorité  universitaire  s'en  montrât  offusquée.  Ozanam  a 
toujours  déclaré  son  dessein  avec  une  loyauté  et  une  franchise  absolues. 
'Son  but,  dit-il  expressément,  est  de  "  rétablir  devant  ses  auditeurs,  les 
principes  de  la  science  chrétienne,  de  leur  faire  respecter  tout  ce  qxi'ils 
méprisent  :  l'Eglise,  la  papauté,  les  moines  ".  On  lui  laissa  la  même  liberté 
que  prenaient  pour  la  cause  adverse  les  Michelet  et  les  <3uinet.  Sur  un 
:point,  cependant,  rien  n'a  changé.    Lisez,  pour  votre  édification,  ces  quel- 
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ques  lignes  d'une  lettre  d'Ozanam  :  "  Je  vous  i^cris  de  la  Sorbonne.  au 
milieu  des  candidats  au  baccalauréat,  pendant  que  mes  collègues  interro- 
gent :  "  Quelle  est  l'assemblée  qui  précéda  les  Etats  généraux  de  1789?" 
l'auditoire  souffle  :  "  Les  notables  ".  Le  candidat  :  "  Monsieur,  c'est  l'as- 
semblée des  notaires  ".  L'examinateur  :  "  Vous  saurez  mieux  l'histoire 
du  siècle  de  Louis  XIV. — Comment  se  nommait  le  surintendant  des  finan- 
ces célèbre  par  ses  malheurs?  "  L'auditoire  souffle:  "  Fouquet  ".  Le 
candidat:  "  Monsieur,  il  s'appelait  Fould  ".  Tout  passe.  Seule  reste 
l'ignorance  ingénue  des  aspirants  bacheliers  que  se  repassent  les  deux 
Sorbonnes. 

Savourez,  à  présent,  ce  passage,  où  le  goût  de  M.  Gillet  se 
manifeste  avec  une  pointe  d'émotion  qui  touche  profondé- 
ment. :  . 

Parmi  les  livres  où  Ozanam  a  résumé  son  enseignement,  le  plus  fa- 
meux est  son  petit  volume  sur  les  Poètes  franciscains  au  treizième  siècle. 
C'est  un  chef-d'oeuvre.  Il  a  déterminé  cette  espèce  de  culte  dont  saint 
François  est  aujourd'hui  l'objet  de  la  part  de  beaucoup  même  qui  ne  sont 
pas  des  croyants.  Le  poverello  d'Assise  est  un  saint  à  la  mode  :  cette  mo- 
de date  d'Ozanam,  qui  en  fut  le  premier  et  le  pieux  ouvrier.  —  Nous  ou- 
blions trop  ce  que  le  dix-huitième  siècle,  de  Bayle  à  Voltaire  et  aux  ency- 
clopédistes, avait  fait  de  saint  François.  Il  l'avait  calomnié,  ridiculisé. 
Et  ce  qu'il  avait  le  plus  bafoué  dans  cette  adorable  figure,  ce  sont  les 
traits  les  plus  exquis,  c'est  le  naturalisme  si  fin  de  l'enchanteur,  son  ima- 
gination charmante,  l'absence  de  pédantisme,  le  don  de  créer  des  images 
et  des  rapports  inattendus  ;  c'est  son  enthousiasme  devant  la  vie,  sa  ten- 
dresse pour  les  créatures,  jxjur  "  ma  soeur  l'hirondelle  "  et  "  mon  frère 
l'agneau  ".  —  Personne  n'a  plus  fait  qu'Ozanam  pour  redresser  l'opinion 
faussée  à  cet  endroit.  Les  pages  où  il  esquisse  à  grands  traits  la  figure 
morale  du  gracieux  saint  d'Assise,  où  il  montre  ce  qu'il  doit  à  notre  poésie 
provençale,  &  l'idéal  des  cours  d'amour,  aux  romans  de  la  Table-Ronde,  ce 
qui  dans  sa  conception  des  choses  a  subsisté  d'héroïque  et  de  chevaleres- 
que, sont  un  modèle  d'analyse.  Jamais  on  n'avait  mieux  compris  celui 
qui  s'intitulait  lui-même  le  "  héraut  ",  le  "  jongleur  "  ou  le  "  troubadour" 
du  bon  Dieu.  On  s'explique  les  folles  aubades  que  cette  âme  exaltée  don- 
nait au  ciel  comme  une  alouette,  le  rythme  bondissant  de  ses  exhortations,^. 
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son  état  de  lyrisme  extraordinaire.  —  Partout  où  il  apparaît,  saint  Fran- 
çois transfigure  les  choses  et  fait  rayonner  le  bonheur.  Peut-être  y  a-t-il 
eu  moins  de  peine  qu'ailleurs  dans  ce  doux  pays  d'Ombrie,  où  l'air  et  la 
lumière  sont  si  immatériels.  Mais  qui  sait  si  la  joie  qui  demeure  sur  ces 
collines  n'est  pas  encore  un  reflet  de  lui,  une  lueur  attardée  de  la  plus 
suave  idylle  que  le  Seigneur  ait  permise  pour  "  consoler  l'ennui  de  la 
terre  "  ? 

Enfiu,  oyez  la  conclusion  de  l'article  :  je  me  reproche- 
rais d'eu  retrancher  une  virgule. 

Ce  qui  achève  de  nous  faire  aimer  Ozanam,  c'est  qu'il  est  mort  jeune 
et  qu'il  est  mort  à  la  tâche.  Comme  il  était  malade  et  retenu  chez  lui  par 
une  forte  fièvre,  il  voulut  donner  un  suprême  exemple  de  conscience  pro- 
fessionnelle. Il  saute  du  lit,  fait  son  cours,  et  le  termine  par  ces  mots  : 
"  On  reproche  à  notre  siècle  d'être  un  siècle  d'égoïsme,  et  l'on  dit  les  pro- 
fesseurs atteints  de  l'épidémie  générale.  Cependant,  c'est  ici  que  nous  al- 
térons nos  santés,  c'est  ici  que  nous  usons  nos  forces.  Je  ne  m'en  plains 
pas;  notre  vie  vous  appartient,  nous  vous  la  devons  jusqu'au  dernier  souf- 
fle, et  vous  l'aurez.  Quant  à  moi,  messieurs,  si  je  meurs,  ce  sera  à  votre 
service.  "  Ce  fut  sa  dernière  leçon  :  il  mourut  moins  d'un  an  après.  — 
Il  avait  quarante  ans.  Le  jour  où  il  les  eut — c'était  le  23  avril  1853 — il  fit 
,  son  testament,  auquel  il  ajouta  une  prière  admirable.  Il  passait  en  revue 
tout  ce  qui  devait  l'attacher  à  la  terre  :  une  femme  jeune  et  bien-aimée, 
une  charmante  enfant,  des  frères,  des  amis,  sa  carrière,  ses  travaux. 
"  Faut-il  donc  quitter  tous  ces  biens  que  vous-même,  mon  Dieu,  m'aviez 
donnés?  Ne  voulez-vous  pas.  Seigneur,  vous  contenter  d'une  partie  du  sa- 
crifice? "  Et  il  commence  alors  cet  humble  et  touchant  marchandage  avec 
la  mort  :  "  Laquelle  faut-il,  Seigneur,  que  je  vous  immole  de  mes  affec- 
tions? N'accepterez-vous  point  l'holocauste  de  mon  amour-propre  litté- 
raire, de  mes  ambitions  académiques,  de  mes  projets  même  d'étude,  où  se 
mêlait  peut-être  plus  d'orgueil  que  de  zèle  pour  la  vérité?  Si  je  vendais  la 
moitié  de  mes  livres  pour  en  donner  le  prix  aux  pauvres  et,  me  bornant  à 
remplir  les  devoirs  de  mon  emploi,  consacrais  le  reste  de  ma  vie  à  visiter 
les  indigents,  à  instruire  les  apprentis  et  les  soldats,  Seigneur,  seriez-vous 
satisfait,  et  me  laisseriez-vous  la  douceur  de  vieillir  auprès  de  ma  femme 
et  d'achever  l'éducation  de  mon  enfant?...  "  Paroles  attendrissantes 
dont  on  ne  trouverait  pas  l'équivalent  dans  la  fameuse  prière  de  Pascal  pour 
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le  bon  usage  des  maladies.  —  Kn  vérité,  c'était  un  saint,  un  pur  saint  laïc  ; 
car  n'est-ce  pas  un  singulier  paradoxe  qu'on  n'emploie  ce  mot  que  pour 
désigner  des  philosophes  athées,  à  qui  manqua  toujours  le  rayon  de  ten- 
dresse et  d'amour  divin  qui  brille  au  front  de  l'ami  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  du  poverello  ? 

Saint-Lazare  (Article  de  Saint-Roman — L'Univers  de 
Paris,  27  mai  1913).  —  Il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  ont 
(juelques  lectures  à  leur  acquit,  qui  ont  parcouru,  par  exem- 
ple, l'histoire  de  l'apostolat  si  actif  de  saint  Vincent  de  Paul, 
ou  encore  les  terribles  récits  de  la  Terreur,  qui  ne  connaisse 
la  célèbre  maison  de  Saint-Lazare  à  Paris.  Depuis  une  quin- 
zaine d'années  on  parlait  de  démolir  ces  vieilles  murailles, 
entre  lesquelles  se  passèrent  tant  de  choses  tristes  à  des  points 
de  vue  divers,  et  dont  on  a  dit  "  qu'elles  suintent  des  sanglots 
et  du  vice  ".  Eh  bien,  c'est  un  fait  ;/  la  municipalité  l'ayant 
décrété,  on  va  démolir,  on  est  à  démolir  Saint-Lazare.  Il  m'a 
semblé  que  nos  lecteurs  canadiens  s'intéressaient  aux  notes 
historiques  que  donnait  l'autre  jour  sur  la  célèbre  maison 
Saint-Roman  de  V Univers. 

Sur  ce  terrain,  des  religieux  hospitaliers  avaient  fondé,  à  leur  retour 
des  Croisades,  nne  léproserie,  construite  sur  les  ruines  d'une  vieille  basi- 
lique dédiée  à  saint  Laurent.  Cette  léproserie  subsista  jusqu'au  XVIe  siè- 
cle. A  ce  moment,  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Victor  vinrent  rem- 
placer les  lépreux.  Saint  Vincent  de  Paul  établit  chez  eux  ses  prodigieu- 
ses missions.  Il  fut  inhumé  dans  le  choeur,  au  pied  du  maître-autel.  Sa 
tombe  portait  une  inscription  commémorative  qu'on  ixjuvait  encore  lire 
en  1789.  Nul  vestige  ne  subsiste  de  la  tour  carrée  qui  s'élevait  devant  le 
portail  et  qui  rappelait  la  première  halte  de  Philippe  le  Hardi  portant  sur 
ses  épaules  le  cercueil  de  saint  Louis  et  se  dirigeant  vers  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

Dix  ans  avant  l'époque  de  la  Eévolution,  le  cloître  devint  prison.  Beau- 
marchais y  fut  interné.  Le  13  juillet  1789,  le  couvent  fut  pillé.  Peu 
après,  on  le  transformait  en  geôle.  Maints  récits  ont  été  conservés  de  ce 
que  fut,  pendant  la  Terreur,  l'existence  de  ces  suspects  qui  avaient  nom 
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Flavigny,  Maillé,  Saint-Aignan,  Montmorency,  Koquelaure,  Hinnisdal. 
Boucher,  le  poète  des  Mois,  une  des  dernières  victimes  de  la  -Terreur,  ra- 
conte, dans  une  correspondance  griffonnée  au  jour  le  jour  sur  du  papier  à 
chandelle,  sur  des  journaux,  sur  de  vieilles  chemises,  comment  s'écoule 
l'existence  pour  tous  ces  êtres  sur  qui  la  mort  est  suspendue.  On  se  pro- 
cure des  volumes  parfois  graves,  quelquefois  frivoles  ;  les  femmes  brodent  ; 
on  a  obtenu  qu'une  harpe  et  un  clavecin  soient  introduits  dans  la  prison  ; 
on  joue  dans  la  cour,  entre  deux  prières  ;  André  Chénier  rencontre  Mlle  de 
Coigny  et  écrit  la  Jeune  Captive,  puis  il  considère  la  mort  en  face   : 

Peut-être  avant  que  l'heure  en  cercle  promenée 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  course  est  bornée 

Son  pied  sonore  et   vigilant 

Et  la  mort  vient,  avant  que  s'achève  le  poème...  à  la  veille  de  la 
délivrance 

Bien  peu  d'hommes  ont,  à  notre  époque,  visité  cet  hôpital-prison  dont 
une  impitoyable  et  juste  consigne  leur  ferme  les  portes.  Cependant,  sous 
la  voûte  au  fronton  triangulaire  que  décore  un  écusson  presque  complète- 
ment effacé,  suivons  la  voie  obscure  et  profonde  qui  conduit  au  guichet. 
Dans  un  renfoncement,  une  porte  basse,  gardée  par  une  sentinelle,  permet 
l'accès  dans  l'intérieur.  Un  long  couloir  est  dominé,  de  toutes  parts,  par 
des  fenêtres  irréguliêres  grillées  de  lourds  barreaux,  que  les  gardiens  af- 
firment provenir  des  démolitions  de  la  Bastille.  Deux  marches  conduisent 
au  greffe,  où  suinte  une  humidité  noire  ;  puis  c'est  le  parloir,  le  préau,  et 
enfin,  la  cour,  dans  laquelle  de  vieux  arbres  montent  vers  le  ciel  pour 
boire  un  peu  de  lumière.  Autour,  morose  et  fermé,  s'élève  l'antique  qua- 
drilatère édifié,  jadis,  par  les  Lazaristes.  Les  sculptures  sont  tombées,  un 
badigeon  ignoble  recouvre  les  façades.  Cependant,  la  belle  harmonie  des 
grandes  lignes  subsiste.  Sur  deux  des  côtés  on  voit  encore  les  traces  de 
cadrans  solaires  où  les  moines  ont  compté  les  heiures  de  leur  existence  de 
paix  et  de  travail,  tandis  qu'aujourd'hui  les  recluses  cherchent  encore  à  y 
lire  la  fuite  du  temps.  De  là,  on  aperçoit  ce  qui  subsiste  de  l'architecture 
primitive  :  le  belvédère,  les  longs  cloîtres  sonores  ;  la  fontaine  où  les  cap- 
tives de  93  venaient,  de  leurs  mains  fines,  laver  leur  linge  ;  l'escalier  de 
bois  où  s'échangeaient  les  derniers  adieux,  et  la  porte  basse  dont  il  faut 
citer  le  nom  infâme  "  casse-gueule  ",  la  porte  sous  laquelle  il  fallait  se 
ployer  pour  aller  vers  la  charrette  qui  attendait  de  l'autre  côté,  tandis 
que  la  populace  vomissait  ses  imprécations 
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Un  touchant  épisode  (Article  de  M.  Frédéric  Pebvre, 
]jC  Gaulois,  22  avril  1913).  —  La  trausitiou  sera  évidemment 
plutôt  brusque  que  de  passer  des  sombres  murailles  de  Saint- 
Lazare  aux  palais  de  paix  que  sont  les  édifices  du  Vatican. 
Le  contraste  amène  sous  ma  plume  l'évocation  des  Odeurs  de 
Paris  et  du  Parfum  de  Rome, si  tant  est,comme  disait  l'ancien, 
qu'on  puisse  ainsi  mêler  aux  grandes  les  choses  moindres. 
Mais  d'ailleurs,  c'est  une  scène  très  modeste  et  toute  menue 
que  le  vénérable  collaborateur  du  Gaulois  (il  a  quatre-vingts 
ans)  rappelait  l'autre  jour  au  sujet  de  l'hôte  blanc  du  Vati- 
can. M.  Frédéric  Febvre  est  un  ancien  du  palais  de  Molière. 
Artiste  longtemps  acclamé,  il  occupe  ses  loisirs  de  survivant 
d^un  autre  âge  à  raconter,  souvent  de  façon  délicieuse,  des 
souvenirs  charmants  ou  des  anecdotes  savoureuses.  Pour 
cette  fois,  c'est  une  anecdote,  et  combien  touchante  ! 

Et  puisque  je  parle  d'enfants,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  con- 
ter une  petite  histoire,  absolument  authentique,  dont  le  souvenir  est  doux 
comme  la  caresse  d'une  mère...  et  grave  comme  la  pratique  d'un  acte 
de  foi .  Cet  été,  chez  moi,  à  la  campagne,  un  saint  prélat,  dont  l'indulgen- 
ce n'a  d'égale  que  sa  charité,  était  venu  donner  la  confirmation  à  nos 
chers  enfants,  sous  les  voûtes  de  notre  modeste  église.  —  Son  Eminence 
avait  bien  voulu  accepter  l'hospitalité  de  son  curé,  mon  vieil  ami  l'abbê 
]■) A  cette  réunion  tout  intime,  j'avais,  malgré  mon  manque  d'ortho- 
doxie, été  prié  avec  la  plus  indulgente  courtoisie,  et  c'est  à  la  fin  de  ce 
repas  familial  que  Son  Eminence  nous  raconta  ceci    : 

J'étais  à  Rome,  il  y  a  quelques  jours,  ayant  été  appelé  à  l'honneur 
de  conférer  avec  le  Saint-Père.  En  quittant  le  Vatican,  et  comme  je  tra- 
versais la  place  Saint-Pierre,  je  croisai  un  groupe  de  jeunes  garçons,  venus 
en  pèlerinage  pour  recevoir  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté.  Pendant  que 
j'échangeais  quelques  mots  avec  l'abbé  qui  accompagnait  les  jeunes  con- 
gressistes, je  remarquai  qu'un  de  ces  enfants  faisait  de  visibles  efforts 
pour  m'approcher,  efforts  auxquels  s'opposait  un  surveillant  craignant 
cette  démarche  importune.  —  Laissez  venir  à  moi  votre  jeune  élève,  dis-je 
au  surveillant.  —  Quand  il  fut  près  de  moi,  je  vis  un  petit  garçon  d'une 
dizaine  d'années,  dont  la  physionomie  révélait  une  vive  intelligence.  — 
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Que  veux-tu  de  moi,  mon  petit  ami,  lui  dis-je,  en  posant  ma  main  sur  son 
épaisse  chevelure  toute  bouclée.  —  L'enfant  leva  vers  moi  deux  yeux  sup- 
pliants, qui  me  firent  comprendre  qu'il  désirait  me  confier  son  petit  se- 
cret à  l'oreille;  alors,  penché  vers  lui,  je  l'entendis  me  dire  d'une  voix 
tremblante  :  —  C'est  vrai,  monseigneur,  que  vous  pouvez  voir  le  Pape  et 
lui  parler?  —  Oui.  —  Eh  bien  !  je  voudrais  lui  adresser  une  prière  au 
Pape.  —  Et  quelle  prière,  mon  cher  enfant?  —  Qu'il  demande  ta  Dieu  pour 
moi,  quand  je  serai  grand,  d'être  missionnaire. 

J'avoue,  continua  l'évêque,  que  sous  l'empire  d'une  émotion  que  vous 
partagez,  j'en  suis  sûr,  je  lui  fit  répéter  sa  demande,  persuadé  que  j'avais 
mal  ententhi  ou  mal  compris.  Mais  non,  c'était  bien  cela  qu'il  demandait 
le  brave  enfant,  une  prière  du  Saint-Père  pour  que  Dieu  en  l'exauçant  fit 
plus  tard  de  lui  un  soldat  de  la  foi. 

Le  lendemain,  quand  je  lui  eus  raconté  l'aventure  de  la  veille,  le 
Souverain-Pontife  resta  quelques  instants  rêveur,  puis,  avec  cette  douceur 
qui  lui  est  particulière  :  "  Je  voudrais  voir  cet  enfant,  dit-il,  amenez-le-moi 
demain,  après  ma  messe  ;  veuillez  vous  informer,  je  vous  prie,  de  sa  famil- 
le et  de  ses  ressources.  "  Ayant  prévu  la  question,  je  m'étais  mis  à  même 
3'y  pouvoir  répondre.  —  Cet  enfant,  répondis-je,  est  orphelin  de  mère.  Son 
père,  qui,  avant  la  xnort  de  sa  femme,  était  un  bon  ouvrier,  s'est  livré 
depuis  son  veuvage  à  la  boisson.  Puis,  un  jour,  il  a  disparu  sans  qu'on 
puisse  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  A  cette  heure,  c'est  une  parente  éloi- 
gnée qui  subvient  aux  besoins  d>i  pauvre  petit.  . .  —  Je  vais  m'occuper  de 
lui.     Priez  le  camérier  de  m'y  faire  penser. 

IjC  lendemain,  ayant  amené  avec  moi  le  petit  gars,  le  Pape  nous  reçut 
dans  son  oratoire.  Tenant  l'enfant  entre  ses  genoux  :  —  C'est  donc  vrai, 
lui  demanda-t-il  avec  une  tendre  gravité,  tu  veux  être  plus  tard  mission- 
naire? - —  Oui,  Saint-Père,  répondit  l'enfant  sans  oser  lever  les  yeux.  — 
Mais,  mou  pauvre  mignon,  sais-tu  bien  ce  que  tu  veux  que  je  demande  à 
Dieu  pour  toi?  C'est  la  mort  !  —  Je  veux  être  missionnaire,  reprit  la  voi.x 
sourde  et  têtue.  --  Songe  que  la  vie  est  bonne,  qu'il  est  doux  de  voir  le 
ciel  bleu  et  que  ce  que  tu  implores  c'est  plus  que  la  mort,  c'est  parfois  le 
martyre  !  —  Je  veux  être  missionnaire. 

Le  Saint-Père  et  l'évêque  échangèrent  un  rapide  et  douloureux  regard. 
— Viens  ici,  dit  l'homme  tout  blanc,  entraînant  l'enfant  à  sa  suite  vers 
le  prie-Dieu.  —  Après  l'avoir  fait  agenouiller,  et  tout  en  ondoyant  le  front 
radieux  du  petit  gars  d'un  large  signe  de  la  croix.  :  —  Sois  donc  béni  dans 
le  présent,  dit  le  Saint-Père,  et  dans  l'avenir  que  tu  souhaites,  à  l'heure  du 
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Uang-er  que  Dieu  soit  avec  toi  et  abrège  tes  souffrances  1  —  l'uis,  dans  le 
silence  de  l'oratoire,  je  n'entendis  plus  que  la  prière  du  Souverain-Pontife, 
dont  la  voix  révélait  la  poignante  émotion,  alors  que  moi-même  j'avais 
peine  à  retenir  mes  larmes ...  —  Seul  l'enfant  ne  pleurait  pas   ! 

Statistiques  suu  les  catholiques  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  (Article  du  Messager  du  Coeur  de  Jésus  (mai 
1913).  —  Eu  fermant  cette  chronique  par  une  statistique  qui 
intéresse  le  mouvement  de  notre  vie  catholique  sur  tout  le 
continent  nord  de  l'Amérique,  ou  h  peu  près,  nous  croyons 
faire  oeuvre  utile.  On  a  souvent  besoin,  pour  se  retremper 
ou  pour  se  défendre,  de  ces  récapitulations  d<î  chiffres  qui 
ont  parfois  une  si  rude  éloquence.  Le  petit  homme  qui  vou- 
lait se  faire  missionnaire,  et  qui  a  fait  pleurer  le  pape,  ne 
calculait  pas  sans  doute  le  nombre  de  conversions  qu'il  tente- 
rait plus  tard,  et  ceux  qui  ont  prêché  la  bonne  semence  chez 
nous  depuis  deux  cents  ans  ne  l'ont  pas  fait  non  plus.  N'im- 
porte, il  y  a  de  beaux  chiffres  au  crédit  de  leur  apostolat. 
Voyez. 

Les  résultats  du  recensement  de  1911  iiubliés  jusqu'ici  par  le  gouver- 
nement canadien  nous  apprennent  qu'il  y  avait,  au  Canada,  au  mois  de 
'juin  1911,  2,833,041  catholiques  sur  une  population  totale  de  7,206,643  ha- 
bitants. Sur  ces  3,833,041  catholiques,  3,054,890  sont  de  langue  française. 
Des  778,151  catholiques  de  diverses  nationalités,  environ  200,000  sont  d'o- 
rigine allemande,  italienne,  slave,  etc.  Les  autres  sont  d'origine  britan- 
nique. De  1901  à  1911,  la  population  catholique  du  Canada  s'est  accrue 
de  603,441,  dont  405,548  catholiques  de  langue  française. 

Le  Tablet,  la  grande  revue  catholique  de  Londres,  publiait,  dans  son 
numéro  du  28  décembre  dernier,  d'après  le  Catholio  Dircctory  de  Mgr 
Jackman,  que,  de  1901  à  1911,  le  nombre  des  catholiques  d'origine  britan- 
nique, au  Canada,  s'e.st  élevé  de  830,400,  et  que  la  seule  province  de  Saskat- 
chewan  a  acquis,  durant  ces  dix  années,  401,000  nouveaux  catholiques.  Eu 
réalité,  il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Canada.  600,000  catholique  d'origine  bri- 
tannique, et  la  province  de  Saskatchewun  n'a,  en  tout,  que  90,093  catho- 
liques. 
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Ces  erreurs  paraîtront  insignifiantes  à  bien  des  lecteurs  européens. 
Les  Canadiens  les  trouvent  regrettables.car  elles  entretiennent  de  malheu- 
reuses rivalités  entre  les  divers  groupes  catholiques  du  Canada.  Accompa- 
gnées des  commentaires  enthousiastes  du  Tablet  sur  "  l'importance  de  la 
position  qu'occupe  l'empire  britannique  dans  la  chrétienté  catholique  ", 
venant,  dans  cette  revue,  à  la  suite  d'insinuations  contre  lesquelles  des 
évêques  canadiens  ont  dû  protester  plus  d'ime  fois,  surtout  depuis  trois 
ans,  elles  semblent  faire  partie  d'un  système  de  réclame  pour  exagérer  le 
nombre  et  l'influence  des  catholiques  de  langue  anglaise  en  Amérique. 

En  effet,  il  existe,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  de  graves  désaccords 
relativement  au  problème  de  la  survivance  des  races  sur  le  sol  américain. 
N'y  aura-t-il,  dans  l'avenir,  qu'une  seule  langue  pour  toute  la  population 
de  l'Amérique  du  Nord,  ou  les  peuples  venus  d'Europe  continueront-ils  à 
parler  la  langue  de  leurs  ancêtres  respectifs?  Ceux  dont  la  langue  anglai- 
se est  la  longue  maternelle  souhaitent  et  comptent  que  leur  idiome  sera 
bientôt  seul  maître  et  fera  l'unité  parmi  les  races  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-iMonde.  L'école  et  la  presse  sont  les  deux  puissants  moyens  dont  ils 
se  serrent  pour  hâter  le  nivellement  universel.  Les  groupes  d'autres  natio- 
nalités, surtout  les  Allemands  et  les  Français,  espèrent  échapper  à  l'as- 
similation et  conserver  toujours  la  langue  et  les  traditions  qu'ils  ont  re- 
çues de  leur  mère-patrie.  Il  arrive  donc  que  les  uns  tendent  à  faire  dis- 
paraître les  caractères  ethniques  et  que  les  autres  s'appliquent  a  les  met- 
tre en  relief  et  ù  les  conserver. 

Ces  divergences  de  vue  et  de  conduite  se  manifestent  dans  l'épisco- 
pat  catholique,  et  cela  au  nom  des  intérêts  religieux.  Alarmés  des  rava- 
ges que  font,  parmi  la  population  catholique  de  langue  anglaise,  les  ma- 
riages mixtes,  la  société,  la  littérature  et  surtout  la  presse  protestante 
(il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  un  seul  journal  catholique 
quotidien  rédigé  en  anglais),  plusieurs  évêques  favorisent  le  groupement 
des  catholiques  par  nationalités,  font  venir  pour  eux  des  prêtres  de  leur 
langue,  établissent  des  paroisses,  des  écoles,  des  oeuvres  de  presse,  des 
associations  nationales,  et  tâchent  de  leur  faire  retrouver,  autour  du  clo- 
cher, un  coin  du  vieux  pays. 

D'autres  évêques  favorisent  le  mélange  des  races,  n'aiment  pas  l'iso- 
lement des  catholiques,  et  croient  hâter  la  conversion  des  protestants  eu 
répandant  parmi  eux  de  nombreux  catholiques  parlant  leur  langue. 

Cette  tentative,  souvent  plus  patriotique  qu'apostolique,  ne  va  pas 
sans  dangers.     l'our  un  gain  doxiteux,  on  s'expose  à  des  pertes  considéra- 
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bles.  car  les  catholiques  deviennent  plus  facilement  indifférents  que  les 
protestants  ne  deviennent  catholiques  par  contagrion.  L'exemple  des  Etats- 
lîuis  le  prouve.  D'après  des  calculs  récents,  les  catholiques  d'origine  bri- 
tannique n'y  sont  pas  six  millions,  au  lieu  de  vingt  millions  qu'ils  devraient 
être  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'apostasies.  Au  Canada,  en  1911,  dans  la  pro- 
vince anglaise  d'Ontario,  il  y  eut  1,519  mariages  mixtes,  contre  2,612  ma- 
riages contractés  entre  catholiques.  Or,  c'est  un  fait  reconnu  dans  plu- 
sieurs pays  qu'à  la  troisième  génération  presque  tous  les  enfants  issus  de 
mariages  mixtes  sont  devenus  protestants.  Enfin,  l'exijérience  prouve  am- 
plement qu'en  Amérique  l'abandon  de  la  langue  maternelle  entraîne,  pour 
la  plupart,  la  perte  de  la  foi  des  ancêtres. 

Les  évêques  disjwsent  de  moyens  puissants  pour  sauver  ou  pour  per- 
dre un  groupe  national,  par  la  nomination  des  curés,  par  le  contrôle  des 
écoles  et  des  congrégations  enseignantes,  par  l'encouragement  donné  aux 
associations  nationales  et  aux  oeuvres  de  presse.  On  comprend  quelle  an- 
xiété s'empare  des  minorités  qui  veulent  survivre  quand  les  évêchés  de- 
viennent vacants.  La  prochaine  nomination  d'un  évêque  excite  parfois, 
chez  les  catholiques  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  un  intérêt  qu'on  pour- 
rait croire  excessif,  si  l'on  ne  savait  tout  ce  qui  peut  en  résulter.  Dans 
ces  circonstances  difficiles,  si  périlleuses  ix)ur  la  foi  des  faibles,  tout  no- 
tre espoir  est  dans  l'impartiale  sagesse  qtii,  de  Rome,  préside  aux  desti- 
nées de  l'Eglise. 

Elie-J.  AUCL.^IK, 

Secrétaire  de  la  Rô4action. 
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LEGISLATION  CIVILE  DU  CANADA  CONCERNANT  LE  MAUIAGE  ET 
LE  DIVORCE,  EN  REGARD  DE  LA  LEGISLATION  ECCLESIAS- 
TIQUE ET  EN  PARTICULIER  DES  REGLES  DU  DECRET  "  NE 
TEUERE  ",  par  le  K.  P.  Duvic,  O.  M.  I.,  Professeur  de  Théologie 
morale  à  l'Université  d'Ottawa.    ('). 

Depuis  plus  d'un  au  déjà,  le  R.  Père  Duvic  a  publié  son  substantiel  opus- 
•cule  sur  les  rapports  de  la  législation  civile  et  de  la  législation  ecclésias- 
tique des  mariages  au  Canada.  Et  pourtant,  on  peut  encore  recommander 
la  lecture  de  ces  pages  si  instructives  destinées  à  détruire  tant  de  sots 
préjugés  contre  la  vieille  province  de  Québec. 

On  y  apprendra  surtout,  que  la  loi  civile,  sans  être  parfaite,  respecte 
généralement  ici  la  loi  ecclésiastique  ;  et  que  les  anciennes  coutumes  fran- 
çaises, que  l'on  appelle  "  le  Droit  de  Paris  ",  ont  droit  au  respect  de  nos 
eompatriotes  de  langue  anglaise,  tout  comme  nous  savons  respecter  la 
législation  anglaise  apportée  dans  les  autres  provinces  du  Canada  par  les 
colons   anglais. 

Et  puis,  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  données  théologiques  sur 
la  nature  de  ce  contrat-sacrement,  de  ce  contrat  naturel  élevé  à  la  dignité 
d'un  sacrement.  Les  époux  sont  les  prêtres  de  ce  sacrement.  C'est  en  cette 
dignité  qu'ils  prononcent  le  oui  solennel  et  joyeux  qui  les  lie  l'un  à  l'autre 
pour  la  vie,  et  qui  fait  descendre  sur  eux  la  grâce  pour  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  nouveaux.  D'où  il  suit  que  la  législation  de  ce  sacrement 
appartient  à  l'Eglise,  comme  celle  de  tous  les  autres  sacrements. 

Que  l'on  relise  toute  la  troisième  partie  ;  et  bien  des  critiques  n'au- 
ront plus  cours  dans  les  conversations  de  personnes  qui  parlent  sur  des 
•questions  qu'elles  n'ont  pas  suffisamment  étudiées. 


(')  Scolasticat  Saint-Joseph,  rue  Main,  Ottawa. 
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FIGURES  FRANCISCAINES.  Saint  François  d'Assise  —  Sainte  Claire 
d'Assise.  —  Saint  Antoine  de  Padoue,  par  Lucien  Eoure.  1  vol.  in-16. 
Prix:  3  fr.  50.  —  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris (6e). 

La  vie  du  Séraphin  d'Assise  a  tenté  A  la  fois  les  poètes,  les  artistes, 
les  historiens.  M.  Lucien  Eoure.  se  défend  d'avoir  voulu  tracer  une  mo- 
nographie définitive.  Le  mérite  essentiel  et  l'originalité  de  son  livre  ré- 
sultent de  la  haute  conscience  qu'il  a  mise  à  rechercher  comment  le  saint 
s'est  formé  et  ce  qu'il  s'est  fait.  Double  sujet  qui  a  fourni  l'occasion  de 
pénétrer  un  des  types  les  plus  étonnants  et  les  plus  authentiques  de  la 
sainteté  catholique  et,  en  même  temps,  d'examiner  si  la  psychologie  con- 
temporaine peut  l'expliquer  en-dehors  du  surnaturel.  Puis  après  avoir 
étudié  la  réalité  et  le  cadre  du  prodige  des  Stigmates  qui  marque  le 
Povercllo  d'un  caractère  imique,  l'auteur  a  interrogé,  avec  la  même  préoc- 
cupation psychologique,  la  douce  et  forte  figure  de  sainte  Claire.  De 
saint  Antoine  de  Padouan,  ce  saint  inconnu  ou  mal  connu,  il  s'est  demandé 
quelle  conception  on  pouvait  se  faire  dans  l'état  actuel  de  la  critique  his- 
torique. Nous  croyons  que  ce  qu'il  en  dit  sera  une  ré\-élation  pour  beau- 
coup. Enfin,  un  court  épilogue,  consacré  aux  Stiffmatines  de  OalluzzOy 
ces  tertiaires  quêteuses,  institutrices  des  enfants  du  peuple,  montre,  par 
un  exemple  démonstratif,  que  la  tradition  franciscaine  est  toujours  bien 
vivante. 


B088UE1'  MORALISTE,  par  Pierre  Bonet,  ancien  professeur  de  rhétori- 
que et  de  philosophie,  chanoine  honoraire  de  Perpigjnan,  curé-archi- 
prêtre  de  Céret.  1  vol.  in-12  écu,  Prix  :  4  frs.  —  P.  Lethielleux,  édi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Comme  l'auteur  le  fait  observer  dans  sa  Préface,  les  critiques  litté- 
raires qui  ont  étudié  l'oeuvre  magnifique  et  colossale  de  Bossuet  ont  glo- 
rifié à  l'envi  l'Historien,  le  Philosophe,  l'Orateur,  le  Théologien,  le  Con- 
troversiste,  le  Directeur  d'âmes;  —  seuls,  le  Moraliste,  l'observateur  at- 
tentif, le  peintre  profond  et  subtil  de  la  nature  humaine,  de  ses  vices,  de 
•es  passions,  de  ses  faiblesses,  de  ses  travers,  n'ont  jamais  été  spéciale- 
ment mis  en 'lumière. 
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C'est  cette  lacune  que  l'auteur  a  voulu  combler.  Des  fragments  déta- 
■chés  de  l'oeuvre  immense  de  Bossuet,  et  groupés  sous  des  titres  distincts, 
il  ressort  que  l'Evêque  de  Meaux  n'a  à  redouter  la  comparaison  avec  au- 
cun de^s  moralistes  les  plus  célèbres,  et  qu'il  occupe,  à  côté  des  Pascal,  des 
La  Rochefoucault,  des  La  Bruyère,  des  Bourdaloue,  pour  ne  parler  que  de 
ses  contemporains,  une  place  tout  à  fait  éminente.  Du  reste,  il  sera  facile 
au  lecteur  de  faire  cette  comparaison,  car  l'auteur  en  des  citations  très 
nombreuses  et  extrêmement  variées,  choisies  avec  autant  d'art  que  de 
goût,  a  établi  un  perpétuel  rapprochement  entre  la  pensée  de  Bossnet  et 
celle  des  moralistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles. 


"VOS  HORIZONS,  par  le  R.  P.  ïr.  Roucau,  O.  P.     1  vol.  in-12  écu.  Prix    : 
2  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Aumônier  d'une  oeuvTe  de  protection  des  jeunes  filles,  auxquelles  les 
nécessités  du  labeur  quotidien  laissent  de  bien  maigres  loisirs,  l'auteur 
de  Vos  horizonn  s'est  appliqué  de  toute  son  âme,  en  de  courts  entretiens 
hebdomadaires,  "  à  instruire,  à  consoler,  à  fortifier,  à  armer  pour  les 
luttes  de  la  semaine  "  des  âmes  qui  ne  lui  ont  d'ailleurs  "  jamais  mar- 
chandé leur  confiance  et  leur  attention  ".  C'est  l'écho  de  ces  bienfai- 
santes causeries  que  l'on  trouvera  très  heureusement  fixé  entre  les  pages 
de  ce  livre. 


LE  SYNDICALISME  CHRETIEN  EN  ALLEAIAGNE,  par  Maurice  Keller- 
shohn,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux.  1  vol. 
in-16.  Prix  :  4  fr.  — •  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris   (6e). 

L'Allemagne  religieuse  ;  l'Allemagne  sociale,  économique  et  ouvrière  ; 
la  lutte  contre  le  socialisme  dans  la  patrie  de  ^larx  ;  la  collaboration 
entre  protestants  et  catholiques  ;  les  récentes  et  retentissantes  querelles 
«ntre  catholiques  de  Berlin  et  de  Cologne  ;  plus  généralement  les  rapports 
des  oeuvres  ouvrières  avec  la  religion  et  la  politique  ;  la  neutralité  des 
syndicats  ;   l'organisation  ouvrière  en-dehors  de  la  lutte  des  classes  ;   la 
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solidarité  ou  l'antagonisme  des  intérêts  entre  patrons  et  ouvriers  ;  la  so- 
lution des  conflits  entre  la  grève  et  le  patriotisme;  autant  de  questions 
décisives  et  pratiques,  qui  se  nouent  autour  de  l'important  mouvement 
des  syndicats  chrétiens.  L'ou\Tage  de  M.  Kellersholm,  à  la  fois  sérieuse- 
ment documenté  et  facile  à  lire,  destiné  au  public  autant  qu'aux  spécia- 
listes, formellement  approuvé  par  la  presse  catholique  allemande,  attire 
sur  ce  phénomène  sociologique  l'attention  qu'il  mérite. 


EOBERT  BEU^AIUIIN.  Les  Marques  de  la  véritahle  Eglise,  par  L.  Cristia- 
ni,  docteur  en  théologie,  docteur  ès-lettres.  Collection  Science  et 
Religion  (Choix  de  textes  pour  servir  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, No  652).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Kappeler  en  quelques  pages  la  belle  carrière  de  Bellarmin,  puis  adap- 
ter à  un  public  français  moderne  une  petite  partie  de  son  fameux  ouvra- 
ge: Les  Controverses,  tel  est  le  but  jwursuivi  par  M.  l'abbé  Cristiani  dans 
cet  opuscule.  ^ 


L'ANTIPHONAIRE,  par  Dom  Baudot.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science 
et  Religion  (Liturgie,  No  657).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

L'opuscule  sur  V.intiphonaire  fait  l'historique  des  parties  chantée» 
de  la  messe  jusqu'à  l'époque  où  ces  parties  rentrèrent  dans  le  Missel  plé- 
nier:  le  lecteur,  en  parcourant  cet  opuscule,  se  rendra  compte  de  la  ma- 
nière dont  nos  Saints  Livres,  mais  surtout  le  Psautier,  furent  mis  à  con- 
tribution dans  la  célébration  de  la  sainte  Liturgie. 


De  l'Individualisme  au  Catholicisme 

social 


'EST  une  figure  bien  attachante  que  celle  de  M.  Johan- 
nès  Joergensen,  écrivain  danois  converti  au  catholi- 
ï^^  cisme  depuis  189i(J.  Son  livre  Vita  vera  (')  nous  retra- 
^^  ce  l'histoire  de  sa  conversion  dans  une  sorte  d'apologie 
pro  vita  sua,  comparable,  sur  plus  d'un  point,  à  celle  de  New- 
man.  Notre-Dame  de  Danemark  est  le  nom  de  l'original  ;  "mais^ 
— disent  les  traducteurs  français — ce  titre,  de  saveur  très  lo- 
cale, ne  laissait  pas  assez  pressentir  l'intérêt  général  du  livre, 
et  nous  lui  avons  préféré,  avec  l'agrément  de  l'auteur,  celui  de 
Vita  vera  qui,  selon  nous,  caractérise  mieux  l'ampleur  et  le 
dessin  de  sa  pensée  ". 

Ce  récit  se  présente  sous  la  forme  d'un  roman  dont  le 
héros  est  Hermann  Ronge,  mais  on  sent  bien  que  l'intrigue 
y  est  secondaire  et  s'efface  devant  une  véritable  histoire  d'â- 
me. Un  document  où  l'on  saisit  les  résultats  de  l'idéologie 
antichrétienne  dans  la  société  danoise  :  voilà  ce  qu'est,  avant 
tout,  Vita  vera.  "  Le  mérite  qu'a  ce  livre,  dit  la  note  des  tra- 
ducteurs, d'être  une  manière  d'autobiographie  et  une  enquête 
sociale  emporte  avec  soi  deux  conséquences,  dont  l'une  est 
qu'il  y  faut  chercher  une  suite  d'impressions  vécues  et  non 
les  précisions  théoriques  des  notions  théologiques,  et  l'autre 
que  les  descriptions  d'un  état  d'esprit  et  de  moeurs  qui,  par 


(')  Cet  article  est  écrit  d'après  le  livre  Vita  vera  de  M.  Johannès 
Joergensen,  traduit  par  Sirgel-Launoy  et  de  la  Fabrège. — Introduction  de 
M.  Georges  Goyau.  —  Beauchesne,  Paris,  1913.  Prix:   3  fr.  50. 
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sa  misère  même,  constitue  un  hommage  i\  la  foi  absente,  ne 
sauraient  être  une  lecture  pour  les  enfants  d'un  patronage  ou 
d'un  ouvroir.  " 

Voici  maintenant  les  principales  idées  du  livre  briève- 
ment exposées. 

Vers  1870,  presque  tous  les  milieux  intellectuels  danois 
abandonnent  la  foi  chrétienne,  sous  l'influence  d'une  sorte 
de  prédicant  laïque,  Georges  Brandès,  pour  tomber  dans  un 
darwinisme  outré.  Poussant  les  conclusions  plus  loin  que  le 
maître  anglais  dont  ils  se  réclament,  ils  aboutissent  bien  vite 
à  un  radicalisme  absolu. 

Certains  jeunes  de  cette  génération  veulent  braver  le 
<;hristianisme  en  restaurant  une  sorte  de  paganisme  austère; 
mais  leur  orgueil  reçoit  le  châtiment  dont  l'histoire  nous  of- 
fice tant  d'exemples:  non  seulement  il  les  mène  à  la  chute, 
mais  il  leur  fait  chercher  la  .justification  de  leur  conduite 
dans  une  campagne  entreprise  contre  la  chasteté  et  contre 
l'idéal  chrétien  du  sacrifice.  Suivons  l'expression  de  M.  Joer- 
^ensen,  "  tout  se  résume  pour  eux  en  deux  sacrements  sinis- 
tres, l'un  de  vie  :  l'amour  libre  ;  l'autre  de  mort  :  le  libre  sui- 
cide, la  mort  en  beauté  ". 

I.«  moi,  rien  que  le  moi,  tel  est  le  programme.  Ces  aristo- 
crates intellectuels  n'ont  cure  du  prochain  ;  païens  conscients, 
ils  affichent  un  profond  mépris  pour  la  plèbe  des  tailleurs  et 
des  cordonniers.  Radicalisme,  mort  et  néant:  tel  est  l'abîme 
que  M.  Joergensen  nous  décrit  dans  son  premier  chapître  et 
d'où  il  va  commencer  à  sortir. 

Chose  curieuse  !  la  doctrine  de  Darwin  qui  avait  perverti 
la  société  danoise,  devient  pour  notre  héros  le  point  de  départ 
d'une  réaction  salutaire.  "  Toute  vie  sui>érieure,  professe 
l'école  darwinienne,  a  pour  condition  la  ruine  des  formes  in- 
férieures. "  M.  Joergensen  métlite  sur  ce  principe,  il  le  trans- 
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pose  dans  le  domaine  psychologique  et  il  observe  que,  d'après 
le  christianisme,  "  la  vie  surnaturelle  se  compose  et  se  nour- 
rit du  renoncement  et  de  la  ruine  de  notre  égoïste  nature  " — 
"  que  le  vieil  Adam  est  la  nourriture  que  l'homme  nouveau 
détruit  et  consomme  en  nous  ",  et,  pour  un  peu,  il  attribuerait 
à  Darwin  son  retour  graduel  à  la  foi  ! 

Dégoûté  du  radicalisme  et  revenu  de  ses  illusions  de  sur- 
hommc,  Hermann  Ronge  entreprend  un  voyage  dans  l'Alle- 
magne du  sud,  et  il  prolonge  son  séjour  dans  une  petite  ville 
voisine  de  Munich.  Là,  par  une  singularité  qui  se  retrouve 
dans  d'autres  conversions,  sa  marche  vers  le  christianisme  est 
accélérée  par  la  lecture  du  pessimiste  Schopenhauer.  Ce 
philosophe,  malgré  ses  erreurs,  affirme,  du  moins,  l'existence 
du  mystère,  enseigne  la  nécessité  du  renoncement.  Enfin, 
Ernest  Hello  —  et  c'est  plus  explicable  —  exerce  sur  lui  une 
heureuse  et  profonde  influence. 

Cependant,  ces  lectures  n'ont  pas  fait  la  pleine  lumière 
dans  l'àme  du  jeune  danois.  La  conversion,  commencée  pai- 
la  réflexion  personnelle,  avancée  dans  la  retraite,  n'est  pas  en- 
core opérée.  C'est  d'un  événement  insignifiant,  d'un  voyage 
à  Miinich,  entrepris  "  afin  de  procéder  à  quelques  achats  de- 
livres  et  de  papier  '',  que  la  divine  Providence  se  sert  pour 
donner  à  Hermann  la  dernière  grâce  et  le  jeter  aux  pieds  du 
Christ. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  la  page  où  ces  mi- 
nutes décisives  nous  sont  si  admirablement  décrites.  "  La 
basilique  (de  Saint-Boniface,  la  nuit  de  Noël)  resplendissait 
de  lumières  à  travei's  les  nuages  d'encens.  Hermann  aperçut 
trois  prêtres  en  ornements  chatoyants,  qui  se  tenaient  l'un 
derrière  l'autre  sur  les  degrés  de  l'autel.  L'immense  vais- 
seau était  rempli  de  monde  qui  priait  et  le  flot  des  fidèles  pé- 
nétrait sans  cesse A  la  dérobée  Hermann  observa  ceux 

qui  l'environnaient.  Ce  lui  fut  un  étonnement  de  remarquer 
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que  leurs  regards  ne  se  détachaient  pas  une  minute  de  l'au- 
tel ou  de  leur  livre.  Dans  la  foule  à  genoux  ou  debout  autour 
de  lui,  il  y  avait  des  gens  de  toute  condition  :  de  simples  châ- 
les se  mêlaient  à  de  riches  toilettes  et  des  pelisses  à  des  ves- 
tons usés...  A  l'autel,  rayonnant  de  la  clarté  des  cierges 
•comme  un  arbre  de  Noël,  dans  la  fumée  de  l'encens,  le  prêtre 
entonnait  le  Gloria  in  excelsis ....  Aussitôt,  au-dessus  de  la 
tète  de  Ronge,  les  grandes  orgues  se  mirent  à  mugir,  le  pilier 
auquel  il  s'adossait  trembla,  et  ce  fut  à  traA'ers  la  nef  une  en- 
rôlée de  voix  claires.  Il  pouvait  suivre  le  texte  sur  le  parois- 
sien qu'un  monsieur  devant  lui  tenait  ouvert.  Les  notes  pu- 
res et  cristallines  se  succédaient  lentement  avec  la  beauté 
«impie  des  mélodies  grégoriennes.  Et  in  terra  pax  hominibus 
honae  volnntatis.  —  Laudamus  te,  benedicimus  te,  adoramus 
te,glorificamus  te. — Gratins  agimus  tibi  propter  magnam  glo- 
riant  tuam. — Domine  Deus,  Rcx  coelcstis,  Deus  Pater  omnipo- 
tens.  Domine,  Filii  unigcnitc,  Jesu  Christi. . .  Jusqu'ici,  cet- 
te musique  exprimait  un  enthousiasme  ravi,  la  joie  de  s'a- 
baisser en  présence  de  Dieu,  l'allégresse  de  rendre  grâce  au 
Seigneur  et  Père  pour  sa  gloire  et  sa  magnificence....  Au  nom 
de.  Jésus,  les  sons  prenaient  une  tonalité  assourdie,  suave, 
tendre  et  recueiUie.  C'était  comme  un  léger  murmure,  une 
berceiise  de  Bethléem,  une  plainte  au  pied  de  la  croix,  mais 
si  douce,  si  douce  qu'on  avait  presque  envie  de  pleurer.  Avec 
un  accent  de  ferveur,  une  sorte  d'insistance,  le  choeur  chan- 
tait :  Domine  Deus,  Agnus  Dei,  Filius  Patris,  Qui  tollis  pec- 
cata  mundi,  miserere  iiohis,  qui  tollis  peccata  mundi,  suscipe 
deprecationem  nostram.  Qui  sedcs  ad  dexteram  Patris,  mise- 
rere nabis Un  instant  de  répit  et  les  voix,  tels  des  oi- 
seaux, s'élancèrent  de  nouveau  vers  la  voûte,  cependant  que 
l'orgue  grondait  avec  un  bruit  de  tempête.  Elles  s'élevaient 
jusqu'au  Très-Haut  et  confessaient  la  foi  inébranlable  en 
l'unité  du  Christ  souffrant  et  crucifié  avec  le  Dieu  éternel, 
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qui  trône  au-dessus  des  chérubins  et  des  séraphins  et  daigne 
abaisser  ses  regards  sur  ce  pauvre  univers.  Elles  vibraient 
de  toute  la  force  d'une  foi  qui  s'exalte,  elles  proclamaient  en 
face  de  la  crèche  de  Bethléem  et  de  la  croix  du  Golgotha  : 
Quoniam  tu  soins  sanctus,  tu  soins  Dominus,  tu  solus  Altis- 
simus,  Jesu  Christe,  cunr  Sancto  Spiritti,  in  fjloria  Dei  Patris, 
A  men ....  IjCS  voix  s'arrêtèrent,  l'orgue  se  tut.  Mais  ces 
chants,  cette  harmonie  avaient  assez  duré,  et  assez  claire 
avait  été  leur  signification,  car  dans  ce  Gloria  in  excelsis 
l'admirable  mystère  de  la  foi  s'était  par  une  soudaine  illumi- 
nation manifesté  à  l'âme  d'Hermann.  Il  avait  compris  que 
la  volonté,  pour  réaliser  le  bien,  n'a  pas  d'autre  moyen  que 
de  s'attacher  et  de  tenir  ferme  à  la  foi  en  Jésus  de  Nazareth,né 
dans  une  étable,  mort  sur  une  croix.  Comme  modèle,  maître 
des  esprits,  inspirateur  de  vertu,  législateur,  Jésus,  s'il  n'é- 
tait Dieu,  ne  pouvait  rien.  A  quoi  bon  le  Sermon  sur  la  Mon- 
tagne, s'il  ne  devait  pas  revenir  avec  gloire  juger  les  vivants 
et  les  morts?  Ne  fallait-il  pas  que  la  perfection  morale  s'i- 
dentifiât avec  la  puissance  suprême  et  la  justice  souveraine 
qui  s'exerce  sur  le  monde?  —  Il  était  nécessaire  qu'entre  ce 
qui  est  et  ce  qui  doit  être  il  y  eût  unité  substantielle.  La  foi 
à  cette  invisible  unité,  c'était  la  doctrine  fondamentale  du 
christianisme,  le  principal  ressort  de  la  vie  chrétienne,  le 
principe,  la  source  de  la  moralité.  L'absence  de  cette  foi  en- 
gendrait dans  l'âme  humaine  d'abord  le  chagrin  et  le  dégoût, 
puis  la  morne  indifférence  et,  pour  finir,  tous  les  vices .... 
Sous  le  rayonnement  de  cette  pensée  la  réalité  apparut  à 
Hemiann  en  pleine  lumière,  de  même  qu'une  vaste  contrée  se 
découvre  dans  la  fulguration  rapide  de  l'éclair.  En  l'espace 
d'une  minute,  il  saisit  et  reconnut  l'enchaînement  des  choses, 
il  comprit  qu'il  avait  là  le  mot  de  l'énigme  de  la  vie  et  de  la 
mort.  Il  se  sentit  transporté  de  gratitude  envers  cette  lumiè- 
re qui  l'inondait,  ému  de  confusion  et  de  douleur  en  face  de 
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lui-même  et  de  sa  très- profonde  indignité.  Combien  de  temps 
dura  cet  état?  Il  ne  le  sut  trop.  Toujours  est-il  qu'il  se  retrou- 
va à  genoux  parmi  les  autres,  tandis  que  se  faisait  entendre 
à  l'autel  le  son  argentin  de  la  clochette  et  que  le  choeur,  au 
milieu  du  recueillement  de  l'assistance,  entonnait  avec  un  ac- 
cent de  gravité  solennelle  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Domi- 
nus  Deus  Sabaoth.  plcni  sunt  coeli  et  terra  gloria  tua,    Ho- 

sanna  in  ea-velsis Le  lendemain,  jour  de  Noël,  Hermanu 

frappait  à  la  porte  du  couvent  de  Saint-Boniface,  à  côté  de  la 
basilique,  afin  de  se  faire  instruire,  tel  un  païen  moderne,  du 
christianisme.  " 

Son  instruction  achevée,  Hermann  fait  sa  profession  de 
foi  entre  les  mains  de  Dom  Gi-égoire.  Son  évolution  reli- 
gieuse a  été  préparée  de  longue  date  et  cependant,  au  moment 
même  de  poser  la  main  sur  l'Evangile  pour  jurer  fidélité  à 
Dieu,  il  éprouve  une  étrange  tentation  :  il  lui  semble  que  Koch 
Jensen  et  ses  autres  amis  de  Copenhague  sont  là  au  fond  de 
l'église,  riant  aux  éclats  "  de  le  trouver  ainsi,  cierge  en  main, 
proclamant  sa  foi  aux  indulgences,  au  culte  des  reliques,  au 
pouvoir  du  pape,  aux  images  des  saints  ".  Il  se  demande  s'il 
n'est  pas  faussaire  ou  menteur,  s'il  a  vraiment  la  foi  qu'il 
professe.  L'expérience  du  Père  Grégoire  dissipe  cette  tenta- 
tion, et  c'est  avec  une  consolation  indicible  qu'Hermann  re- 
çoit la  première  absolution,  c'est  d'un  coeur  humble  et  recon- 
naissant qu'il  savoure  "  l'iieure  lumineuse  où,  pour  la  premiè- 
re fois,  il  s'approclie  de  la  Sainte  Table  ",  le  dimanche  du 
Laetare.  "  Réjouis-toi,  Jérusalem,  rassemblez-vous,  vous 
tous  qui  l'aimez,  réjouissez-vous,  vous  qui  avez  été  dans  la 
tristesse,  tressaillez  d'allégresse,  rassasiez-vous  et  soyez  con- 
solés dans  ses  délices  !  " 

L'angoisse  éprouvée  dans  l'acte  même  de  sa  profession 
de  foi  n'est  pas  la  seule  croix  réservée  au  converti.  Revenu 
catholique  dans  sa  patrie,  Hermann  n'y  trouve  qu'un  accueil 
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maussade  et  parfois  railleur.  D'individualiste  radical  deve- 
nu apôtre  du  Christ,  il  veut  faire  pénétrer  dans  l'élite  intellec- 
tuelle de  Danemark  les  idées  chrétiennes  auxquelles  elle  est 
depuis  longtemps  fermée.  Mais  c'est  là  une  oeuvre  longue  et 
difficile  qui  doit  se  développer  malgré  les  préjugés  et  malgré 
la  puis.sance  adverse  d'une  Eglise  d'Etat. 

Il  veut  aussi  venir  en  aide  aux  ouvriers  égarés  par  les 
doctrines  socialistes,  à  cette  plèbe  des  tailleurs  et  des  cordon- 
niers que  dédaignent  si  fort  ses  anciens  amis.  Et  voilà  pour- 
quoi le  roman  vécu  se  termine  sur  l'exposé  d'un  rêve  généreux. 

Hermann,  inspiré  par  les  enseignements  de  Manning,  de 
Ketteler  et  de  Léon  XIII,  veut  opposer  à  l'individualisme  ra- 
dical l'épanouissement  social  du  christianisme.  Unissant  ses 
efforts  à  ceux  d'un  pasteur  luthérien  converti,  dont  il  a  épou- 
sé la  soeur,  il  veut  fonder  une  cité  ouvrière.  Le  noyau  de 
cette  cité  sera  un  monastère  bénédictin,  totis  ses  membres 
s'inspireront  de  l'esprit  de  saint  François  d'Assise,  cet  ardent 
promoteur  du  bien  du  peuple,  ce  fécond  initiateur  d'oeuvres 
sociales.  Voici  comment  Hermann  inaugure  sa  fondation. 
"Je  coui^acre  au  Sauveur  crucifié,  au  roi  immortel  des  siècles, 
ce  qui  doit  être  le  cadre  où  s'écouleront  tant  d'existences  hu- 
maines, où,  dans  une  large  mesure,  s'élaborera  l'avenir.  C'est 
ce  que  symbolise  ce  calvaire  que  je  découvre  à  vos  yeux  :  il 
atteste  et  proclame  que  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  Hom- 
me, est  toujours  vivant,  qu'il  règne  en  Seigneur  et  Maître  sur 
nous  et  sur  l'humanité  entière  à  travers  les  siècles" . .  .  Her- 
mann Ronge  se  tut;  d'un  geste  il  fit  tomber  le  voile  qui  ca- 
chait la  croix  massive  et,  dans  l'éclat  du  soleil  de  mai,  à  la 
face  du  ciel  bleu,  rayonnèrent  les  lettres  d'or  de  l'inscrip- 
tion :  Jésus  Christus,  Deus  Homo,  vivit,  régnât,  imperat!" . . . 

Puisse  l'apostolat  des  prêtres  et  des  fervents  catholiques 
de  Danemark  affermir  le  droit  de  cité  que  des  hommes  comme 
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M.  Johannès  Joergensen  ont  conquis  à  la  pensée  catholique. 
Ce  sera  pour  la  patrie  danoise  le  retour  à  la  vraie  vie  : 
Vita  vera  {'). 

Henri  GABBOUTEIGT,  p.  s.  s. 


(')  11  existe  à  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Maurice-de-Clervaux,  an 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  une  association  de  prières  pour  le  retour 
des  pays  Scandinaves  à  la  vraie  foi.  Elle  poursuit  un  but  analogue  à  celui 
de  rAi'chiconfrérie  de  Notre-Dame-de-Compassiou,  fondée  à  Saint-Sulpiee 
de  Paris   par  Léon  XIII,  pour  hâter  la  conversion  de  l'Angleterre. 


Réflexions  sociales 


A  la  Société  des  Gens  de  I^ttret 
de  Montréal. 

ERTES,  la  philosophie  a  son  charme  et  son  utilité. 
Dieu,  l'homme  et  le  monde  en  sont  l'objet,  et,  base 
l^p  fondamentale  de  toutes  les  sciences,  la  philosophie 
^^  procure  à  l'homme  non  seulement  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  mais  encore  les  moyens  nécessaires  à  la 
réalisation  de  ses  aspirations  et  de  ses  destinées.  Considérée 
dans  son  objet  et  dans  sa  fin  ultime,  la  philosophie  est,  en  réa- 
lité, une  science  aussi  utile  qu'agréable.  C'est  le  flambeau  qui, 
soutenu  par  la  révélation,  éclaire  le  monde  des  intelligences, 
dans  la  recherche  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  En  effet,  la  foi 
et  la  raison,  loin  d'être  opposées,  loin  de  se  contredire  et  de 
se  combattre,  sont  intimement  liées  dans  la  solution  des  pro- 
blêmes que  la  seconde  sans  la  première  ne  saurait  résoudre  ; 
toutes  les  deux  émanent  de  Dieu  et  servent  à  l'édification  de 
la  saine  et  vraie  philosophie,  qui,  par  son  action  sur  l'intelli- 
gence, qu'elle  éclaire  et  fortifie,  agit  sur  la  volonté  et  contri- 
bue à  la  perfection  morale  de  l'homme.  Aussi,  est-ce  à  la  lu- 
mière de  la  philosophie,  surnommée  à  bon  droit  la  reine  de 
toutes  les  sciences  humaines,  que  l'homme  doit  rechercher  les 
principes  fondamentaux  de  l'ordre  social. 

L'ordre  social,  constitué  par  l'Eglise,  l'Etat  et  la  Famille, 
suppose  évidemment,  ainsi  que  le  démontre  la  raison  et  que 
le  proclame  la  foi,  comme  base  fondamentale,  plusieurs  mem- 
bres réunis  en  société.  Essentiellement  sociable  de  par  sa 
nature,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessairement  en  société,  l'hom- 
me, dans  le  plan  providentiel,  est  naturellement  destiné  à 
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vivre  en  société.  De  fait,  n'y  a-t-il  pas  dans  l'homme  une  dou- 
ble destinée,  et  par  cela  même,  une  double  tendance  ?  L'hom- 
me n'aspire-t-il  pas  au  bonheur  éternel  comme  au  terme 
final  de  son  activité,  et  au  bonheur  d'ici-bas  comme  à  un  ter- 
me de  transition  ?  Et,  s'il  en  est  ainsi,  ne  serait-il  pas  absui'de 
de  prétendre  qu'il  puisse  atteindre  ce  double  terme,  hors  l'é- 
tat social  ?  Tout  ne  prouve-t-il  pas,  d'ailleurs,  que  l'état  so- 
cial, loin  d'être  pour  l'homme,  un  état  contre  nature,  est  au 
contraire  l'état  naturel?  Le  sentiment  religieux,  dont  l'hom- 
me est  en  quelque  sorte  pétri,  et  qui  l'élève  si  haut  au-dessus 
de  tous  les  autres  êtres  qui  l'entourent,  ne  consacre-t-il  pas  sa 
destination  sociale,  en  lui  montrant  en  Dieu  un  père,  et  dana 
tous  les  hommes  des  frères?  La  noble  prérogative  dont  il  jouit 
— de  pouvoir,  par  la  parole,  échanger  avec  ses  semblables  ses 
idées  et  ses  sentiments — aurait-elle  sans  cela  sa  raison  d'être? 
Les  tendances  les  plus  irrésistibles  de  son  âme  ne  lui  inspi- 
rent-elles pas,  à  la  vérité,  de  l'horreur  pour  l'isolement,  et  ne 
l'en  traînent-elles  pas,  au  contraire,  vers  ses  semblables?  Les 
nombreux  besoins  qu'il  éprouve,  depuis  l'instant  où  ses  yeux 
s'ouvrent  pour  la  première  fois  à  la  lumière  du  jour  jusqu'au 
moment  suprême  où  ils  s'y  ferment  à  jamais,  ne  démontrent- 
ils  pas  péremptoirement  que  l'état  social  est  l'état  naturel  de 
l'homme  ? 

La  nature  d'un  être  nous  révèle,  en  effet,  l'existence  et  le 
caractère  de  la  loi  qui  le  régit  dans  le  plan  divin.  Or,  de  la 
nature  humaine,  en  vertu  de  l'ordre  préconçu  et  voulu  de 
toute  éternité  par  Dieu,  émane  évidemment  une  double  loi  à 
laquelle  l'homme  est  essentiellement  soumis,  conséquence  lo- 
gique d'une  double  destinée  et  d'une  double  tendance  inhé- 
rentes à  sa  nature,  témoignage  irrécusable  de  la  sociabilité 
naturelle  de  l'homme,  base  fondamentale  de  l'ordre  social, 
voire  même  de  l'origine  de  la  société. 

A  vrai  dire,  tendre  vers  Dieu,  source  du  vrai  bonheur, 
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est  la  loi  première  de  l'homme  ;  tendre  vers  l'état  social, 
moyen  de  perfectibilité,  en  est  la  seconde.  Aussi,  la  société, 
réunion  des  êtres  doués  d'intelligence  et  de  volonté  libre, 
placés  sous  l'égide  d'une  même  loi  et  d'un  même  chef, 
orientés  vers  une  même  fin,  n'est-elle  à  son  origine  que  l'ap- 
plication particulière  d'une  idée  universelle  :  la  loi  de  socia- 
bilité qui  régit  l'être  social.  C'est  dire  que  la  société  résulte 
d'un  double  élément  :  l'un,  abstrait,  universel  et  nécessaire; 
l'autre,  concret,  particulier  et  contingent. 

N'est-ce  pas  là,  en  vérité,  l'origine  de  toute  société  ? 
Faire,  d'ailleurs,  d'une  convention  humaine,  basée  sur  l'éga- 
lité naturelle,  ou  encore,  de  la  nature  exclusivement,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  naissance  de  l'homme  au  sein  d'une  société  for- 
mée, l'origine  de  la  société,  ne  serait-ce  pas,  en  réalité,  ren- 
verser la  base  même  de  l'ordre  social,pour  adhérer,  d'une  part, 
à  une  doctrine  purement  hypothétique,  ou,  d'autre  part,  à 
une  opinion  manifestement  opposée  à  l'ordre  établi  par  le 
divin  Maître  ? 

Telle  est,  à  mon  sens,  au  point  de  vue  de  la  philosophie 
sociale,  l'origine  de  la  société.  Telle  est  la  double  loi  qui  pré- 
side aux  destinées  de  cette  immense  agglomération  que  l'on 
appelle  le  genre  humain,  et  dont  tous  les  hommes,  également 
soumis  aux  lois  générales  de  l'humanité,  deviennent,  dès  leur 
naissance,  membres  ipso  facto. 

La  société,  ainsi  formée  par  l'humanité,  renferme  dès 
lors  dans  son  sein  les  éléments  essentiels  à  l'ordre  social  : 
la  Famille,  l'Etat  et  l'Eglise.  Différents  dans  leur  origine, 
distincts  dans  leurs  caractères,  indépendants  dans  leur  sphè- 
re propre,  essentiellement  unis  dans  leur  objet  ultime,  ces  élé- 
ments ont  chacun  pour  objet,  dans  la  mesure  assignée  par  le 
suprême  Ordonnateur  de  toutes  choses,  de  conduire  l'homme 
au  bonheur,  et,  par  cela  même,  ils  ont  entre  eux,  des  relations 
auxquelles  ils  ne  i)euvent  se  soustraire  sans  briser  l'ordre 
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établi  par  Dieu.  Unis  dau8  une  coordination,  dont  le  princi- 
pe est  la  subordination  de  l'élément  inférieur  au  supérieur, 
ils  forment,  dans  leur  essence,  une  union  indissoluble,  sans 
laquelle  l'ordre  social  est  inconcevable  et  ne  peut  exister. 

En  effet,  sans  la  Famille,  le  genre  humain  devient  un 
vain  mot;  sans  l'Etat,  la  vie,  la  propriété  et  la  liberté,  privées 
de  la  protection  indispensable  au  maintien  de  l'ordre,  devien- 
nent le  jouet  du  méchant;  sans  l'Eglise,  tous  les  mauvais  ins- 
tincts, que  la  loi  civile  est  impuissante  k  réprimer  et  que  le 
sentiment  religieux  peut  seul  contraindre,  ont  libre  cours 
et  entravent  l'humanité  dans  ses  destinées.  Aussi  bien. 
Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie,  institua-t-il,  dans  un  état  de 
dépendance  qui  n'est  point  la  fusion,  mais  dans  un  état 
d'indépendance  qui  n'est  point  non  plus  la  séparation,  la 
Famille,  l'Etat  et  l'Eglise. 

L'homme,  élevé  primitivement  à  l'état  surnaturel,  c'est- 
à-dire  destiné  à  jouir  intuitivement  de  la  vue  de  Dieu  et  à  le 
posséder  un  jour  éternellement,  a,  par  cela  même,  à  sa  dispo- 
sition, en  dépit  de  sa  déchéance  originelle,  les  moyens  d'at- 
teindre sa  fin  dernière.  Fait  avant  tout  pour  vivre  ici-bas  de 
la  vie  de  la  grâce  et  là-haut  de  la  vie  de  la  gloire,  il  trouve 
dans  cette  union  de  coordination  la  direction  qui  convient 
non  seulement  à  sa  nature  mais  encore  à  la  fin  pour  laquelle 
il  a  été  créé  et  mis  au  monde. 

De  fait,  née  de  la  parole  de  Dieu,  fondée  dès  le  commen- 
cement du  monde  sur  la  promesse  d'un  Kédempteur,  instituée 
définitivement  par  le  Christ  Jésus  il  y  a  près  de  deux  milles 
ans,  représentée  depuis  par  Pierre  et  ses  successeurs,  l'Eglise 
n'a-t-elle  pas  pour  mission  immédiate  d'enseigner  les  nation» 
et  de  les  conduire  à  Dieu,  en  leur  prêchant  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  ? 

De    fait,    né  des  relations  ordinaires    des    individus 
«ntçe  eux  ayant  pour  objet  les  besoins  publics  qui  exigent  le 
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concours  de  tous,  l'Etat  n'a-t-il  pas  pour  mission  immédiate 
d'assurer  le  bonheur  temporel  de  ses  membres,  de  protéger 
leur  vie,  leur  propriété  et  leur  liberté,  et  de  les  aider,  à  l'oiu- 
bre  titulaire  de  l'Eglise  dont  il  est  tout  à  la  fois  le  protecteur 
et  le  subordonné,  à  acquérir  la  céleste  félicité  à  laquelle  ils 
aspirent  ? 

De  fait,  née  des  relations  journalières  des  individus  qui 
la  constituent,  la  Famille  n'a-t-elle  pas  une  mission  analogue 
à  celle  de  l'Etat?  Le  bonheur  ici-bas  n'en  est-il  pas  l'objet  im- 
médiat, et  le  bonheur  là-haut,  l'objet  médiat  ? 

De  la  concorde  de  ces  trois  sociétés,  dont  l'objet  est  d'éta- 
blir l'homme  dans  le  bonheur  en  cette  vie  et  en  l'autre,  résul- 
tent, à  la  vérité,  l'harmonie  mondiale  et,  conséquemment,  la 
perfection  sociale. 

La  perfection  sociale  réside,  en  effet,  dans  l'unité  de  l'ê- 
tre, l'efficacité  de  l'action  et  la  rectitude  de  la  tendance.  Or, 
le  catholicisme,  seule  religion  dont  les  dogmes  s'imposent, 
dont  la  morale  soit  irréprochable  et  le  culte  un  moyen  réel 
de  sanctification,  peut  seul  constituer  l'unité  sociale,  en  ren- 
dre l'action  efficace,  et  en  subordonner  la  tendance  à  la  fin 
dernière  de  la  société  et  des  individus.  Car  le  lien  religieux, 
le  plus  puissant  de  tous  les  liens  sociaux,  n'a  de  force  réelle 
que  dans  le  catholicisme.  En  effet,  la  foi  chrétienne,  vrai 
rayon  de  lumière  divine,  produit  dans  l'esprit  qu'elle  illumi- 
ne une  propension  plus  forte  qu'aucune  autre  à  sa  propaga- 
tion dans  l'esprit  d'autrui ....  Elle  lie  intimement  les  intelli- 
gences entre  elles  par  leur  adhésion  commune  à  une  même 
vérité  connue  également  par  toutes.  Résolvant  le  problême 
fondamental  de  l'unité  sociale  dans  la  conciliation  de  l'obéis- 
sance avec  la  liberté,  elle  les  engage  à  obéir  au  pouvoir  établi 
de  même  qu'elle  contraint  celui-ci  à  respecter  leur  liberté. 

Outre  la  forte  propension  de  propagande  qu'inspire  la 
foi  chrétienne,  l'attrait  de  la  connaissance  du  bien  de  la  reli- 
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gion — le  plus  grand  des  biens  que  l'on  puisse  désirer  pour  son 
semblable — n'ajoute-t-il  pas  au  lien  religieux  le  principe  d'u- 
nion le  plus  puissant  qui  se  puisse  concevoir  entre  les  hommes 
et  n'en  accroît-il  pas  d'autant  l'efficacité  ?  Cette  efficacité 
n'est-elle  pas  encore  accrue  par  les  intérêts  matériels  eux- 
mêmes,  doùt  la  religion  est  la  sauvegarde  la  plus  ferme  et  la 
plus  solide  ? 

Certes,  nul  ne  se  croit  en  svireté  à  côté  de  son  semblable, 
«i  la  religion  ne  garantit  pas  elle-même  cette  sécurité  ;  aussi, 
tous  désirent-ils  trouver  dans  autrui  la  conscience  et  l'hon- 
nêteté fortifiées  par  des  croyances  intérieures.  N'âvons-nous 
pas,  en  vérité,  maintes  raisons  de  tenir  en  suspicion  l'impie? 
de  redouter  notamment,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  cet  hom- 
me pour  qui  la  loi  de  l'honneur  ne  subsiste  qu'à  peine  sous  les 
rayons  du  soleil  ? 

Bref,  Tordre  naturel  n'existant  qu'en  vue  de  l'ordre  sur- 
naturel, de  même  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'action  sociale 
vraiment  efficace  parfaitement  conforme  h  la  fin  dernière  de 
la  société  sans  une  autorité  suprême  interprête  fidèle  et  in- 
faillible des  décrets  du  Tout-Puissant,  ainsi  il  ne  saurait  y 
avoir  d'union  sociale  parfaite  sans  l'union  religieuse.  En 
effet,  le  lien  religieux,  secondaire  relativement  il  l'union  des 
esprits  dans  l'ordre  politique,  est  absolument  essentiel  à  l'u- 
nion sociale  parfaite  dans  l'ordre  civil.  Mais,  ne  l'oublions 
point,  si  l'union  politique  est  effectuée  principalement  par 
l'union  des  intelligences  dans  l'ordre  extérieur,  l'union  reli- 
gieuse, essentielle  à  l'union  sociale  parfaite,  ne  peut  être  ef- 
fectuée que  par  une  autorité  infaillible,  et  par  conséquent  est 
impossible  en  dehors  du  catholicisme. 

Jje  catholicisme  n'est-il  pas  d'ailleurs  l'oeuvre  du  Christ, 
descendu  expressément  du  ciel  pour  sauver  le  monde  par 
l'effusion  de  son  sang  et  le  régénérer  par  ses  enseignements? 
Travaillons  donc  sans  cesse  à  la  diffusion  des  principes  chré- 
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tiens,  hélas  !  par  trop  délaissés  de  nos  jours,  et,  par  cela  même, 
nous  contribuerons  à  la  perfection  morale  de  l'être  social. 
Seule,  quoi  qu'on  en  pense  et  quoi  qu'on  en  djse,  la  croix  du 
Christ,  honneur  du  pauvre  et  gloire  du  riche,  donnera  aux  so- 
ciétés modernes  la  fidélité  à  laquelle  elles  aspirent  ici-bas, 
avant  de  les  amener  à  jouir  là-haut,  à  jamais,  de  cette  autre 
félicité  qu'elles  pressentent  et  qui  leur  a  été  destinée  de  toute 
éternité. 

Magdelger  MERCIER. 

Montréal,  mai  1913. 


Du  Lac  des  Deux=Montagnes 

t 

A  LA  RIVIERE-ROUQE 


27  avril  —  17  juin   1831 

(8um) 


1er  (juin  1831).  —  Le  premier  de  juin,  nous  partîmes  de 
grand  matin  du  Portage  de  la  Prairie.  Ici,  Sa  Grandeur 
étoit  chez'elle,  je  veux  dire  sur  les  terres  de  sa  juridiction 
apostolique. 

Nous  traversâmes  le  petit  lac  des  Prairies,  pour  faire 
aussitôt  le  portage  du  milieu,  long  de  15  arpens  ;  à  la  suite  du 
quel  se  trouve  le  petit  lac  de  la  Savane.  Sur  le  point  de  met- 
tre à  terre,  le  dernier  des  canots  donna  sur  une  roche  et  se 
fit  une  telle  ouverture  qu'il  emplit  d'eau  à  l'instant.  L'on 
fut  assez  prompt  à  en  sortir  les  effets  qui  pouvoient  le  plus 
souffrir  de  l'eau,  et  il  n'y  eut  que  quelques  livres  endomma- 
gés, et  quelques  effets  qu'il  importoit  peu  de  mouiller. 

Le  Portage  de  la  Savane  est  im  terrain  tremblant,  long 
d'une  demi  lieue  que  l'on  traverse  sur  des  pièces  de  bois  à 
côté  des  quelles  est  une  faible  tourbe  qui  couvre  un  étang  de 
vase  dans  laquelle  on  pourroit  bien  enfoncer  jusqu'aux  oreil- 
les. Ce  fut  dans  ce  portage,  que  trois  suppos  de  Bacchus  fi- 
rent à  l'un  de  nos  macarons  (petit  baril  de  vin  de  Port)  une 
traîtresse  saignée. 

Vers  le  milieu  du  portage,  on  voit  encore  les  tristes  dé- 
bris d'un  canot  du  maître  qui  fut  brisé  en  tombant|,  et  qui  en- 
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traîna  dans  sa  ruine  l'un  des  voyageurs  qui  le  portoit;  tout 
près  de  la  est  la  croix  élevée  à  sa  mémoire,  ainsi  que  celle  de 
Provensal  qui  mourut  de  faim  à  la  même  place. 

Nous  ne  fimes  qu'une  lieue  et  demi  de  marche  vers  le 
sud-ouest,  à  cause  du  canot  crevé  qu'il  fallut  attendre  et  répa- 
rer. Il  pleuvoit  de  tems  en  tems,  ce  qui  nous  fit  voir  jusqu'à 
quel  point  peut  être  désagréable  ce  portage.  Il  est  au  bas  du 
portage  un  petit  coteau,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  la 
Savonne,  où  nous  dressâmes  nos  tentes  pour  la  nuit. 

2.  —  C'étoit  de  bien  sombres  endroits,  pour  y  célébrer  la 
Fête-Dieu  !  Fon  embarqua  sur  la  petite  rivière  de  la  Savanne, 
très  tortueuse  et  roulant  sur  un  lit  fangeux  une  eau  brune  et 
moins  que  bonne.  Le  courrant  nous  étoit  favorable,  cepen- 
dant nous  eûmes  à  surmonter  beaucoup  d'obstacles  de  la  part 
des  arbres  qui  étoient  tombés  en  travers  sur  la  rivière  en  plu- 
sieurs endroits,  et  contre  les  quels  s'amonceloit  tout  ce  que  le 
courrant  amenoit  d'en  haut.  Ce  n'étoit  pas  sans  efforts  ni 
sans  danger  de  crever  le  canot,  qu'on  frauchissoit  ces  passa- 
ges. Enfin  à  6  lieues  du  campement.  Sa  Grandeur  dit  la 
messe,  après  la  quelle  nous  fimes  encore  6  lieues  de  rivière, 
toujours  à  l'ouest.  Là,  tournant  sur  la  gauche,  nous  fimes  5 
lieues  sur  les  mille-Lacs,  vers  le  sud-est;  puis  retournant  sur 
la  droite,  nous  en  fimes  7  au  sud-ouest  sur  les  mêmes  lacs 
pour  arriver  au  Portage  du  Baril,  au  bas  du  quel  nous  cam- 
pâmes. Ce  portage  est  long  de  6  arpens;  c'étoit  le  complé- 
ment de  24  lieues  de  marche  dans  cette  journée.  Nous  éprou- 
vâmes dans  l'après  midi  de  très  gros  orages,  et  je  remarquai 
qu'il  tomboit  avec  la  pluie  une  extraordinaire  quantité  de  ma- 
tières sulphureuses. 

S.  —  Le  chemin  du  Portage  du  Baril  tourne  à  l'ouest,,  et 
€6  fut  aussi  la  direction  que  l'on  suivit,  toute  la  journé  du 
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trois  de  juin,  par  un  tems  pluvieux.  A  trois  lieues,  nous- 
finies  le  petit  portage  de  la  Pente,  à  5  lieues  du  quel  nous 
fimes  le  petit  portage  des  François,  dans  la  rivière  du  même 
nom,  oïl  l'on  campa  pour  y  attendre  le  même  canot  qui  s'étoit 
crevé  en  arrivant  au  portage  de  la  Savane,  et  qui  venoit  de  se 
crever  encore  au  haut  de  la  petite  rivière  des  François.  C'é- 
toit  dans  un  rapide,  à  la  tête  du  quel  nous  étions  tous  débar- 
qués, à  l'exception  des  Bouts  de  canot.  Ce  fut  là  que  je  fis 
une  démarche  qui  me  coûta  des  sueurs. 

On  venoit  de  nie  dire  que  le  petit  portage  n'étoit  pas 
loin,  et  que  je  pouvois  m'y  rendre  à  pied,  plutôt  que  de  rem- 
barquer au  pied  du  rapide,  si  je  l'aimois  mieux.  Là  dessus, 
sans  plus  longue  information,  je  cherche  un  sentier  en  remon- 
tant sur  la  côte  qui  est  très  élevée  en  cet  endroit.  J'en  trouvai 
un  en  effet,  bien  battu.  J'avois  à  mon  bras,  le  sac  qui  conte- 
noit  les  choses  dont  je  me  servois  habituellement,  et  même 
quelques  choses  de  plus,  qui  lui  donnoient  une  pesanteur  de 
30  à  40  livres.  La  pluie  tomboit  en  abondance,  et  les  feuilles 
qui  commençant  à  s'élargir  étoient  chargées  d'eau,  multi- 
plioient  bien  par  trois  l'incommodité  de  la  pluie.  Je  mar- 
chais à  grand  pas  et  tête  baissée  pour  éviter  les  branches  ;  ce 
à  quoi  je  ne  réussissois  pas  toujours.  Je  rencontrois  des  mon- 
tagnes que  je  montois  et  descendois;  je  traversois  de  petits 
vallons  où  le  sentier  que  je  suivois  étoit  rempli  d'eau  ;  je  re- 
doublois  le  pas,  impatient  de  voir  le  bout  de  ce  pauvre  pays, 
ayant  en  plusieurs  endroits  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Enfin 
j'arrive  sur  un  joli  coteau  d'où  je  vois  une  vaste  étendue  d'eau, 
le  Lac  du  Poisson  doré.  J'avance  encore  un  peu,  mais  à  ma 
grande  surprise,  je  ne  vois  ni  canot  ni  voyageur  !  Je  regarde 
à  ma  montre,  je  marche  depuis  trois  quarts  d'heure  à  toute 
force.  Où  suis-je!  je  suis  fatigué  autant  qu'on  le  peut  être. 
Coucheroi-je  ici?  ils  seront  inquiets  de  moi;  d'ailleurs  la  pluie 
a  traversé  tous  mes  habits  d'outre  en  outre;  mon  tondre  est 
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tout  humide,  je  ne  puis  faire  du  feu  ;  il  pleut,  et  je  n'ai  point 
d'abri.  De  plus  un  repas  ce  soir,  feroit  plaisir  à  mo^i  estomac. 
Que  faire  !  reposons-nous,  un  peu.  J'écoute  :  partout  profond 
silence  ;  je  n'entends  que  le  bruit  de  la  pluie  sur  les  fouilles. 
Je  me  lève  tout-à-coup,  saisis  ma  clarinette,  et  prenant  à  l'oc- 
tave je  fois  frémir  les  rocs  autour  de  moi.  J'écoute  encore  : 
point  de  réponse.  Ils  sont  peut-être  sur  le  point  d'arriver. 
Vois-je  remonter  le  long  du  lac  pour  prendre  la  rivière  à  son 
embouchure  et  la  remonter?  mais  il  y  a  des  bourbiers  terri- 
bles et  j'aurai  presque  toujours  de  la  vase  jusqu'à  la  ceinture  ! 
enfin  il  faut  me  décider  ;  il  est  7  heures  du  soir  et  le  jour  .^'uf- 
foiblit.  Je  prends  une  écorse  de  bouleau,  et  j'écris  :  "  Je  suis 
retourné  par  le  chemin  du  Portage  au  lieu  d'oii  fétois  parti  ; 
je  descendrai  le  long  de  la  rivière,  ne  me  cherchez  pas  ail- 
leurs. "  Je  plante  un  bois  en  terre;  je  le  fends  par  le  bout, 
«t  j'y  fixe  cette  écorse.  Je  reprends  mon  sa«  et  reparts  en  ■ 
courant.  J'entre  dans  le  bois,  et  me  remettant  à  l'eau,  je  tra- 
verse les  vallées,  remonte  les  montagnes  ;  il  fesoit  noir.  Mon 
pas  n'étois  plus  assuré,  et  plusieurs  fois  j'alloi  voir  la  terre  de 
plus  près  que  je  n'aurois  voulu.  Vers  la  moitié  du  chemin, 
épuisé,  je  m'arrête.  J'étois  aussi  mouillé  de  sueurs  que  de 
pluie.  J'écoute  ;  parfait  silence  partout.  Je  crie  à  ma  force  ; 
point  de  réponse.  Je  marche  à  petits  pas.  Quelques  tems 
après,  je  m'arrête,  je  crie  encore,  et  j'écoute  :  j'entends  au  loin 
la  voix  qui  me  répond.  A  l'instant,  je  sens  se  renouveller 
toute  ma  première  vigueur.  Je  repars  à  la  course,  et  j'arrive 
à  8  heures  à  la  place  où  s'étoit  crevé  le  canot.  Il  étoit  sur  le 
point  de  repartir  pour  rejoindre  les  autres  qui  étoient  cam- 
pés à  quelques  arpens  de  là,  au  pied  du  petit  portage  des 
François  où  je  me  rendis  sur  ce  canot.  Sa  Grandeur  étoit  in- 
quiète; plusieurs  voyageurs  étoient  allés  à  ma  recherche;  ils 
arrivèrent  bientôt  après  moi.  Je  soupai  de  bonne  grâce,  et 
dormis  mieux  encore. 
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Jf.  —  Nous  pai'times  un  peu  tard,  le  jour  suivant.  Nou» 
n'avions  fait  la  veille,  que  8  lieues  à  l'ouest,  nous  devions  en 
faire  14  ce  jour  là  au  sud-ouest.  Il  pleuvoit  encore  quand 
nous  embarquâmes.  Nous  fimes  3  lieues  dans  la  tortueuse  et 
petite  rivière  des  François,  puis  tout  de  suite  nous  primes  la 
traversée  du  lac  des  poissons  dorés,  qui  est  long  de  10  lieues. 
Vers  11  heures  du  matin,  le  soleil  parut,  et  l'on  débarqua  sur 
une  ile  dans  le  lac,  pour  faii-e  sécher  les  bagages.  Après  4 
heures  de  repos,  on  rembarqua  pour  aller  faire  le  portage  des 
Morts  qui  n'est  long  que  de  10  arpens.  Il  est  ainsi  appelle 
parce  que  les  voyageurs,  montant,  le  printems,  y  trouvèrent 
trois  hommes  apparamment  morts  de  faim.  A  une  demi  lieue 
plus  bas,  est  le  portage  des  Deux  Rivières  qui  est  à  peu  près 
de  même  longueur.  C'est  la  seule  place  où  je  vis  du  beau  bois 
de  construction,  depuis  le  portage  du  Grand  Calumet.  Nous 
trouvâmes  au  bas  de  ce  portage,  un  beau  campement  et  nous 
en  profitâmes.  Nous  avions  encore  essuyé  quelques  orages 
depuis  que  nous  avions  fait  sécher  les  bagages;  mais  il  fesoit 
beau  le  soir. 

5.  —  A  notre  réveil,  il  fesoit  beau;  nous  partîmes  dfr 
grand  matin.  C'étoit  le  dimanche,  et  en  même  tems  la  fête 
du  patron  de  l'Eglise  de  la  Eivière  Kouge,  saint  Boniface. 
Après  15  lieues  de  marche,  nous  fimes  le  petit  portage  de  la 
pente,  et  15  arpens  plus  loin,  celui  des  épingles  où  la  messe  fut 
dite.  Après  la  messe,  nous  allâmes  à  6  lieues  plus  bas  faire  la 
culbute  du  petit  rocher,  puis  à  3  lieues  plus  loin,  le  portage  de 
l'Ile.  Enfin  à  9  lieues  dans  le  lac  Lacroix,  nous  campâmes  ; 
ayant  fait  ce  jour  là,  une  marche  de  33  lieues  et  15  arpens  au 
sud-ouest,  dans  l'espace  de  151^  heures  de  marche  active. 

J^  lac  Lacroix  est  ainsi  appelle,  parce  qu'on  y  vit  pen- 
dant longtems  une  croix  qui  y  avoit  été  arborée  par  un  mis- 
sionnaire jésuite  que  son  zèle  avoit  lancé  jusque  là. 
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6.  —  Le  matinal  guide  donna  le  signal  à  son  ordinaire 
vers  4  heures  du  matin.  Nous  avions  encore  trois  lieues  de 
lac  à  traverser,  après  les  quelles  est  le  1er  portage  Lacroix,  à 
deux  lieues  plus  bas,  le  2e,  à  15  arpens  de  celui-ci,  le  troisième 
du  même  nom.  Ce  sont  de  petits  portages.  Nous  descendîmes 
3  lieues  pour  entrer  dans  le  lac  La  Mécaiie  qui  est  long  de  8 
lieues.  Nous  fimes  ensuite  les  deux  petits  portages  neufs  qui 
ne  sont  qu'à  8  ou  10  arpens  l'un  de  l'autre.  En  arrivant  au 
bas  du  premier,  quelqu'un  avoit  crevé  son  canot  en  le  descen- 
dant de  son  épaule  sur  une  souche  qu'il  n'appercevoit  pasj,  ce 
qui  nous  retint  en  bas  du  second.  Pendant  que  nous  l'atten- 
dions, nous  reçûmes  un  gros  orage  qui  nous  fit  dresser  la 
tente.  Il  n'étoit  pas  encore  tard,  mais  toutes  les  tantes  se 
trouvant  dressées  on  se  décida  à  y  passer  la  nuit.  Nous 
avions  fait  I6I/2  lieues  au  nord-ouest. 

7.  —  L'eau  de  la  petite  rivière  La  Mécane  étoit  plus  basse 
qu'on  ne  l'avoit  jamais  vue.  Il  falloit  suivre  par  terre,  tan- 
disque  les  voyageurs  trainoient  le  canot  au  milieu  de  la  riviè- 
re. Enfin  l'on  embarqua  ;  mais  à  quelque  distance  plus  bas, 
les  deux  canots  de  derrière  dont  le  nôtre  étoit  un,  allèrent 
donner  sur  un  rocher  qui  étoit  à  fleur  d'eau  au  milieu  de  la 
rivière,  et  se  crevèrent  tous  deux  en  même  tems.  On  se  hâta 
de  les  réparer,  et  l'on  entra,  à  une  lieue  du  campement,  dans 
le  lac  Lapluie.  Nous  rejoignîmes  bientôt  les  autres  qui 
étoient  tous  arrêtés  pour  gommer  un  des  leurs  qui  venoit  de 
se  crever  en  dédoublant  une  pointe.  Le  vent  forçoit  tellement 
qu'au  bout  de  8  lieues  nous  fumes  forcés  de  relâcher.  Nous 
avions  toujours  côtoyé  le  rivage  au  sud  du  lac,  marchant  à 
l'ouest,  et  nous  en  étions  vis  à  vis  le  détroit  du  lac  où  il  fal- 
loit traverser.  Il  fesoit  beau  ;  le  soleil  chauffoit  avec  force,  et 
l'on  mit  de  nouveau  sécher  les  bagages. 
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8.  —  De  grand  matin,  nous  fimes  la  traversée  du  détroit, 
la  quelle  est  d'une  lieue,  puis  ensuite  encore  8  lieues  de  lac, 
après  les  quelles  nous  entrâmes  dans  la  jolie  rivière  du  lac 
Jjapluie.  A  une  lieue  plus  bas,  est  le  Fort  du  lac  Lapluie,  sur 
la  rive  droite,  vis-â-vis  un  petit  fort  de  l'opposition  américai- 
ne. Le  fort  du  lac  Lapluie  est  sur  une  très  belle  place  ;  c'est 
dommage  qu'il  soit  si  pauvre,  et  que  pour  vivre  là,  il  faille 
savoir  manger  de  la  folle  avoine. 

Tout  vis-à-vis,  entre  les  deux  forts,  la  rivière  forme  une 
belle  chute  où  les  voyageurs  font  portage. 

Nous  étions  arrivés  là  à  10l^  heures,  et  nous  en  repartî- 
mes à  2  heures  après  midi. 

A  trois  lieues  plus  bas  est  la  petite  Fourche  où  se  trouve 
un  habitant  agriculteur  canadien  nommé  Vincent  Roy,  sur  le 
côté  des  américains,  le  quel  ne  paroit  pas  manquer  du  néces- 
saire. Nous  vimes  près  de  sa  chaumière,  des  chevaux  et  des 
troupeaux  de  boeufs.  A  deux  lieux  plus  bas  est  la  grande 
Fourche  qui  se  trouve  comme  l'autre,  du  côté  des  américains. 
Nous  campâmes  vis-à-vis,  sur  la  rive  droite.  Il  fesoit  beau  ; 
nous  avions  fait  ce  jour  la  15  lieues  au  sud-ouest. 

IjSl  rivière  Lapluie  est  une  très  belle  rivière,  large  d'envi- 
ron deux  arpens  ;  ses  bords  suffisamment  élevés  sont  couverts 
d'arbres  touffus.  On  y  voit  du  chêne  blanc,  de  la  plaine,  du 
frêne,  quelques  bouleaux,  etc.  C'est  asse.?  dire  que  ce  sol  cul- 
tivé, seroit  fertil^  si  le  climat  le  seconde. 

.9.  —  A  10  lieues  du  campement  est  le  rapide  du  Marabou 
que  nous  sautâmes.  Sur  la  rive  droite,  vis-à-vis  ce  rapide,  est 
un  magnifique  coteau  amphithéatral  couvert  d'un  beau  ga- 
zon qu'ombragent  de  gros  chênes.  Nous  fimes  de  là  20  lieues 
avant  de  sortir  de  la  rivière,  puis  8  lieues  dans  le  lac  des  Bois, 
où  nous  campâmes  sur  Vile  au  Hahle.  Cette  journée  fut  belle, 
aussi  nous  en  profitâmes,  et  parcourûmes  l'espace  de  33  lieues 
au  nord-ouest,  en  ISVa  heures  de  marche  active. 
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Il  nous  manquoit  trois  hommes  depuis  la  grande  Four- 
che. Ces  trois  voyageurs  badinoient  depuis  longtems  sur  le 
projet  de  déserter.  L'un  des  trois,  grand  faiseur  d'histoires, 
ne  paroissoit  parler  ainsi  que  pour  inquiéter  le  guide,  lui  de- 
mandant à  lui  même  comment  il  disposeroit  les  canots  quand 
il  seroit  déserté  avec  plusieurs  de  ses  amis,  etc.  Enfin  la 
veille,  il  avoit  été  jusqu'à  faire  ses  adieux,  donnant  la  main  à 
tout  le  monde.  Il  fesoit  tant,  qu'on  prenoit  tout  pour  badina- 
ge;  mais  en  effet,  le  lendemain,  il  avoit  levé  le  pied  avec  deux 
de  ses  amis.  Il  étoit  inutile  de  les  chercher^  le  parti  de  l'op- 
position étoit  trop  près  ;  il  n'y  avoit  que  5  lieues  à  faire  pour 
se  rendre  au  Fort  Américain. 

10. — Quoiqu'il  ventât  fort,  le  lendemain  nous  osâmes  ce- 
pendant entreprendre  la  traversée.  Mais  nous  en  eûmes  quel- 
que regret,  car  à  peine  étions  nous  vers  le  milieu,  que  le  canot 
prenoit  eau;  et  comme  le  vent  forçoit  de  plus  en  plus,  nous 
avions  tout  droit  de  craindre.  Il  n'arriva  néanmoins  aucun 
accident.  Nous  voguâmes  ensuite  entre  des  iles  où  nous 
étions  à  l'abri  du  vent,  mais  non  à  l'abri  de  la  pluie  qui  tom- 
boit  avec  force.  Après  12  lieues  de  marche,  ayant  passé  à  mi- 
chemin,  près  du  Rocher  Rouge,  nous  dédoublâmes  la  Pointe 
au  Gravoir.  Nous  n'avions  plus  que  21/2  lieues  à  faire  pour 
arriver  au  petit  portage  du  lac  des  Bois  à  une  demi  lieue  du 
quel  nous  campâmes.  Nous  avions  parcourra,  malgré  le  mau- 
vais tems,  l'espace  de  141/0  lieues  au  nord.  Ce  qui  reste  de  ce 
lac  le  rend  aussi  remarquable  par  la  méchanceté  de  son  eau 
que  le  lac  tiupérieur  l'est  par  la  pureté  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  ce  lac  que  fut  tué  par  les  Sauvages  le  Père 
Jésuite  qui  avoit  élevé  une  croix  dans  une  ile  du  Lac  Lacroix. 
Il  descendoit,  rapporte  la  tradition,  avec  des  voyageurs  qui 
fesoient  marche  pour  la  Baye  d'Hudson.  Mais  ayant  rencon- 
tré les  Sioux  qui  étoient  en  parti  de  guerre,  ils  débarquèrent 
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sur  un  rocher,  où  le  Père  s'étant  mis  à  geuoux  fut  percé  de 
flèches.  Les  Sauvages  rapportent  que  le  rocher  trembla,  et  que 
l'on  vit  pendant  un  grand  nombre  d'années  le  sang  qu'il  avoit 
'  versé,  se  conserver  très  vermeil^  ce  qui  levir  fit  dire  que  très 
certainement  c'étoit  un  manitou.  Ils  ont  encore  dit-on  beau- 
coup de  vénération  pour  ce  lieu.  Il  peut  bien  se  faire  qu'il  y 
ait  en  tout  cela  quelqu'exagération  •;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  Tout-Puissant  i)ouvoit  bien  faire  là  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  ailleurs,  pour  préparer  ces  nations  à 
recevoir  dans  la  suite  les  loix  de  l'Evangile,  et  leur  inspirer 
le  respect  qu'ils  ont  en  effet  pour  toutes  les  personnes  de 
notre  caractère. 

11.  —  A  peine  étoit-il  jour,  que  le  guide  voyant  revenir  le 
beau  tems,  donne  le  signal  du  réveil.  Le  mauvais  tems  de  la 
veille  nous  avoit  bien  fatigué;  j'obéis  à  contrecoeur  au  lève, 
lève,  lève  que  je  savois  si  bien  par  coeur.  Enfin  il  fallut  em- 
barquer. A  3  lieues  du  campement,  on  dédoubla  la  pointe  au 
Chêne;  puis  ensuite  on  fit  7  lieues  avant  d'arriver  au  petit 
portage  du  Rat.  Nous  y  arrivâmes  par  de  continuels  dé- 
tours. Il  y  a  delà  à  la  grand  Equerre,  3  lieues.  C'est  aussi  là 
le  commencement  des  Dalles  qui  sont  longues  de  deux  lieues. 
Nous  allâmes  camper  au  grand  Galais,  h  4  lieues  en  bas  des 
Dalles,  ce  qui  nous  fesoit  19  lieues  de  marche  ce  jour  là,  au 
nord-ouest. 

Ce  fut  au  haut  des  Dalles  qu'arriva  le  fait  tragique  où 
succomba  l'infortuné  Canavey,  alors  gouverneur  de  Moose(^). 
Ce  qu'on  m'en  a  dit  se  contredit  trop  pour  avancer  beaucoup 
de  circonstances  qui  me  paroissent  être  l'ouvrage  de  langues 
historiques.  Ce  sur  quoi  l'on  paroit  s'accorder,  c'est  que  Ca- 
navey homme  grand  et  robuste  étoit  d'une  bravour  et  d'un  cou- 
rage encore  plus  remarquables;  qu'ayant  fait  quelques  démar- 
ches hostiles  contre  l'opposition  du  Nord-Ouest  qui  existoit 
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alors,  il  fut  fait  prisonnier  ;  puis,  pieds  et  mains  liés,  mis  dans 
un  canot  pour  être  conduit  au  Fort  William;  que  le  long  du 
chemin,  mordant  les  chaînes  qui  le  tenoient  captif,  il  char- 
geoit  d'invectives  ceux  qui  le  conduisoient  ;  qu'enfin  ceux-ci 
las  d'entendre  répéter  tant  d'insultes,  le  débarquèrent  sur  un 
rocher,  et  là,  eurent  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  décharger 
leurs  fusils  sur  un  infortuné  qui  non  seulement  étoit  sans 
armes,  mais  qui  n'avoit  pas  même  l'usage  de  ses  bras  désar- 
més, pour  se  défendre.  On  voit  le  lieu  où  il  fut  enterré,  sur  la 
rive  droite,  à  la  tête  des  Dalles. 

Au  bas  des  Dalles,  nous  rencontrâmes  une  peuplade  de 
Sauvages  qui  étoient  campés  sur  une  pointe,  et  tous  en  ré- 
jouissance ;  le  Chef  qui  ce  jour  là  avoit  fait  sa  grande  toilette, 
vint  saluer  Sa  Grandeur;  il  nous  fit  entendre  qu'il  l'avoit 
déjà  vue  à  la  Rivière  Rouge  et  paroissoit  se  réjouir  de  la  re- 
voir encore.  Ces  sauvages  sont  tous  infidèles.  Nous  en  avons 
ainsi  rencontré  de  tems  eu  tems  le  long  de  notre  marche  de- 
puis le  liault  St-Louis.  Il  est  aisé  à  un  voyageur  de  concevoir 
que  cette  partie  de  l'espèce  humaine  souffre  beaucoup  de  la 
faim.  Lorsque  nous  passâmes  au  Fort  William  on  nous  dit 
que  5  mois  avant,  trois  enfants  d'une  même  famille  avoient 
été  mangés  par  leurs  frères  aines.  Je  le  tiens  d'une  personne 
digne  de  foi,  qui  l'ayant  appris,  leur  envoya  porter  secours. 
J'ai  remarqué,  le  long  du  chemin,  que  des  écorses  avoient  été 
levés  sur  le  tronc  des  petits  cyprès;  j'ai  cru  d'abord,  que  les 
Sauvages  manquant  de  poisson  ou  de  chasse,  se  nourrissoient 
de  la  sève  qui  se  trouve  dans  ces  écorses;  j'ai  pensé  ensuite 
qu'ils  fesoient  plutôt  ces  incisions  sur  ces  arbres  pour  y  amas- 
ser de  la  gomme  dont  ils  ont  besoin  pour  l'entretien  de  leurs 
canots.       Mais  ayant  remarqué  que  beaucoup  de  trembles 


(')   C'est  un  poste  important,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
sur  la  Baye  James. 
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avoient  subi  la  même  opération^  et  connoissant  que  ces  arbres 
font  beaucoup  de  sève,  je  suis  revenu  à  ma  première  pensée, 
à  la  quelle  je  me  suis  arrêté. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  toutes  ces  forets  il  n'y 
ait  plus  de  chasse  qu'à  une  distance  très  éloignée.  Tous  les 
ans  les  voyageurs  peu  soigneux,  mettent  le  feu  partout  où  ils 
passent,  et  sont  la  cause  de  terribles  incendies  qui  effrayent 
les  bêtes  fauves  et  ruinent  toutes  les  prairies  où  elles  ont  cou- 
tume de  venir  paître,  sans  compter  que  le  feu  fait  probable- 
ment périr  beaucoup  de  petits  soit  de  ces  animaux,  soit  des 
oiseaux,  qui  y  ont  leurs  nids.  C'est  dommage  qu'on  n'ait  pas 
de  moyens  de  mettre  fin  à  des  ravages  si  destructifs. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

G.-A.  BEIiCOUBT. 


A  travers  la  Nature 


UNE    CHASSE    CRUELLE 


1 A  chasse  aux  pboques,  comme  plusieurs  autres  sans 
doute,  est  cruelle.  L'on  sait  qu'avec  la  peau  de  cet 
animal  se  confectionnent  des  vêtements  qui  sont  fort 
appréciés  de  nos  élégantes,  comme  aussi  mille  acces- 
soires de  maroquineries  que  l'industrie  sait  présenter  habile- 
ment sur  les  marchés  des  civilisés.  Sait-on  aussi  bien  ce  qu'il 
en  coûte  de  cruauté  et  de  cruautés  (au  singulier  et  au  plu- 
riel) pour  prendre  et  tuer  savamment  ce  paisible  amphibie? 
Ecoutez  bien  ce  que  raconte  M.  Gordon  Stuller,  qui  fut 
témoin  oculaire  des  tortures  qu'on  inflige  à  ces  malheureux 
phoques,  vous  me  direz  ensuite  comment  il  faut  les  juger. 
Voici  donc,  quelque  part  dans  la  région  polaire,  une  place 
(ne  faudrait-il  pas  dire  une  glace  plutôt?)  couverte  de  jeunes 
phoques.  D'apparence,  on  ne  saurait  être  plus  gentil  que  ces 
doux  animaux.  Un  agneau  n'a  pas  l'air  plus  innocent!  Ils 
sont  là,  si  bien  enveloppés  dans  l'épaisse  fourrure  que  leur  a 
donnée  la  prévoyante  nature,  que  rien  ne  se  distingue  de  leurs 
traits,  sauf  le  nez  tout  noir  et  les  gentils  petits  yeux,  égale- 
ment noirs,  qu'ils  ont  tendrement  ouverts  sur  le  monde.  Ils 
n'essayent  jamais  de  s'enfuir  et  se  tiennent  bien  tranquilles. 

Soudain  un  coup  de  la  pointe  aiguë  de  la  massue  est  ap- 
pliqué, et  le  pauvre  petit  baigne  dans  son  sang  !  Immédiate- 
ment, on  l'écorche;  la  peau  et  la  graisse  s'enlèvent,  et  bien 
souvent,  en  même  temps,  des  morceaux  de  chair  saignante  et 
pantelante!  Parfois,  l'animal  n'est  qu'à  moitié  étourdi,  et  on 
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le  voit  se  débattre  dans  une  atroce  agonie  pendant  qu'on  l'é- 
corche! — "  J'ai  vu  un  démon  à  forme  humaine,  écrit  M.  ^tul- 
1er,  écorclier  vif  un  phoque  et,  ensuite,  le  l'ejeter  à  l'eau  pour 
voir  s'il  pourrait  encore  nager!  Les  requins  qui  abondent  là 
où  se  fait  la  chasse  aux  phoques,  mettent  fin,  le  plus  souvent, 
à  l'agonie  des  malheureuses  victimes. — J'ai  vu  encore  des  ma- 
rins piétiner  un  jeune  phoque  pour  le  faire  crier,  afin  que  la 
pauvre  mère,  entendant  les  cris  de  son  petit,  sorte  de  l'eau-  et 
soit  tuée  sans  pitié  !  —  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  sauvage 
et  de  plus  inhumain  ?  " 

De  son  côté,  un  autre  voyagevir,  M.  le  capitaine  Borcha- 
grevinck,  écrit  dans  le  Cetitury  Magasine  :  "  En  toute  vérité, 
le  massacre  et  l'écorchement  des  phoques  sont  des  plus  bar- 
bares, des  plus  sanglants,  et  des  plus  hideux,  sans  compter 
qu'ils  sont  tout  à  fait  inutiles  !  Mais  on  aime  mieux  exécuter 
ainsi  cruellement  la  besogne  avec  une  pique,  parce  que  le 
pauvre  animal,  ainsi  à  demi  vivant,  s'écorche  plus  aisément!" 

Or  savra-vous  combien  d'écorchements  représente  une 
chasse  aux  phoques?  Comme  chiffres  techniques,  le  Graphie 
donnait  naguère  cette  proportion  :  "  Vingt  bateaux  avec  cha- 
cun un  équipage  d'environ  deux  cents  hommes  (donc  4,000 
hommes  en  tout)  s'en  vont  parmi  les  phoques  couchés  pêle- 
mêle  sur  la  glace  ;  chaque  homme,  armé  d'une  gaffe,  procède 

au  massacre  pour  son  compte 300,000  au  moins  de  ces 

animaux  sont  tués  en  trois  ou  quatre  jours  !    Quel  carnage 
et  quel  travail  !  " 

L'impression  est  vraiment  pénible  de  penser  que  tant  de 
choses  charmantes,  qui  font  notre  élégance,  peuvent  avoir  une 
origine  aussi  cruelle  ! 

L'on  écrit  partout  :  Soyez  bon  pour  les  animaux,  et  l'on 
se  pâme  devant  un  cocher  qui  commande  un  peu  rudement  à 
cocotte?  Si  l'on  savait 
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Combien  j'aime  autrement  le  récit  touchant  de  cette 
anecdote,  rapportée,  au  printemps  de  1912,  par  une  chroni- 
que de  Rome. 

Près  du  fameux  hospice  du  Grand  Saint-Bernaïd,  un  énor- 
me vol  d'hirondelles,  traversant  les  Alpes,  fut  surpris  par 
une  tempête.  Les  moines — qui  gardent  l'hospice  —  aperce- 
vant comme  un  nuage  noir  qui  s'approchait,  devinèrent  un  vol 
d'oiseaux  en  détresse,  et,  aussitôt,  ils  ouvrirent  portes  et  fe- 
nêtres. Les  gentils  oiseaux,  tout  effrayés,  au  nombre  de 
plusieurs  milliers,  s'engouffrèrent  dans  le  monastère  comme 
en  l'arche  du  salut!  Le  réfectoire,  les  corridors,  la  cuisine  et 
même  les  cellules  des  moines,  furent  bientôt  remplies  d'hi- 
rondelles qui  restèrent  là  toute  la  nuit  à  l'abri.  Le  lende- 
main, le  temps  s'étant  adouci,  elles  repartaient,  continuant 
leur  voyage,  mais  non  pas  sans  avoir  laissé  quelques  centai- 
nes de  leurs  soeurs  mortes  dans  la  neige.  Celles-ci  n'avaient 
pu  atteindre  assez  tôt  le  couvent  des  bons  religieux. 


Soyez  bon  pour  les  animaux  !  Ah  !  ici,  je  comprends  cela. 
Mais  encore,  ces  moines  austères,  qui  eut  pensé,  chez  nos 
mondaines  évaporées,  qu'ils  étaient  capables  de  pareilles  ten- 
dresses ? 

Pourtant,  c'est  bien  simple.  L'Ecriture  Sainte  ne  se 
plait-elle  pas  à  rappeler  les  liens  qui  nous  unissent  à  nos  frè- 
res inférieurs,  depuis  le  moment  où  elle  nous  les  montre  sou- 
mis à  Adam  au  Paradis  Terrestre  ?  Puis,  voyez  l'Evangile 
en  particulier.  La  nuit  de  Noël,  voici  un  boeuf  et  un  âne 
auprès  de  la  crèche;  au  dehors,  autour  de  l'étable,  les  trou- 
peaux paissent  ou  sommeillent.  Plus  tard,  c'est  une  ânesse 
qui  porte  Jésus  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem. 
Une  autre  fois,  c'est  une  colombe  qui  plane  au-dessus  de  sa 
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tête,  au  jour  de  son  baptême  par  Jean,  et  la  même  reviendra 
au  Cénacle  apportant  le  divin  Paraclet.  Et  les  paraboles  ! . . . 
la  brebis  perdue,  les  passereaux  ? 

Qui  ne  sait,  en  un  mot,  que  les  bêtes  peuplent  les  livres 
saints,  l'apocalypse,  la  légende  dorée,  qu'elles  ont  leur  rôle 
dans  la  tradition,  que  l'agneau  symbolise  le  Christ  et  que  le 
poisson  figure  son  monogramme?  Aussi,  étudiez  l'histoire 
des  arts,  voyez  les  autels,  les  piliers,  les  boiseries,  les  vitraux 
des  vieilles  cathédrales  —  ces  poèmes  de  pierre  !  —  Qu'aper- 
cevez-vous? Le  boeuf,  le  lion  ou  l'aigle  dos  évangélistes,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  chien  de  saint  Roch,  le  cerf  de  saint 
Hubert,  l'ours  de  saint  Gill,  le  loup  de  poverello  d'Assise.  . . 
sans  oublier  le  bon  compagnon  de  saint  Antoine. 

Eh!  oui  les  saints  aimaient  les  animaux.  Mais,  par 
exemple,  ils  ne  les  mettaient  pas  à  la  place  des  hommes  dans 
leur  affection  et  dans  leur  coeur.  Ils  ne  connaissaient  rien 
des  sensibleries  de  ces  femmes  à  tête  de  linotte  qui  enterrent 
leur  chien  avec  des  larmes ...  et  portent,  sans  sourciller,  sur 
leurs  épaules,  les  défroques  de  ces  pauvres  phoques  écorchés 
vifs  !  Ah  !  l'humanité,  si  elle  savait,  la  pauvre  !  Oui,  soyez  bon 
pour  les  animaux,  mais  de  grâce,  soyez-le  avec  intelligence  ! 


Luc  DUPUIS. 


Village-des-Aulnaies. 


Mouvement  des  Idées 

(8UITÏ  ET  fin) 


E  chef-d'oeuvre  de  Longfellow,  traduit  par  M.  Lemay, 
reflète  toute  la  nature  acadienne,  tantôt  claire  com- 
me le  pur  regard  des  Acadiens,  tantôt  sombre  comme 
leur  âme  qui  se  souvient.  Le  Miroir  des  Jours  ('") 
décrit,  lui  aussi,  la  nature,  la  nôtre.  Plus  que  nos  paysages, 
c'est  cependant  l'âme  du  poète  qui  s'y  réfléchit,  ce  sont  les 
sentiments  que  fait  rendre  à  cet  instrument  flexible  l'action 
sur  lui  des  objets  extérieurs  : 

ira  vie  intérieure  en  poèmes  s'épanche 

Aux  rhytmes  variés  des  sentiments  divers   ("). 

Si  les  rhytmes  et  les  sentiments  varient,  les  objets  qui 
les  provoquent  ne  changent  guère.  Un  mal  chronique  inter- 
dit au  poète  les  lointains  horizons.  Les  fleurs,  le  soleil,  la 
pluie,  les  feuilles,  la  neige,  ses  livres,  les  passants  de  la  rue, 
son  entourage  domestique  suffisent  presque  à  son  inspiration. 
Dieu  domine  cependant  ce  terrain  borné.  L'infirme  le  chan- 
te, parce  qu'il  le  touche  de  plus  près  dans  l'étroit  espace  où 
le  confine  son  existence  maladive. 

Cette  constatation  empêche  que  l'on  reproche  à  M.  Lo- 
zeau  la  modestie  de  ses  thèmes.  Si  l'on  tient  à  le  blâmer,  il 
faut  s'en  prendre  plutôt  à  la  façon  dont  parfois  il  les  exploite. 


C)  Lozeau  (Albert)  :  Le  Miroir  dcn  Jours  (7.2  x  4.5,  245  pp.,  Montréal, 
Le  Devoir,  1912). 

(•*)   Page  239. 
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Dimanche  ("),  malgré  l'intention  évidemment  ironique,  nous 
paraît  sonner  faux,  tout  comme  la  finale  quasi  sensuelle  de 
A  l'automne  (") .  La  langue  de  l'écrivain  est  assez  riche  pour 
qu'il  n'ait  besoin  ni  de  transformer  des  verbes  comme  appro- 
fondir, glisser,  ni  de  fabriquer  enlinceulcr,  ni  de  prêter  un 
sens  étrange  à  loyauté,  involontaire,  ténèbres  ('').  La  deuxiè- 
me strophe  des  Heures  éveille  une  série  d'images  assez  incohé- 
rentes ('*).  L'on  ne  comprend  guère  qu'un  rayon  puisse  al- 
lumer un  flamboiement  dans  une  blessure  ('^).  La  mode 
aura  peine  à  faire  accepter  les  rimes  pendules  et  crépuscule, 
s'égouttent  et  toutes  {*°),  ainsi  que  l'incorrection  on. .  .  nos 
(").  Bonheur  malheureux  {")  atteste  que  la  femme  n'ins- 
pire pas  toujours  heureusement  le  poète;  Fleurs  et  Lâcheté 
trahissent  aussi  un  certain  goût  de  la  verbosité  (").  Ce 
dernier  défaut  proviendrait-il  du  culte  que  M.  Lozeau  pro- 
fesse-pour  le  verbeux  Bousard  (")? 

On  excuserait  ce  dernier  de  le  lui  avoir  transmis,  si  c'est 
à  lui  aussi  que  le  disciple  doit  son  amour  de  la  nature.  A 
peine  la  voit-il  autrement  qu'à  travers  les  vitres  de  sa  fenê- 
tre. Même  aperçue  ainsi,  elle  lui  suggère  des  émotions  dis- 
crètes que  traduisent  des  poésies  comme  Les  Feuilles,  Apo- 


")  Page  24. 

")  Page  65. 

")  Pages  31,  67,  171,  193,  216,  230. 

")  Page   96. 

")   Page  78. 

")  Pages  31,  29. 

")   Pages  39,  43,  64,  167. 

*)  Page  137. 

")   Pages   20,   207. 

♦•)  Pages  178,  180. 
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thtose,  Dans  la  montagne,  et  les  apostrophes  à  l'automne (")  : 

Je  t'aime,  car  tu  mets  ton  coem-  sur  ma  pensée 
iComme  une  lune  d'or  sur  une  onde  apaisée. 

Ces  émotions  s'expriment  parfois  avec  une  délicatesse 
toute  féminine,  soit  qu'elles  naissent  des  fleurs, 

Quand  elle  vous  caresse  à  sa  lèvre,  on  peut  dire 
Que  la  lèvre  a  l'odeur  et  la  fleur  le  sourire, 

soit  qu'elles  proviennent  du  frémissement  des  feuilles, 

Ron  vent  qui  fais  frémir  de  bonheur  la  ramure,  ' 

non  veut,  si  tu  ijouvais  me  passer  sur  le  coeur  !   (■") 

Les  enfants  ont  le  don  de  satisfaire  ce  coeur  plein  de  désirs. 
M.  Lozeau  a  chanté  leur  pureté,  leur  simplicité,  en  des  pages 
qui  sont  parmi  ses  meilleures  : 

Gestes   qui   font  un   ciel   aux   mamaiis   ici-bas    ! 

Charmes  trop  tôt  perdus  des  enfants  dans  les  hommes  !   ("). 

Ces  pages  tempéreront,  pour  le  lecteur  sérieux,  les  effu- 
sions platoniques  où  l'amoureux  s'évertue  à  maudire  en  l'ado- 
rant la  ruse  éternelle  de  la  femme.  On  croirait,  à  l'entendre, 
que  sa  vie  passionnelle  est  faite  uniquement  de  déceptions, 
tant  son  âme  s'embrume  parfois  d'une  tristesse  désespérée 
(").  En  fait,  la  tristesse  provient  plutôt  de  la  vanité  des 
choses  (**).  Celle-ci  semblerait  être  le  dernier  mot  de  la  vie 
pour  lui,  si  la  passion  de  l'idéal  et  de  l'action  n'élevait  cette 
âme  si  noble  au-dessus  de  la  réalité. 


(•*)  Pages  83,  85. 

(«)  Pages  22,  54. 

(")  Pages  218,  219. 

(**)  Pages  87,   110,   122,   133,   157. 

(*•)  Page  230. 
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De  l'une  comme  de  l'autre  M.  Lozeau  prêche  le  culte  par 
le  procédé  de  la  leçon  indirecte  (  '*"  ) ,  par  tout  un  ensemble  de 
conseils  qui  engagent  à  la  virilité  (").  Cet  idéal  semble  par- 
fois peu  élevé,  peu  précis  (").  Le  poète  sait  pourtant  le  rele- 
ver jusqu'aux  hauteurs  de  la  foi  ("). 

En  se  maintenant  sur  ces  sommets,  M.  Lozeau  n'aura 
besoin,  pour  trouver  le  cadre  de  sa  pensée  ou  le  ton  de  son 
expression,  de  s'inspirer  ni  de  Musset  (^*)  ni  de  Leçon  te  de 
Lisle  (").  Il  possède  assez  de  dons  naturels  pour  n'en  pas 
attendre  d'ailleurs.    Il  a  l'image  souvent  heureuse  (°°)    : 

Les  sons  harmonieux  sont  des  cailloux  de  bruit 
Dans  le  beau  lac  de  paix  dont  mon  ànie  fut  pleine, 

la  comparaison  ingénieuse  (")  : 

Le  plus  beau  de  mes  rêves... 
...se  réveille  et   se  lamente 
Ainsi  qu'un  enterré  vivant 
Qui  dans  sa  tombe  se  tourmente, 

l'apostrophe  d'une  sincère  éloquence    ("),  le  symbole  dis- 
•«ret  ("')   : 

Qu'il  ressemble  à  mon  âme  inégale  et  trop  prompte. 
Cet  air  de  violon  qui  descend  et  qui  monte   ! 

Les  Pensées  de  neige  montrent  jusqu'où  peut  aller  M.  Lozeau 


(*")  Pages   24,93. 

(•')  Pages   199.  200,  202,  208.  214. 

(")  Pages  116,  126,  15S    et  154,  234. 

(••)  Pages  233,  237. 

(•*)  Page  210. 

(")  Page  227. 

(■•)  Pages  22,   80,   126. 

("')  Pages    224,    23.5. 

C)  Pages  70,  85.  89,  94,  205. 

<")  Pages  9,  40,  91,   139. 
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en  ce  genre  et  Ciel  intérieur  résume  tous  les  caractères  de  sou 
âme  comme  de  sa  poésie  : 

Mon  coeur  est  comme  un  grand  paradis  de  délices 
Qu'un  ange  au  glaive  d'or  contre  le  mal  défend   ; 
Kt  j'habite  mon  coeur,  pareil  à  quelque  enfant 
Chasseur  de  papillons,  seul,  parmi  les  calices. 

Gardé  des  chagrins  fous  et  des  mortels  supplices, 
En  l'asile  fleuri  du  jardin  triomphant. 
Pour  me  désaltérer,  dans  le  jour  étouffant. 
J'ai  ton  eau,  frais  ruisseau  du  rêve  bleu,  qui  glisses. 

La  nature   a  mis  en  moi   l'essentiel 

Des  plaisirs  que  je  puis  goûter  et  que  j'envie    : 
C'est  en  moi  que  je  sens  mon  bonheur  et  mon  ciel. 


M.  Lozeau  écrit  donc  pour  raconter  son  coeur  et  l'in- 
fluence des  choses  sur  ce  coeur.  M.  Alphonse  lîeauregard 
(*"),  au  contraire,  sort  du  sien  par  tous  les  moyens.  Ses  vers 
évoquent  toute  espèce  de  souvenirs.  Ou  reconnaît  Kostand 
dans  C'était  écrit,  les  Montreurs  de  Leconte  de  Lisle  dans 
Fourmis,  Crémazie  dans  le  Jour  des  morts,  Musset  dans  Om- 
bre, Verlaine  dans  Epave,  Hugo  dans  Deux  voia;. 

En-dehors  de  ces  thèmes  étrangers,  quelques-uns  provien- 
nent de  notre  histoire  (Vauquelin)  ou  de  nos  coutumes  cana- 
diennes (Patinaye) .  Mais  M.  Beauregard  semble  rechercher 
les  sujets  abstraits;  il  tente  de  se  hausser  jusqu'à  la  poésie 
philosophique,  qu'il  aborde  de  front  ou  de  biais.  Il  esquisse 
ainsi  une  théorie  de  l'action  (  Rien  n'est  vain  )  et  de  la  pensée 
(Ego),  maudit  la  soif  de  l'or  (Duel),  exalte  presque  l'influen- 
ce du  théâtre  [Ame  constante),  célèbre  le  travail  (Effort  vi- 


C)   Beauregard  (Alphonse)  :  Les  Forces  (6.9  x  4.5,  16S  pp.,  Montréal^ 
Arbour  et  Dupont,  1912). 
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tal)  et  les  gloires  de  l'aérodromie  {Triomphe) .  L'abstraction 
va  chez  lui  jusqu'à  la  quintessence  {Jour  et  nuit)  et  à  l'obscu- 
rité {bonnets,  IV,  2e  strophe — Chimère — Peut-on-dire? ) 

Quand  il  dessine  des  tableaux,  M.  Beauregard  paraît 
avoir  le  goût  assez  peu  sûr  dans  le  choix  des  couleurs.  Ultime 
défaite  et  Soliloque  sont  peu  ragoûtants,  Charité  côtoie  le 
blasphème  sentimental.  Etoiles,  le  i*êve  morbide.  Elle  ne  doit 
pas  prétendre  à  dessiner  le  vrai  portrait  de  la  jeune  fille 
canadienne.  La  première  partie  de  Blé  despotique  ne  dé- 
passe pas  la  prose  vulgaire  et  Plaisir  offre  le  modèle  d'un  dé- 
nombrement trop  imparfait. 

Avec  ces  faiblesses  il  faut  reconnaître  au  poète  des 
Forces  une  certaine  vigueur  de  ton  {Les  foules,  Sécheresse) , 
\u\  amour  assez  vif  de  la  nature  {Réflexions),  l'art  d'être 
juste  et  vrai  quand  il  veut  (Mots  et  choses,  Je  sais  pourquoi), 
même  ingénieux  {L'arbre  mort). 

Pourquoi  seulement  M.  Beauregard  a-t-il  attaché  tant  de 
pièces  disparates  avec  ce  noeud:  Les  Forces?  La  désignation 
ne  convient  qu'à  l'une  d'entre  elles.  Serait-ce  que  le  poète  con- 
sidère Les  trois  forces  comme  le  coeur  de  sa  pensée?  Dans  ce 
dernier  triptyque  il  place,  côte  à  côte,  avec  la  force  de  l'amour 
divin  la  force  de  l'amour  humain,  puis  les  montre  contrepe- 
sées  tontes  deux  par  la  force  de  l'instinct  dont 

La   résistance   heureu.se 

Fait  que  la  terre  n'est   (pas)  une  ruche  amoureuse 
Et  que  le  paradis  ne  la  dévaste  pas. 

N'en  déplaise  au  poète:  il  s'en  faut  (|ue  l'instinct  puisse 
jamais  réconcilier  ces  éternels  ennemis  que  sont  le  mal  et  le 
bien!  Pour  combattre  les  ravages  du  matérialisme,  la  disci- 
pline de  la  foi  vaudra  toujours  mieux  que  l'instinct.  Quant  à 
la  contrainte  des  cloîtres,  plût  au  ciel  que  cette  prétendue 
force  ne  lui  ravît  pas  tant  d'âmes  qui  en  ont  besoin  !  M.  Beau- 
regard  a  observé:  il  doit  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sxxr  l'instinct. 
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Jamais  il  n'a  empêché  l'amour,  même  bestial  ;  et  il  serait  mal- 
heureux qu'il  fermât,  fût-ce  à  nue  seule  vocation,  le  paradis 
des  monastères.  Si  cette  pièce  condense  la  philosophie  du 
poète,  celle-ci  n'est  ni  profonde  ni  juste. 

Celle  de  M.  Guy  Delahaye  l'est-elle  davantage  (*')  ?  Pour 
être  réduite  à  certains  principes  d'art,  nous  croyons  qu'elle 
existe  vraiment,  malgré  les  dénégations  qui  en  ont  contesté 
la  présence  dans  son  oeuvre.  L'un  des  sonnets.  Amour  et 
Science,  nous  semble  contenir  l'esthétique  du  poète  : 

Ah  1  laisse-moi  ta  lx>uche  où  fhntibent  des  baiser.s, 
Ton  oeil  de  volupté  pour  y  noyer  mon  être. 
Les  tresses  de  soleil  dont  les  rayons  font  naitre 
L'ardente  floraison  d'espoirs  inapaisés. 

L'essence  de  ta  chair  est  d'un   parfum   roué. 
Ton  âme  fleure  bon  à  qui  sait  la  connaître, 
Et  la  timidité  que  tu  laisses  paraître 
Est  d'une  splendeur  fine  oii  tout  l'art  s'est  posé. 

Mais  la  déesse  est  fausse  et  sa  caresse  écrase 
Le  maudit  de  l'amour  que  la  chimère  embrase. 
Car  l'abrutissement  est  né  de  i>amoison. 

Discuter  de  eoiileur  ou  (Vodciir  est  stupide,. 
De  même  que  dvi  goût,  dit  la  saine  raison  : 
"  L'amom-   est  inodore,  incolore,   insipide   ". 

A  en  juger  d'après  cette  pièce,  l'esthétique  de  M.  Dela- 
haye aurait  pour  fondement  l'identification  entre  les  mots 
d'une  part,  les  couleurs  et  les  odeurs  d'autre  part.  Sur  cette 
base  s'appuierait  un  premier  principe  :  pour  procurer  à  l'odo- 
rat comme  à  la  vue  une  sensation,  il  suffit  de  combiner  ensem- 
ble, sans  tenir  compte  de  leur  valeur  logique,  le  plus  possible 
de  mots-couleurs  et  de  mots-odeurs.     L'esprit  saisit  le  sens, 


(*')   Delahaye  (Guy)  :  I.rx  Phaxex  (7. .5  x  4.9.  144  pp.,  Montréal,  Deoni, 
1910).  —  Mif/noniic,  allons  voir  xi  la  Roue  (7.5  x  5.4,  68  pp.,  ibidem,  1912). 
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s'il  le  peut;  la  muqueuse  flaire  Fodeur,  la  rétine  perçoit  la 
couleur.  Ainsi,  le  premier  quatrain  évoque  du  rouge,  du 
bleu,  du  jaune;  le  deuxième  est  fait  de  rose,  de  lis  et  de  vio- 
lette. Par  une  boutade  le  deuxième  tercet  répond  d'avance  à 
ceux  qui  prétendraient  que  les  yeux  de  volupté  ne  sont  pas 
nécessairement  bleus,  que  le  lis  n'est  pas  seul  à  fleurer  bon, 
que  la  timidité  ne  fait  pas  songer  tout  de  suite  îl  la  violette. 
Le  poète  sent  ainsi:  on  n'a  le  droit  de  discuter  ni  son  flair  ni 
sa  perspicacité. 

Comme,  dans  le  sonnet  que  nous  étudions,  le  premier  ter- 
cet ne  concorde  avec  le  reste  ni  pour  la  pensée  ni  pour  le  pro- 
cédé, on  peut  réduire  la  pièce  à  trois  strophes.  Aussi  bien,  la 
préoccupation  de  tout  ramener  à  la  triade  nous  paraît  être 
le  second  principe  qui  dirige  M.  Delaliaye.  Cette  préférence 
est  manifestée  par  la  fréquence  des  groupes  ternaires:  trois 
poèmes,  trois  strophes  par  poème,  trois  vers  par  strophe, 
trois  rimes,  trois  césures  et  neuf  pieds  par  vers,  trois  interlo- 
cuteurs. L'auteur  pousse  le  système  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  Il  n'a  cure  de  ce  que  le  procédé  le  contraigne  à  une 
extrême  condensation,  à  la  quintessence,  à  l'obscurité  même, 
à  la  suppression  des  liaisons  et  des  verbes  nécessaires,  au  dé- 
faut de  suite  dans  les  idées.  L'important,  serable-t-il,  c'est 
qu'on  sente  la  trinité  partout. 

D'une  pareille  esthétique  nous  n'affirmons  ni  que  nous 
l'ayons  comprise  exactement  ni  que  nous  l'ayons  retrouvée 
dans  chaque  pièce  du  recueil.  A  supposer  que  notre  intuition 
soit  juste,  nous  nous  demandons  plutôt  s'il  valait  vraiment  la 
peine  que  l'auteur  appliquât  ces  principes,  s'ils  ont  quelque 
valeur  d'art.  En  appréciant  le  système,  comme  nous  le  com- 
prenons, d'après  l'oeuvre  qu'il  a  inspirée,  nous  en  ferions  très 
bon  marché.  Un  poème  comme  celui-ci,  qui  est  le  type  de 
beaucoup  d'autres,  ne  nous  dit  rien  ni  au  coeur  ni  h  l'esprit  : 
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Toute  chair,  que  l'esprit  vampirode 
Par  ses   enthousiastes   sorties 
Vers  un  excelsior  qui  corrode. 

Donne  aux  fougues  du  corps  leur  exode. 
Et  les  yeux  se  font  perles  serties 
Entre  chaton  de  désespérance    ; 

Mais  le   regard  de  l'intelligence 

S'aiguise  de  leurs  forces  parties. 

Et  le  pressentiment   prend  naissance. 


Le  poète  eiitend-il  par  là  que  lu  puissance  de  l'esprit  s'accroît 
en  proportion  de  la  "  maîtrise  "  que  l'homme  exerce  sur  sa 
chair?  Nous  voudrions  en  être  pins  sûr.  La  poésie,  si  poésie 
il  y  a,  confine  ici  à  l'obscurité. 

Outre  qu'il  verse  ainsi  dans  l'abstraction  idéologique 
et  la  recherche  verbale,  le  poète  nous  semble  aussi  tomber 
dans  la  confusion.  Que  tel  mot  évoque  il  l'esprit  l'idée 
d'un  parfum  ou  d'une  couleur,  parce  que  l'usage  a  confié 
à  ce  signe  cette  signification,  voilà  qui  est  clair.  S'en  suit- 
il  que  tout  mot,  doté  par  convention  de  cette  valeur  logi- 
que, éveillera  aussi  la  senmtion  du  parfum,  de  la  couleur 
qu'il  exprime  ?  Tel  mot-odeur,  qui  fait  sentir  à  l'un  tel 
parfum,  ne  fera-t-il  pas  sentir  à  un  autre  un  parfum  tout 
différent  ?  Quel  maigre  rôle  pour  la  poésie  que  de  se 
faire  la  pourvoyeuse  de  sensations  problématiques  ! 
Comme  elle  était  plus  noble  quand  on  l'employait  à  doubler 
la  force  des  pensées  les  plus  justes  par  la  vivacité  des  meil- 
leurs sentiments  et  la  transparence  des  images  les  plus  rian- 
tes  ! 

Le  recours  à  la  triade  ne  date  pas  d'hier.  Depuis  long- 
temps les  apologistes  remontent,  par  voie  d'analogie,  des  tri- 
nités  sensibles  à  la  Trinité  divine.     Mais  encore  ces  trinités, 
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images  de  l'autre,  sont-elles  naturelles;  l'esprit  les  aperçoit 
saus  même  les  chercher  et  ne  les  impose  pas  aux  êtres.  L'al- 
lure uniformément  ternaire  que  M.  Delahaye  fait  prendre  îl 
ses  poèmes  est  le  fruit  d'un  acte  réflexe.  Elle  n'a  plus  dès  lors 
que  la  valeur  d'un  procédé.  Ce  procédé,  monotone  à  la  lon- 
gue, ne  saurait  convenir  à  tous  les  sujets.  Quand  il  n'ajoute 
rien  à  la  clarté  de  la  pensée  ou  h  la  délicatesse  du  sentiment, 
il  rend  pénible  l'intelligence  autant  que  la  lecture  d'un  livre. 

Malgré  cela,  nous  avons  lu  posément  Les  Phases  de  M. 
Delahaye.  Il  reconnaîtra  *iue  nous  nous  sommes  efforcé  de 
le  comprendre.  Pour  cette  bonne  volonté,  il  saura  nous  par- 
donner d'avoir  erré  peut-être  sur  les  principes  de  sa  poétique. 
Il  nous  excusera  surtout  de  ce  que  nous  n'ayons  pas  démontré, 
pour  chaque  pièce  du  volume,  l'application  qu'il  nous  semble 
en  avoir  faite.  C'est  un  labeur  qui  dépasse  et  nos  forces  et 
nos  loisirs.  Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  le  courage  d'aller, 
avec  Mignonne,  voir  si  la  Rose ...  de  M.  Delahaye  contient 
tant  de  couleurs  et  de  parfums.  Si  elle  se  fanait  entre  nos 
doigts!   ("). 


De  l'idéal  que  chantait  M.  Tremblay  à  la  rose  du  mysté- 
rieux docteur,  le  chemin  a  été  long.  On  l'a  vu  marqué  des  ja- 
lons les  plus  divers.  Les  uns  nous  ont  orientés  vers  le  patrio- 
tisme, les  autres  nous  attiraient  vers  les  paysages  laurentiens. 


(")  NoiiK  renvoyons  au  Deioir  des  3  et  4  mars  19tl  pour  l'apprécia- 
tion du  livre  de  M.  Jules  Tremblay  :  ncK  motH,  dcft  vers,  le  Paon  d'Email 
de  M.  Paul  Morin  nous  a  dicté  ici  même  (avril  1912)  une  étude  où  nous 
avons  hautement  reconnu  l'élégante  facture  des  vers,  tout  en  blâmant 
l'inspiration  néo-païenne  qui  les  anime. 
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d'autres  enfin  nous  dirigeaient  vers  les  hauteurs  d'une  philo- 
sophie plus  ou  moins  aérienne. 

Toutes  ces  excursions  nous  autorisent  à  conclure  par  une 
simple  constatation.  Nos  Muses  poétiques,  si  elles  n'ont  pas 
toutes  le  don  de  nous  ensorceler  par  des  chants  de  sirènes, 
n'ont  pas  toutes  non  plus  la  déplorable  manie  que  certaines 
de  leurs  soeurs  forçaient  le  Père  Delaporte  à  exprimer  ainsi  : 

Sur  des  pensers  absents  faisons  des  vers  abscons   ("). 

Kniile   CHAKTIER. 


('")Poèmes  et  idées,  III  (Etudes  des  Pères  Jésuites,  février  1895). 


A  travers  l'Afrique  du  Nord 


A  distance,  qui  sépare  Oraii  d'Alger,  est  d'un  peu  plus 
de  400  kilomètres.  On  la  franchit  en  dix  heures  en- 
viron avec  un  train  de  la  compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée  ;  dont  les  voitures  sont  assez  con- 
fortables et  la  vitesse  passable.  C'est  d'ailleurs  le  seul 
chemin  de  fer  qui  fasse  honneur  à  la  France  en  Algérie, 
où  les  lignes  ferrées  contrastent  si  piteusement  avec  les 
superbes  routes  carrossables  qui  la  sillonnent.  Elles  sont 
en  nombre  très  insuffisant,  à  voie  étroite  la  plupart  ûu 
temps,  et  d'une  allure  désespérément  lente.  Sans  doute 
les  Arabes  les  estiment  encore  bonnes  ;  et  l'on  ne  va  pas 
loin  dans  ces  primitifs  véhicules  sans  se  trouver  à  côté  de 
nombreux  bnrnous  et  sans  entendre  les  rudes  gutturales  de 
l'idiome  des  fils  du  Prophète.  C'est  une  preuve  que  ceux-ci  ne 
dédaignent  pas  autant  qu'ils  en  ont  l'air  ces  moyens  de  loco- 
motion, tout  imparfaits  qu'ils  sont,  et  bienjr|u'ils  soient  le  pro- 
duit du  génie  des  infidèles.  S'ils  continuent  à  penser  que  ce 
sont  des  inventions  diaboliques,  tout  comme  le  téléphone,  le 
télégraphe  et  l'aéroplane,  ils  doivent  ajouter  in  petto  que  le 
diable  n'est  pas  toujours  un  aussi  mauvais  inspirateur  qu'on 
le  dit.  Dans  tous  les  cas,  il  n'inspire  pas  de  même  les  enfants 
de  l'Islam.  Il  est  vrai  que  tel  marabout  prétend  qu'il  ne  les 
tente  jamais.    Alors  tout  s'explique  ('). 


(')  A  ce  propos,  Mifr  Zaleski  (Ceylan  et  les  Iiidru,  p.  91)  raconte  la 
jolie  anecdote  que  voici. 

Un  évêque  que  je  connais  beaucoup,  dit-il,  dînait  un  jour  chez  un  pa- 
cha, en  compagnie  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  et  de  hauts  fonc- 
tionnaires turcs...  L'heure  sonna  pour  la  prière  et  le  vieux  Turc,  s'excu- 
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N'empèclie  que  la  France  n'a  pas  que  les  Arabes  à  satisfai- 
re, et  l'administration  devrait  bien  voir  à  doter  la  florissante 
colonie  de  moyens  de  transport  moins  rares  et  d'une  allure 
moins  sénatoriale.  Actuellement  la  métropole  fournit  une  ga- 
rantie d'intérêts  pour  toute  voie  ferrée.  Dès  lors  toute  voie 
nouvelle  doit  obtenir  l'approbation  du  Palais  Bourbon  et  du 
Luxembourg.  Là  est  la  pierre  d'achoppement.  Ce  qui  s'est 
consommé  inutilement  de  salive  parlementaire  à  propos  du 
chemin  de  fer  Bôneguelma  est  une  preuve  sans  réplique  des 
inconvénients  (lu'entraîne  ce  système.  L'Algérie  réclame  le 
pouvoir  de  concéder  de  son  chef  la  constriiction  des  chemins 
de  fer  à  des  compagnies  privées,  du  moment  qu'elles  n'exige- 
ront aucune  garantie  du  gouvernement  de  Paris.  Elle  compte 
ainsi  gagner  un  double  avantage,  un  élargissement  d'autono- 
mie et  plus  de  rapidité  dans  l'exécution.     De  quelque  façon 


sant  auprès  de  ses  convives,  s'agenouilla  sur  un  tapis  et  Invoqua  le  dieu 
de  Mahomet.  La  prière  terminée,  il  se  remit  à  table,  et,  étant  de  bonne 
humeur  ce  Jour-là,  il  dit  à  l'évêque   : 

—  Monseigneur,  vous  autres  catholiques,  vous  prétendez  que  votre 
religion  est  meilleure  que  la  nôtre...  et  si  je  vous  prouvais  le  contraire? 

—  Excellence,  lui  répondit  l'évêque,  nous  tenons  que  la  religion  ca- 
tholique est  seule  bonne  et  vraie;  que  la  vôtre  ne  vaut  rien  du  tout. .  . . 

—  Ah!  dit  le  Turc  en  riant...  et  si  je  vous  démontrais  le  contraire, 
qu'en  diriez-voiis.  Monseigneur    ? 

—  Je  demanderais  simplement.  Excellence,  qu'après  vos  arguments 
on  écoutât  les  miens. 

— -Mais,  oui,  assurément,  si  toutefois,  vous  pouvez  en  trouver. 
Le  débat  devenait  intéressant. 

— Voyons,  Monseigneur,  commença  le  pacha,  les  catholiques,  lorsqu'ils 
prient,  les  prêtres  surtout,  ont-ils  des  distractions   ! 

—  Assurément,  ils  en  ont  très  souvent. 

— Messieurs,  veuillez  noter  ce  que  dit  Monseigneur...  Ont-ils  aussi 
quelquefois  des  tentations  ? 

—  Oui,  ils  en  ont,  et  plus  peut-être  dans  la  prière  qu'ailleurs. 

— Notez,  Jlessieurs,  ce  que  dit  Monseigneur  !  Et  maintenant  écoutez. 
J'ai  été  élevé  depuis  ma  tendre  enfance  dans  la  stricte  observance  des  lois 
de  Mahomet.  Jamais,  je  n'ai  manqué  à  l'heure  de  la  prière,  et.  Messieurs, 
je  puis  vous  assurer  que,  jamais,  en  priant,  je  n'ai  de  distraction.  Quand 
je  prie,  je  ne  pense  qu'à  Dieu  seul.  —  Je  ne  comprends  même  pas  qu'en 
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qu'on  s'y  prenne,  il  est  nrgent  qn'iine  modification  soit  intro- 
duite en  nn  point  qui  intéresse  si  directement  la  marche  en 
avant  de  la  colonisation.  Quoique  le  chemin  de  fer  ne  puisse 
pas  être  appelé  en  Algérie  le  premier  agent  colonisateur  d'une 
manière  aussi  rigoureusement  vraie  que  dans  les  vastes  soli- 
tudes du  Canada,  il  n'est  pas  moins  un  incomparable  promo- 
teur de  progrès  matériel. 

Nous  traversons  de  jour  \ine  bonne  partie  de  la  Mitidja 
et  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  visu  que  la  proverbia- 
le fertilité  de  cette  plaine  n'est  pas  un  mythe,  ("est  là  que 
se  trouve  la  fameuse  propriété  de  HtaoueU,  que  les  trappistes, 
au  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  vie  souvent,  changèrent  en 
un  vrai  jardin  d'abondance  de  marais  fiévreux  qu'elle  était. 
Mais  elle  n'a  pas  échappé  au  bouleversement  général  de  ces 


priant  on  puisse  penser  à  autre  chose.  Quant  à  la  tentation,  jamais  je  n'en 
ai  e>i.  N'est-ce  pas,  Jfessieins,  une  preuve  évitlente  que  notre  foi  est  meil- 
leure que  celle  des  catholiques  ? 

—  Pas  tout  à  fait,  répliqua  le  prélat. 

—  .\uriez-vous  donc  encore  quelque  chose  à  dire  ? 

—  Assurément,  si  vous  le  permettez. 

—  Je  vous  en  prie,  s'écria  le  pacha. 

—  Veuillez  donc  m'expliqner.  Excellence,  d'où  viennent  ces  distrac- 
tions, malheureusement  fréquentes. 

• —  Ah  !  c'est  bien  clair,  c'est  du  diable. 

—  Messieurs,  notez  ce  que  dit  son  Excellence!  Et  qui  nous  tente  quand 
nous  prions    ? 

—  (Mais,  c'est  toujours  le  diable. 

—  Oui,  c'est  le  diable...   et  dans  quel  but  nous  fait-il  tout  ceci   ? 

—  Hais  c'est  bien  simple  ;  il  veut  vous  arracher  au  ciel  et  vous  traîner 
avec  lui  en  enfer. 

—  Messieurs,  notez  ce  que  dit  son  Excellence....!  Ecoutez  mainte- 
nant. Nous  autres,  nous  sommes*  enfants  de  Dieu,  destinés  à  jouir  de  la 
patrie  céleste,  aussi  le  diable  fait-il  tous  ses  efforts  pour  nous  en  arra- 
cher.— Il  nous  distrait,  il  nous  tente,  il  e.st  infatigable  pour  nous  arracher 
du  culte  du  vrai  Dieu.  Mais  vous  autres,  malheureux,  qui  êtes  déjà  à  lui, 
se  donnerait-il  la  peine  de  vous  tenter  encore?. . . 

—  I>e  vieux  pacha  se  mit  à  rire.  —  Cette  Tois-ci,  Monseigneur,  vous 
m'avez  bien  vaincu  :  une  autre  fois  je  chercherai  des  arguments  plus 
forts. . . . 
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dernières  années.  Les  moines  eux-mêmes,  par  crainte  sans^ 
doute  de  la  voir  servir  à  gonfler  l'escarcelle  de  quelque  Duez, 
l'ont  vendue  à  un  syndicat  international,  qui  l'exploite  ac- 
tuellement et  en  tire  de  beaux  deniers  d'or. 

Quant  à  l'arrivée  à  Alger  par  voip  de  terre  et  par  un  jour 
de  juillet,  surtout  s'il  est  venteur  comme  l'était  le  3  de 
l'année  1912,  elle  ne  donne  nullement  l'idée  d'enchantement 
qu'on  s'était  figuré  sur  la  foi  des  relations  de  voyages  et  même 
des  simples  notions  géographiques.  On  avait  été  heureux  de 
quitter  les  rues  poussiéreuses  d'Oran  et  l'on  constate  que  cel- 
les d'Alger  leur  sont  assez  ressemblantes  :  on  ne  sait  à  laquel- 
le des  deux  villes  attribuer  le  sceptre  de  la  poussière.  En 
outre  un  nuage  épais  surplombe  la  colline  et  la  cité.  Ce  n'est 
pas  que  la  pluie  soit  imminente.  On  n'ignore  pas  que  de  juin 
à  octobre  la  pluie  est  inconnue  à  Alger.  L'air  n'est  pas  moins 
saturé  d'humidité,  et  vos  membres  n'en  sont  pas  moins  trem- 
pés comme  si  vous  aviez  passé  par  un  bain  de  vapeur.  Le  mois 
de  juillet  n'est  donc  pas  un  mois  favorable  pour  apprécier  le 
charme  de  l'ancienne  capitale  des  beys.  Ses  habitants  sont 
les  premiers  à  l'abandonner  quand  ils  en  ont  les  moyens. 

Cette  année  1912,  ils  ont  été  fort  contrariés  par  la  grève  de*  v 
inscrits  maritimes,  laquelle  est  survenue,  par  un  hasard  qui 
n'avait  sans  doute  rien  d'imprévu,  juste  au  plus  fort  de  l'exo- 
de des  riches  africains.  Voulant  partir  en  dépit  de  tout, 
ceux-ci  s'entassèrent  au  petit  bonheur  dans  les  rares  coui-- 
riers  qui  prenaient  le  large.  Tel  bateau,  monté  par  les  ma- 
rins de  l'Etat,  reçut  jusqu'à  sept  cents  passagers,  alors  qu'il 
n'avait  de  place  que  pour  trois  cents.  On  pense  bien  que  cha- 
cun n'avait  pas  son  édredon.  Les  grévistes  de  Marseille  ne 
sauront  jamais  les  actes  d'héroïsme  qu'ils  occasionnèrent  chez 
certains  touristes.  Si  au  moins  de  tels  actes  pouvaient  con- 
tribuer à  supprimer  pour  l'avenir  ces  grèves  malencontreu- 
ses.    Malencontreuses,  elles  le  sont  en  effet  au  suprême  de- 
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gré.  Il  est  certains  services  publics  qu'il  ne  devrait  être  per- 
mis d'interrompre  à  aucun  prix,  tels  la  poste,  les  télégraphes, 
les  chemins  de  fer  et  les  communications  par  mer  entre  les 
différents  pays,  notamment  entre  la  métropole  et  ses  colo- 
iiies.  Une  société,  où  de  pareilles  interruptious  se  produisent, 
et  fré(iuemment,  souffre,  à  n'en  pas  douter,  d'uu  détraque- 
ment quelque  part  ;  les  pouvoirs  publics  qui,  par  peur  de  l'é- 
lectorat,  n'osent  présenter  une  législation  remédiatrice,  man- 
quent non  moins  évidemment  à  un  de  leurs  devoirs  essentiels. 
Cette  année,  ils  ont  provoqué  un  grave  mécontentement  chez 
les  colons  algériens.  Ceux-ci  ne  veulent  plus  que  leurs  pro- 
duits et  particulièrement  leurs  raisins  primeurs  soient  expo- 
sés à  se  pourrir  sur  les  quais  d'Alger  ou  d'Oran  au  gré  des 
marins  marseillas.  Ils  l'ont  dit  bien  haut  :  il  un  comité  d'in- 
surrection ils  opposeront  un  comité  d'action;  ils  iront  jus- 
qu'aTi  bout.  Ou  bien  le  gouvernement  empêchera  le  retour  de 
pareilles  grèves,  ou  bien  il  supprimera  le  monopole  du  pavil- 
lon (lequel  interdit  aux  bateaux  étrangers  de  trafiquer  entre 
deux  ports  français).  Dans  ce  dernier  cas  l'encombrement  des 
marchandises  disparaîtrait  vite.  J'ai  vu  dans  le  port  d'Alger 
un  l)eau  bateau  allemand,  qui  circulait  entre  cette  der- 
nière ville  et  Gênes.  Qu'on  lève  le  monopole  du  pavillon, 
il  sera  promptement  îl  Marseille  ou  à  Cette,  ou  à  Port- 
Vendres,  et  il  y  sera  vite  suivi  par  nombre  d'autres.  C'est 
ainsi  que  nos  grévistes  risquent  d'achever  la  pauvre  marine 
marchande  de  la  France.  Ce  jour-là,  ils  se  seront  en  même 
temps  privés  de  leur  gagne-pain  ;  seulement,  les  meneurs  du 
syndicalisme  révolutionnaire  seront  heureux  ;  ils  auront  rem- 
porté un  beau  triomphe  sur  l'affreux  capital...  et  sur  leur  pro- 
pre patrie.  Mais  j'oublie  que  je  ne  fais  pas  un  cours  d'écono- 
mie politique.  Keprenons  le  ton  du  simple  voyageur. 

Dans  le  célèbre  quartier  de  Mustapha  supérieur,  autour 
du  palais  gubernatorial,  nous  admirons  les  villas,  les  grands 
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hôtels  avec  des  noms  très  britanniques.  (Alexandra,  Victoria^ 
Saint-George,  etc.),  ainsi  qu'un  temple  anglican,  assez  vaste, 
avec  l'habitation  du  pasteur,  qui  lui  est  attenante.  Tous  ces^ 
édifices  sont  déserts.  Les  fils  d'Albion,  auxquels  ils  appar- 
tiennent pour  la  plupart,  sont  allés  clvercher  sous  d'autres 
cieux  la  fraîcheur  estivale  ;  ils  reviendront  à  l'automne,  avec 
les  hirondelles  et  les  cailles.  Malgré  la  solitude,  nous  pou- 
vons juger  qu'il  y  a  là  un  superbe  lieu  d'hivernage  pour  mil- 
lionnaires. 

On  nous  dit  qu'Alger  fait  déj<i  tort  à  la  côte  d'azur. 
Nous  le  croyons  sans  peine.  Ce  tort  sera  bien  auti'ement 
considérable  le  jour  oi\  la  mer  ne  sera  plus  qu'un  obs- 
tacle insignifiant  aux  touristes:  ce  qu'on  obtiendra  quand 
(»n  voudra.  Qu'entre  Paris  et  Carthagène  (Espagne)  on 
place  un  train  express,  qu'entre  ce  dernier  port  et  Oran  on 
mette  un  bateau  avec  outillage  moderne,  capable  de  franchir 
en  quatre  ou  cinq  heures  ce  bras  de  mer,  l'Algérie  sera  aux 
portes  de  la  France  et  de  l'Europe.  Malgré  l'apathie  ibéri- 
que, ce  projet  est  trop  beau  pour  ne  pas  être  réalisé  prochaine- 
ment, dût  quelque  capitaliste  américain  ou  canadien  s'en  ; 
mêler. 

Le  cauchemar  du  mal  de  mer  étant  enlevé  aux  coeurs 
sensibles,  Alger  gagnera  sûrement  un  afflux  de  touristes  et 
d'hivernants.  En  outre  d'une  distance  moindre  par  mer,  Al- 
ger a  sur  le  Caire  (cet  autre  lieu  de  villégiature  hivernale 
cher  aux  Anglais)  l'avantage  d'une  saison  plus  longue.  Sur 
les  bords  du  Nil,  la  belle  saison  n'est  guère  que  de  quatre  mois 
(novembre,  décembre,  janvier  et  février)  ;  dès  le  commence- 
ment de  mars,  les  vents  du  désert  chauffent  l'atmosphère  et 
la  saturant  parfois  de  sable  y  rendent  le  séjour  très  peu  con- 
fortable. Sur  l'Algérie  passent  bien  quelques  sirrocos;  mais 
jusqu'au  mois  de  juin  la  température  n'y  a  rien  des  ardeurs 
sahariennes. 

Il  est  vrai  qu'Alger  n'a  ni  sphinx,  ni  sérapeura,  ni  pyrami-- 
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des  ;  mais  elle  a  sa  colline  verte  et  boisée,  sorte  de  vaste  amphi- 
théiitre  circulaire  se  déroulant  autour  des  flots  bleus  de  la 
Méditei'ranée,  avec  ses  maisons  blanches  et  ses  villas  om- 
breuses pour  gradins  ;  elle  a  sa  promenade  des  crêtes,  magni- 
fique route,  longeant  le  sommet  de  la  montagne,  bordée  de 
chaque  côté  d'une  ceinture  d'arbres,  au  travers  desquels  s'ou- 
vrent des  échappées  sur  la  haute  mer,  d'où  il  est  bien  rare  que 
n'émerge  pas  quelque  voile  ensoleillée  ou  le  panache  de  fu- 
mée de  quehiue  puissant  steamer,  qui  se  dirige  vers  le  port; 
elle  a  dans  son  voisinage  les  gorges  de  la  Chiffa  et  les  monts 
de  Kabylie  (dont  le  pic  le  plus  élevé  atteint  2,308  mètres)  ;  et, 
quand  on  aura  exhumé  les  ruines  des  villes  romaines  que  le 
sable  a  recouvertes,  notamment  celles  de  Tipaza,  de  Cherchell, 
de  Lambèse,  de  Tebessa,  etc.  . . .  elle  n'aura  pas  moins  d'atti-' 
rance  pour  l'archéologue  que  pour  le  vulgaire  touriste.  N'a-t- 
elle  pas  déjà  sa  Pompéi  dans  la  ville  morte  de  Timgad,  dont 
plus  d'un  visiteur  met  le  charme  funèbre  au-dessus  de  celui 
de  l'antique  cité  que  recouvrit  la  lave  vésuvienne.  On  objec- 
tera peut-être  que  Timgad  est  presque  sur  les  bords  du  dé- 
sert? Objection  futile,  que  les  autos  se  chargent  de  réfuter  en 
vous  y  transportant  en  quelques  heures,  comme  elles  vous 
transportent  ù  Biskra,  limite  de  la  partie  civilisée  de  l'Afri- 
que du  nord,  mais  devenu  depuis  quelque  temps  le  point  de 
départ  de  hardis  officiers  aviateurs,  qui,  sur  biplans  ou  mo- 
noplans, prouvent  aux  farouches  Touaregs  que  le  Sahara  a 
cessé  d'être  leur  domaine  exclusif. 

Notons  encore  dans  les  environs  d'Alger  une  station 
thermale,  très  bienfaisante  aux  rhumatisme,  dit-on,  Eamam- 
Rhira,  et  où  l'on  a  remarqué  en  cette  année  1912,  Carnegie,  le 
célèbre  milliardaire  américain.  Enfin,  en  descendant  des 
hauteurs  de  Mustapha,  siiluons,  sur  notre  passage,  la  villa  de 
l'ex-reine  de  Madagascar,  Ranavalo,  ainsi  que  celle  d'un 
prince  annamite.  Si,  forcée  par  les  implacables  exigences  de 
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la  politique,  la  France  les  a  déportés  loin  de  leur  pays  natal, 
avouons  qu'elle  s'est  appliquée  à  leur  dorer  l'exil.  J'aime  à 
croire  que  les  deux  ex-souverains  ont  cessé  de  trouver  dur  le 
pain  de  l'étranger. 

Alger,  même  en  y  comprenant  les  petites  villes  qui  font 
corps  avec  elle,  telles  que  Saint-Eugène,  Hussein  dey,  Maison- 
carrée,  etc.,  n'atteint  pas  encore  200,000  âmes;  elle  n'en  pro- 
duit pas  moins  l'effet  d'une  ville  très  vaste,  vu  qu'elle  est  cons- 
truite toute  en  longueur  et  que  ses  maisons  s'échelonnent  de 
l'ouest  à  l'est,  sur  toute  la  colline,  qui  se  recourbe  gracieuse- 
ment autour  de  l'immense  baie.  La  ville  européenne  n'a  rien 
de  bien  caractéristique,  qui  la  distingue  de  ses  soeurs  de 
France.  Ou  apprécie  cependant,  par  les  jours  d'été,  les  ar- 
cades de  ses  grandes  artères,  telles  que  les  rues  de  Bal-el- 
Oued  et  de  Bab-el-Azoun.  A  noter  le  nouvel  hôtel  des  postes, 
bel  édifice  mauresque,  dont  on  a  prétendu  faire  une  imitation 
de  l'Alhambra.  Il  n'est  toujours  pas  banal.  Les  Algériens 
vous  vantent  volontiers  leur  boulevard  ;  mais  ce  boulevard  ne 
rappelle  en  rien  ceux  de  la  Madeleine  ou  des  Capucines  à  Pa- 
ris. C'est  simplement  une  immense  terrasse,  soutenue  par  d'é- 
légantes arcades  et  courant  tout  le  long  du  port.  Il  est  natu- 
rellement bordé  par  les  maisons  d'affaires,  parmi  lesquelles 
ne  tardera  pas  à  s'élever  le  palais  des  Délégations  financiè- 
res, c'est-à-dire  quelque  chose  comme  le  palais  Bourbon  de 
l'Algérie  {"). 


(')  Les  Déléf/ations  financières,  embryon  de  parlement,  sont  compo- 
sées de  69  représentants  élus  par  le  peuple  :  48  français,  15  arabes,  6  kaby- 
les (21  indigènes).  Chaque  délégation  (la  française  et  l'indigène)  est  di- 
visée en  deux  groupes,  celui  des  élus  des  colons  et  celui  des  élus  des  non- 
colons  :  soit  quatre  groupes,  qui  délibèrent  à  part  d'abord  et  se  réunissent 
ensuite  en  assemblée  commune.  —  Le  Conseil  supérieur,  sorte  de  sénat, 
comprend  51  membres,  dont  24  fonctionnaires,  15  délégués,  des  conseils 
généraux,  16  élus  des  délégations  indigènes,  9  notables  nommés  par  l'ad- 
ministration. Ce  sont  ces  deux  assemblées  qui  votent  la  loi  de  finance 
propre  à  la  colonie. 
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Comme  à  Oran,  la  constniction  est  très  active  à  Alger.. 
Des  quartiers  entiers  se  transforment  on  surgissent  de  terre. 
11  y  a  là  un  signe  non  équivoqu«^de  prospérité,  prospérité  qui 
date  surtout  de  l'année  1910,  alors  que  la  disette  de  vin  en 
France  a  fait,  dit-on,  affluer  dans  la  colonie  un  milliard  de 
francs  d'argent  français.  Depuis,  les  transactions  ont  conti- 
nué sur  une  vaste  échelle  et  les  colons  encaissent  de  gros  bé- 
néfices. Gagnant  beaucoup  d'argent,  et  le  gagnant  vite,  ils  le 
risquent  sans  trop  de  peine.  Une  compagnie  s'est  fondée  ré- 
cemment à  Alger,  qui  a  toutes  les  allures  d'une  compagnie 
américaine.  Elle  achète  quantité  de  terrains,  bâtit  de  larges 
immeubles;  elle  a  fondé  un  journal  pour  pousser  ses  affaires; 
aux  élections  municipales  de  mai  dernier,  elle  avait  sa  liste, 
dont  les  membres  étaient  naturellement  gagnés  d'avance  à 
ses  intérêts.  Le  jeu,  il  est  vrai,  a  été  éventé  et  la  liste  battue. 
Mais  nos  capitalistes  ne  se  sont  pas  découragés  pour  si  peu  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  continué  à  pousser  les  affaires.  Avou- 
ons que  c'est  b|en  yankee.  Il  semble  que  ce  soit  la  caractéris- 
tique des  pays  neufs,  oîi  les  fortunes  se  font  rapidement,  de 
risqur  l'argent,  tandis  que  dans  les  pays,  où  généralement 
l'argent  se  ramasse  sou  par  sou,  franc  par  franc,  on  est  beau- 
coup plus  économe.  Par  contre,  on  constate  que  ce  sont  ces 
pays,  comme  la  France,  où  règne  une  sage  économie,  qui  sont 
les  plus  riches,  et  dont  le  crédit  est  le  plus  solide. 

La  véritable  originalité  d'Alger  est  sa  ville  arabe,  gros 
pâté  de  maisons  blanches,  qui  s'élèvent  sur  le  point  le  plus 
proéminent  de  la  colline,  et  qui  ont  valu  à  l'ancienne  capitale 
des  beys  le  surnom  d'Alger  la  Blanche.  Là  au  moins  vous  êtes 
sûr  de  ne  pas  être  encombré  par  les  produits  de  notre  civilisa- 
tion tapageuse.  Grimpez  par  ce  qu'on  peut  appeler  l'artère 
principale,  la  rue  de  la  porte  neuve,  vous  n'aurez  à  vous  garer 
ni  devant  les  autos,  ni  devant  les  tramways.  Par  contre,  vous 
aurez  plue  d'une  chance  de  vous  heurter  à  quelque  âne  ou  mu- 
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let  lourdement  chargé,  voire  de  marcher  sur  quelque  arabe 
nonchalamment  étendu  sur  le  pavé,  dormant,  fumant  ou  bu- 
vant son  café,  sans  se  soucier  du  lendemain,persuadé  qu'Allah 
j  pourvoira,  et  qu'après  tout  il  n'ai*rive  jamais  que  ce  qui  est 
écrit  dans  sou  grand  livre.  Entre  temps  vous  vous  délecte- 
rez à  respirer  l'odeur  des  rôtisseries  qui  alternent  avec  des 
magasins  d'étoffes  et  de  quincaillerie.  Dans  certaines  parties 
de  la  porte  neuve,  et  surtout  dans  certaines  ruelles  adjacen- 
tes, les  maisons  se  rejoignent  au-dessus  de  vous  et  forment 
voûte.  Vous  ne  résistez  pas  à  la  tentation  de  vous  engager 
dans  ces  espèces  de  tunnels,  mais  non  sans  éprouver  une  sor- 
te de  terreur  mystérieuse.  Ne  risquez-vous  pas  de  venir  nez  à 
nez  avec  quelqu'un  de  ces  chefs  de  pirates,  dont  les  romans 
nous  ont  parlé,  qui,  le  cimeterre  au  bras,  va  vous  enchaîner  et 
vous  confiner  dans  un  de  ces  bagnes,  où  ont  gémi  avant  vous 
tant  de  chrétiens,  en  attendant  que  quelque  âme  compatis- 
santé  vienne  lui  offrir  le  prix  de  votre  rançon.  Heureusement 
vous  vous  rappelez  que  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  la  ville 
arabe  comme  sur  la  ville  européenne,  et  vous  refoulez  vos  ter- 
reurs archaïques.  Tout  à  coup  du  reste  vous  sortez  de  l'obs- 
curité et  vous  vous  trouvez  dans  un  carrefour  entouré  de 
grands  mûrs  blancs,  où  le  soleil  se  réfléchit  et  du  même  coup 
vous  éblouit  désagréablement.  A  voir  comme  tout  est  clos 
autour  de  vous,  vous  devinez  comme  un  parti-pris  de  se  dé- 
fendre contre  des  regards  indiscrets. 

C'est  bien  cela,  en  effet.  Peu  importe  au  musulman 
que  la  façade  de  sa  maison  soit  sale  et  irrégulière,  pourvu 
qu'elle  soit  impénétrable.  Mais  c'est  le  spectre  de  la  jalou- 
sie qui  semble  monter  la  garde  sur  ce  seuil  ;  et  à  l'inté- 
rieur la  vie  ne  doit  pas  être  gaie.  La  mère,  la  maîtresse 
de  maison,  celle  que  nous  appelons  si  bien  Vatuje  du  foyer, 
n'y  existe  pas.  La  polygamie  la  tue  pour  ne  laisser  place 
-qu'à  la  domination  farouche  du  mâle  et  aux  rivalités  de 
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ees  servantes.  Nous  avons  là  une  preuve  de  plus  que  la  fem- 
me est  la  grande  victime  dans  les  civilisations  inférieures,  ba- 
sées sur  riiégénionie  de  la  chair.  Chez  les  musulmans  en  par- 
ticulier, les  femmes  sont  bannies  des  relations  sociales,  dont 
elles  sont  chez-nous  le  principal  charme.  S'en  trouve-t-il  quel- 
ques-unes dans  l'appartement  où  entre  un  étranger,  aussitôt 
le  maître  pousse  un  sifflement  aigu  et  toutes  s'enfuient  comme 
des  daims  effarouchés.  I>e  visiteur  pourra  être  bien  traité,  on 
ne  lui  mesurera  ni  les  cigarettes,  ni  le  café;  mais  vainement  il 
cherchera  autour  de  lui  un  visage  féminin.  Servante!  c'est 
bien  tout  ce  qu'est  l'épouse  aux  yeux  du  nuiri,  (pii  lui  laisse 
tous  les  gros  travaux.  Un  spectacle,  qui  vous  écoeure,  et  (jue 
vous  rencontrez  souvent  en  Algérie,  c'est  celui  d'un  fort  gail- 
lard, monté  sur  un  âne  ou  un  mulet,  allant  son  chemin,  les 
jambes  ballantes  et  la  cigarette  à  la  bouche,  tandis  que  der- 
rière lui  marche  une  pauvre  femme,  pieds  nus,  déguenillée  et 
pliant  sous  un  fagot  de  bois  ou  quelque  autre  lourde  charge  I 
Ce  n'est  pas,  semble-t-il,  que  les  musulmans  aient  un  roc  ù  la 
place  du  coeur.  Des  parents,  des  amis  ou  des  connaissances 
se  rencontrent-ils  dans  les  marchés  ou  en  quelque  autre  en- 
droit, aussitôt  ils  s'abordent,  se  serrent  la  nmin,  s'embrassent 
sur  la  joue  ;  ils  se  demandent  mutuellement  des  nouvelles  de 
chez  eux,  de  leur  récolte,  de  leurs  volailles,  de  leurs  moutons, 
de  leurs  chèvres;  mais  de  leur  femme  c'est  en  dernier  lieu, 
paraît-il,  qu'ils  s'informent. 

En  vérité,  plus  on  observe  l'histoire  et  les  moeurs  des 
différents  peuples,  plus  apparaît  l'impuissance  des  fausse** 
religions  à  réaliser  l'équilibre  dans  les  rapports  entre  l'hom- 
me et  la  femme.  En  tous  les  cas,  l'Islam  en  est  resté  bien  lohi, 
lui  qui  n'admet  que  l'homme  dans  ses  mosquées.  En  lâchant 
la  bride  aux  passions  de  la  chair,  Mahomet  a  tué  le  véritable 
amour  chez  ses  disciples.  Ne  se  sentant  ni  la  compagne,  ni 
l'aide  de  l'homme,la  femme  musulmane  ne  peut  avoir  pour  son 
compagnon  qu'un  attrait  inférieur,  sinon  tout  à  fait  animal. 
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Ce  mélange  délicat  de  tendi-esse  et  de  respect,  qui  engendre 
entre  époux  chrétiens  une  fidélité  inviolable,  qui  fait  du  foyer 
une  sorte  de  sanctuaire  à  l'atmosphère  si  douce,  qui  donne 
tant  de  courage  pour  supporter  les  épreuves  venues  du  dehors, 
est  chose  inconnue  dans  la  société  musulmane,  où  le  mari  ne 
compte  guère  que  sur  la  crainte  et  la  force  pour  s'éviter  de 
désagraébles  surprises. 

Mahomet  était  trop  charnel  lui-même  pour  comprendre 
la  noblesse  de  la  femme;  peut-être  aussi  avait-il  affaire  à  des 
peuples  trop  grossiers  pour  leur  imposer  une  monogamie 
stricte.  Il  n'en  a  que  mieux  démontré  une  vérité  capitale,  à 
savoir  que  c'est  très  mal  comprendre  la  nature  humaine,  ei. 
c'est  encore  plus  mal  la  servir,  que  de  se  plier  aux  exigences 
de  ses  instincts  les  plus  impérieux.  C'est  dans  la  façon  d'en- 
visager les  relations  de  l'homme  avec  la  femme  que  git  la  di- 
vergence la  plus  radicale  entre  les  deux  civilisations  qui  se 
heurtent  en  Algérie,  comme  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  tout 
l'empire  turc;  c'est  ce  qui  rend  l'assimilation  impossible  et 
force  nos  gouvernants,  tout  arabophiles  qu'ils  se  proclament, 
tout  fiers  qu'ils  sont  d'entendre  appeler  la  France  une  grau 
de  puissance  musulmane,  à  ne  pas  accorder  le  titre  de 
citoyens  français  à  leurs  sujets  de  culte  islamique.  Grâce  à 
Dieu,  qui  dit  français  dit  encore  chrétien,  ou  tout  au  moins  un 
produit  de  la  civilisation  chrétienne.  La  plus  grande  partie 
de  notre  code  civil  n'est-elle  pas  basée  sur  l'unité  du  mariage 
et  sur  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme?  Du  moment  qu'il 
faut  dispenser  les  musulmans  des  dispositions  qui  ont  trait 
à  ces  deux  points  essentiels,  on  ne  saurait  parler  de  leur  natu- 
ralisation, ni  de  leur  admission  dans  nos  assemblées  sur  le 
même  pied  que  nous,  chrétiens.  Ajoutons  qu'en  maintenant 
la  femme  dans  cet  état  de  dégradation  Mahomet  n'a  nullement 
réussi  à  préserver  les  siens  des  vices  de  Sodome;  car  s'il  est 
des  pays  que  ces  hontes  déshonorent,  ce  sont  les  pays  soumis 
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au  joug  de  l'Islam!  Pauvi-e  race  en  définitive  que  cette  race 
arabe,  en  dépit  de  ses  ablutions,  de  ses  prières  et  de  son  rama- 
dan, race  déchue,  vicieuse,  sans  famille  véritable,  sans  idéal 
autre  que  celui  d'une  chair  satisfaite. 

Mais  c'est  trop  longtemps  interrompre  notre  promenade  à 
travers  les  rues  de  la  porte  neuve.  Hàtons-nous  de  la  poursui- 
vre. Nous  voici  arrivés  au  sommet.  Nous  avons  devant  nous,la 
Kashah,  palais-forterésse,  qui  loge  actuellement  les  soldats  de 
la  république,  mais  qui  servait  jadis  de  demeure  aux  beys 
d'Alger.  On  nous  montre  le  pavillon  où  Hussein  accueillit 
d'un  coup  de  son  chasse-mouches  le  consul  venu,  au  nom  de 
Charles  X,  lui  demander  raison  des  vexations  que  ses  corsai- 
res ne  cessaient  d'infliger  aux  pêcheurs  de  corail  sur  les  côtes 
de  son  empire.  Ceci  se  passait  à  la  fin  de  1826.  TiC  roi  de  Fran- 
ce ne  pouvait  laisser  impunie  pareille  insolence.  Les  pourpar- 
lers relatifs  aux  compensations  ayant  échoué,  Hussein  ayant 
même  fait  tirer  un  coup  de  q^non  sur  un  vaisseau  portant  le 
pavillon  parlementaire  (1829),  l'expédition  d'Alger  fut  réso- 
lue. Albion,  l'éternelle  jalouse,  voulut  naturellement  opposer 
son  veto.  Mais  on  sait  la  fière  réponse  de  Polignac  à  l'ambas- 
sadeur de  Georges  IV,  qui  lui  tendait  une  note  comminatoire  : 
"  Allez,  répondit-il,  dites  à  votre  maître  que  vous  m'avez  pré- 
senté cette  note,  mais  que  je  ne  l'ai  pas  lue  ".  A  un  siècle  et 
demi  de  distance  le  marquis  de  Polignac  faisait  écho  au  mar- 
quis de  Frontenac  renvoyant  le  messager  de  Phips  à  ses  vais- 
seaux avec  cette  simple  mission  :  "  Dites  à  votre  maître  que 
je  lui  répondrai  par  la  bouche  de  mes  canons  ".  C'était  tous 
les  deux  de  vrais  Français. 

Le  25  mai  1830,  trente  mille  marins,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Duperré,  et  quarante  mille  hommes  de  troupes,  sous 
le  commandement  de  Bourmont,  ministre  de  la  guerre, 
quittaient  le  port  de  Toulon.  Le  14  juin,  cette  imposante 
armée  entrait  dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch,  à  cinq  lieues 


A  TRAVERS  L'AFRIQUE  DU  NORD  151 

ouest  d'Alger;  le  19,  elle  écrasait  les  troupes  du  bey  sur  le 
plateau  de  Staoueli;  le  4  juillet,  le  fort  dit  de  l'Empereur  fai- 
sait explosion  ;  et  le  lendemain  le  drapeau  blanc  flottait  sur  la 
Kasba,  où  l'on  trouva  d'immenses  approvisionnements,  qua- 
rante-buit  millions  en  or  et  dix-neuf  cents  canons.  Dans  les 
bagnes,  hélas!  on  trouva  nombre  de  chrétiens  prisonniers. 
Ceux-là  en  furent  tirés.  Mais  combien  de  leurs  frères  y  avaient 
misérablement  péri,  depuis  le  seizième  siècle  surtout,  époque 
où  les  deux  corsaires  turcs,  surnommés  les  Frères  Barberous- 
se,  s'étaient  emparés  d'Alger  et  en  avaient  fait  un  nid  de  pira- 
tes. 

Ce  nid,  Charles  X,  plus  heureux  que  les  Charles-Quint  et 
les  Philippe  IT  d'Espagne,  venait  d'en  purger  la  Méditerrané 
occidentale,  où  désormais  les  navires  allaient  voguer  en  sé- 
curité !  Toutes  les  puissances  chrétiennes  auraien  dû  applau- 
dir à  cet  exploit,  humanitaire  au  premier  chef.  Mais  parce 
qu'il  accroissait  en  même  temps  le  prestige  de  la  France,  il 
réveilla  la  jalousie,  cette  même  jalousie  qui,  impassible  de- 
vant le  massacre  de  centaines  de  mille  Arméniens,  a  main-tenu 
la  vermine  turque  à  nos  portes  pendant  des  siècles  et  l'au- 
raient maintenue  encore,  n'eussent  les  Bulgares  et  les  Serbes 
déjoué  brutalement  ses  calculs  inhumains.  L'Angleterre  en 
particulier  grinça  des  dents.  Heureusement  son  dépit  n'alla 
pas  jusqu'à  lui  faire  prendre  les  armes  contre  la  France.  Les 
libéraux  français  de  l'intérieur  n'eurent  pas  cette  modération. 
On  sait  que,sous  leurs  menées  révolutionnaires,  Charles  X  dut 
adbiquer  moins  d'un  mois  après  la  glorieuse  prise  d'Alger. 

Toutefois  la  redditon  d'Alger  la  Blanche  ne  signifiait 
point  la  conquête  de  l'Algérie.  La  France  n'allait  même  pas 
tarder  à  voir  se  lever  devant  elle  un  adversaire  autrement  re- 
doutable que  le  bey  Hussein  dans  la  personne  d'Abdel-Kader. 
Celui-ci,  il  est  vrai,  allait  devoir  son  succès  moins  à  sa  valeur, 
qui  était  cependant  réelle,  qu'aux  incertitudes,  aux  atermoie- 
ments et,  disons  le  mot,  aux  fautes  de  la  politique  française 
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en  Algérie.  C'est  bien  cette  politi(}ue  li^'sitaute  qui  fit  d'un 
obscur  fils  de  marabout  un  chef  d'armée,  un  conquérant,  et 
permit  aux  liistorieiis  de  le  comparer  à  Jugurtha,  sinon  à  An- 
nibal. 

Abdel-Kader  était  né  si  Mascara,  eu  1807.  Il  n'avait 
que  vingt-cinq  ans,  en  1832,  quand  il  s'attribua  la  mission  de 
prêcher  la  guerre  sainte  contre  les  nouveaux  maîtres  d'Alger. 
On  sait  le  reste  et  comment  pendant  quinze  ans  (  1832-1847  ) 
le  célèbre  émir,  retranché  tantôt  dans  les  régions  pittores- 
ques et  accidentées  du  Dahra  tantôt  dans  le  Maroc,  tint  en 
haleine  les  meilleurs  généraux  de  la  Fi-ance,  les  Clauzel,  les 
Changarnier,  les  Bugeaud,  les  Lamoricière.  N'importe  I 
l'Algérie  n'en  devait  pas  moins  être  soustraite  définitivement 
au  pouvoir  de  l'Islam  et  devenir  un  des  plus  beaux  joyaux  de 
la  couronne  de  France.  A  peine  pouvons-nous  déplorer  les 
maladresses  sans  nombre  ([ui  furent  commises  dans  cette 
grande  entreprise,  puisqii'elles  donnèi-ent  lieu  à  de  magnifi- 
ques actes  d'héroisme  de  la  part  de  l'armée  française;  puis- 
qu'elles créèrent,  pendant  près  de  trente  ans,  une  école  de 
guerre  quasi  permanente,où  se  formèrent  et  se  trempèrent  nos 
meilleurs  soldats,  où  se  prépara,  dirai-je,  la  glorieuse  campa- 
gne de  Crimée.  Après  tout  et  malgré  les  fautes  de  tactique, 
on  a  pu  légitimement  parler  de  l'épopée  algérienne,  comme  ou 
peut  parler  aujourd'hui  de  l'épopée  marocaine.  Les  bévues 
du  politicien  n'obscurcissent  pas  la  vaillance  du  soldat.  Si 
elles  l'empêchent  parfois  de  procurer  à  son  paj's  tout  le  béné- 
fice matériel  qu'o'n  serait  en  droit  d'en  attendre,  elles  ne  la 
rendent  jamais  inutile  au  point  de  vue  moral. 

C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de 
l'insolence  de  Hussein.  Heureuse  faute  !  dirons-nous  k  notre 
tour;  heureux  coup  d'éventail,  dont  les  conséquences  ont  été 
si  fructueuses  pour  la  civilisation  chrétienne!  Ah!  si  le  bey 
arrogant  pouvait  sortir  de  sa  tombe  et  promener  un  instant, 
du  haut  de  sa  Kasba,  son  regard  sur  cette  ville  et  sur  ces  flots, 
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où  jadis  il  ooin mandait  en  souverain  et  abusait  si  étrange- 
ment de  son  autorité,  quel  revirement  il  constaterait.  Venant 
de  la  hante  mer  et  abordant,  non  plus  dans  une  simple  baie 
oiiverte  aux  vents,  mais  dans  un  large  port  protégé  par  de 
longues  et  puissantes  jetées  contre  les  tempêtes  les  plus  vio- 
lentes, il  contemplerait,  au  lieu  des  goélettes  de  ses  hardis 
corsaires,  d'imposants  vapeurs  chargés  non  de  déprédations 
et  de  rapines,  mais  des  produits  de  l'industi'ie,  du  travail  et 
<le  la  culture  de  la  terre.  Il  verrait  monter  vers  lui  la  fumée 
de  nombreuses  usines,  qui  ont  transformé  cette  caverne  de 
brigands,  où  s'engouffraient  les  fruits  d'un  audacieux  pillage, 
exercé  sur  toutes  les  côtes  méditerranéennes,  en  un  foyer 
d'activité  industrielle  et  commerciale,  où  l'honnêteté  va  de 
pair  avec  l'aisance  et  la  richesse.  En  même  temps  que  le  sif- 
flement des  locomotives,  signe  non  équivoque  de  la  main-mise 
d'un  pouvoir  étranger  sur  la  vieille  capitale,  il  entendrait  les 
claires  sonneries  de  la  garnison  française.  Son  attention  se- 
rait sans  doute  particulièrement  attirée  sur  les  statues  des 
Bugeaud,  des  Mac-Mahon,  des  d'Orléans,  et  sur  ce  vaste  palais 
de  Mustapha,  où  trône  le  nouveau  maître  d'Alger  la  Blanche, 
lequel  n'est  autre  que  le  délégué  de  cette  même  France  dont 
il  n'avait  pas  hésité,  voilà  quatre-vingt-cinq  ans,  à  insulter  le 
représentant.  Quelles  réflexions  amères  lui  inspirerait  ce 
spectacle  sur  les  conséquences  que  peut  avoir  un  simple  geste 
déplacé?  Comme  il  regretterait  son  historique  coup  d'éventail  ! 
Quant  à  nous,  je  le  répète,  nous  ne  partagerions  pas  ses  re- 
grets; nous  bénirions  un  acte  qui  a  déterminé  un  aussi  nota- 
ble recul  de  l'Islam.  I^e  recul  d'ailleurs  ne  devait  plus  s'arrê- 
ter, et  Abdel-Kader,  avant  de  mourir,  allait  être  témoin  d'une 
autre  étape  importante  de  la  France  dans  la  reprise  des  ter- 
ritoires jadis  ravis  à  la  chrétienté.  Abdel-Kader,  comme  on 
le  sait,  après  s'être  rendu  à  Lamoricière  (décembre  1847), 
avait  reçu  l'autorisation,  six  ans  plus  tard  (1853),  de  se  reti- 
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rer  à  Damas,  où,  doté  par  le  gouvernement  frunc^ais  d'une  pen- 
sion annuelle  de  100,000  fr.,  il  vécut  jusqu'en  1883.  C'était 
assez  longtemps  pour  voir  la  main-mise  de  la  République 
française  sur  la  Tunisie.  On  se  rappelle  qu'en  1881,  à  la  suite 
d'incursions  de  montagnards  du  nom  de  Kronmirs  sur  les 
confins  algériens,  Jules  Ferry  décida  l'expédition  qui  amena, 
au  bout  de  peu  de  temps,  la  signature  du  traité  du  Bardo  (25 
mal  1881),  lequel  mit  les  domaines  du  bey  sous  la  tutelle 
française.  Le  sultan  de  Constantinople  protesta,  l'Italie 
montra  de  la  mauvaise  humeur;  mais  le  traité  n'en  demeura 
pas  moins  acquis.  Sans  doute  la  France  en  a  retiré  un  sensi- 
ble accroissement  de  force  dans  la  Méditerranée.  Ne  s'est-elle 
pas  créé  à  Bizerte  un  second  port  militaire,  presque  l'égal  de 
celui  de  Toulon'?  Mais  Tunis  est  en  même  temps  devenu  un 
port  commercial  de  j)remière  importance,  et  la  Régence,  qui 
sous  l'administration  beylicale  n'était  guère  qu'un  pays  incul- 
te, parsemé  ça  et  \k  de  quelques  coins  fertiles  comme  d'autant 
d'oasis  (ce  (jui  est  le  sort  de  toutes  les  contrées  où  le  musul- 
man domine),  a  changé  de  face  en  trente  ans.  Si  elle  ne  rede- 
vient pas  ce  qu'était  l'ancien  empire  carthaginois,  le  grenier 
de  Rome,  du  moins  promet-elle  assez  pour  attirer  de  nom- 
breux colons,  puisque,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,les  Fran- 
çais, qui  n'y  étaient  que  708  en  1881,  s'y  trouvaient  46,044  en 
1912;  et  les  Italiens,  dans  ce  même  laps  de  temps,  avaient 
passé  du  chiffre  de  11,000  à  celui  de  88,082  ('). 

Et  puis,  malgré  les  folies    que  l'anticléricalisme  s'est 
permises  jusqu'en  Tunisie,  c'est  la  croix  qui  y  a  remplacé  le 


(')  A  noter  que  la  moyenne  de  l'aufîmentation  des  Italiens  en  Tuni- 
sie, les  cinq  dernières  années,  n'a  été  qne  de  13S5  par  an,  tandis  que  la 
moyenne  des  Français  a  été  de  3,286.  Il  paraît  d'ailleurs  que  les  Italiens, 
dans  leurs  moments  de  mauvaise  humeur,  menacent  de  laisser  les  Français 
de  Tunisie  à  leur  misérable  sort  et  d'émigrer  tous  eu  Tripolitaine,  en 
notre  Tripolitaine,  comme  ils  disent!  r 
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croissant.  L'expédition  de  l'Angleterre  en  Egypte  (1882),  cel- 
le de  l'Italie  en  Tripolitaine  et  celle  de  la  France  an  Maroc  (en 
1911-1912)  allaient  compléter  cette  oeuvre  de  s^alubrité  mo- 
rale. Grâce  à  Dieu,  quand  nous  promenons  aujourd'hui  notre 
regard  sur  le  littoral  nord-africain,  du  Canad  de  Suez  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  de  Port  Saïd  à  Tanger,  ou  d'Isuiaila  à  Mo- 
gador,  nous  constatons  que  l'Islam,  comme  pouvoir  politique, 
est  délogé  de  partout.  Quelques  restrictions  que  nous  soyons 
en  droit  de  faire  sur  les  moyens  employés,  quelques  plaintes 
que  puissent  élever  certains  peuples  ou  certains  individus 
sur  la  violation  de  leurs  droits,  c'est  un  résultat  dont  la 
chrétienté  tout  entière  en  définitive  n'a  qu'à  se  louer  et  à  bé- 
nir le  ciel  ! — Peut-on  rêver  davantage,  et,  après  avoir  fait  de 
ces  peuples  des  sujets  français,essayer  d'en  faire  des  sujets  du 
Christ  et  du  pape?  La  question  est  délicate.  Dès  le  début  de 
la  conquête,  on  donna  aux  populations  musulmanes  les  assu- 
rances les  plus  formelles  qu'elles  ne  seraient  inquiétées  ni 
pour  leurs  convictions,  ni  pour  leurs  pratiques  religieuses,  ni 
pour  les  moeurs  spéciales  qui  en  découlent.  Depuis,  le  gou- 
vernement français  est  resté  fidèle  h  cette  ligne  de  conduite. 
Il  a  bien  soumis  les  Algériens  à  un  ensemble  de  mesures  con- 
nues sous  le  nom  de  code  de  l'indigénat  et  qui  constituent  un 
régime  relativement  dur,  quoique  nécessaire  ;  il  les  a  bien  obli- 
gés, par  exemple,  à  se  munir  d'un  permis  de  voyage  dès  qu'ils 
quittent  leur  arrondissement;  il  a  bien  institué  des  tribunaux 
exprès  pour  eux,  où  la  justice  est  surtout  expéditive  et  se  pré- 
occupe peut-être  de  réprimer  plutôt  que  de  pardonner  (*)  ; 
mais  il  ne  s'est  jamais  avisé  de  toucher  en  quoi  que  ce  soit  à 


(*)  En  outre  des  impôls  payés  par  les  Européens  sur  propriété  bâtie, 
taxe  locative.  patente,  octroi,  droits  de  timbre,  etc.,  les  Arabes  sont  sou- 
mis à  des  impôts  spéciaux  :  rachnur.  perçu  sur  les  récoltes  et  le  zekkat 
perçu  sur  les  troupeaux  (sauf  en  Kabylie)  ;  le  hokkor,  spécial  à  la  provin- 
ce de  Constantine,  qui  vient  en  addition  de  Vaehour;  les  différents  lezmas 
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leur  religion.  Il  a  même  interdit  qu'on  y  tonoliât  en  prohibant 
toute  propagande  ouverte  pour  leur  conversion  au  christianis- 
me.  Faut-il  l'en  blâmer?  Il  est  certain  que  la  question  religieu- 
se pour  un  musulman  n'existe  pas.  On  croit  le  ("oran,  on  ne  le 
discute  point.  Une  conférence  contradictoire  sur  ce  sujet  ne 
pourrait  être  qu'un  sacrilège.  On  ne  peut  nier  que  toute  ten- 
tative pour  amener  un  musulman  h  notre  foi  ne  mette  plus  ou 
moins  en  danger  la  paix  publique.  Qu'une  très  grande  pru- 
dence en  cette  matière  soit  nécessaire,  nul  ne  le  conteste. 
Elle  est  d'ailleurs  observée  par  nos  missionnaires,  non  seule- 
ment en  Algérie,où  l'autorité  civile  leur  en  fait  une  obligation, 
mais  dans  tous!  les  autres  pays  musulmans,  où  ils  sont  davan- 
tage livrés  à  leur  propre  initiative,  comme  en  Egypte,  en  Sy- 
rie, en  Asie  Mineure. 

(À  suivre). 

M.  TAMISIEK,  8.  j. 


(impôt  kabyle,  impôt  spécial  aux  tribus  du  sud  et  impôt  sur  les  palmiers). 
Les  indigènes  sont  encore  astreints  à  des  corvées,  ('ependant,  sur  94  mil- 
lions d'impôts,  qui  sont  levés  en  Algérie,  les  indigènes  qui  sont  les  quatre 
sixième  de  la  population,  ne  paient  que  43  millions  (ce  qui  ferait  10  fr. 
par  tète  d'indigène  plus  2  francs  comme  valeur  de  corvée).  Seulement  ils 
paient  la  plupart  des  impôts  directs  (18  millions  sur  26  millions),  ce  qui 
est  le  poids  le  plus  lourd  pour  une  population.  L'appauvrissement  des 
Arabes  est  malheureusement  un  fait.  Imprévoyants,  ils  se  laissent  faci- 
lement dépouiller  de  leurs  terres  et  de  leurs  troupeaux  pour  quelques  piè- 
ces d'or,  quand  ce  n'est  pas  par  l'administration  en  quête  de  terrains  à. 
coloniser.  Il  est  à  craindre  qu'ils  flni.ssent  par  constituer  une  classe  de 
prolétaires  dangereux. 


Echos  des  Sciences 


âouMAlBE.  —  L'influence  de  la  mer  sur  la  végétation  et  sur  le  climat  des 
rivages  de  la  Manche.  Les  bienfaits  du  GvJf  Stream;  origine,  par- 
cours et  importance  de  ce  courant.  —  L'utilisation  de  l'énergie  mé- 
canique des  marées  :  ce  qu'en  pense  un  ingénieur  anglais.  —  La  loi 
de  Newton  et  l'explication  élémentaire  des  marées;  importance  des 
conditions  locales.  —  Aventures  merveilleuses,  mais  véridiqnes,  d'un 
atome  de  carbone  racontées  par  lui-même. 


PARALLELEMENT  à  la  mer,  entre  la  chaîne  des  colli- 
nes des  south  downs  et  le  rivage  méridional  de  l'An- 
gleterre, s'étend  une  plaine  verdoyante  qui  ne  doit 
guère  sa  richesse  qu'à  l'agriculture.  Les  immenses 
forêts  qui  la  couvraient  autrefois  ont  presque  entièrement 
disparu  ;  leur  bois  a  servi  à  chauffer  les  fours  où  l'on  traitait 
les  minerais  de  fer  au  temps,  qui  n'est  en  somme  pas  très 
éloigné,  où  l'on  ne  savait  pas  encore  employer  la  houille  pour 
cet  usage.  Il  ne  reste  plus  trace  aujourd'hui  de  cette  industrie 
métallurgique  primitive  et  la  population  actuelle  tire  surtout 
ses  ressources  du  sol.  Elle  cultive  le  blé  et  fait  des  fourra- 
ges; elle  possède  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes;  elle  élève 
une  race  de  moutons  célèbre  qui  porte  précisément  le  nom  des 
downs.  La  campagne,  très  fraîche,  rappelle  celle  de  la  Nor- 
mandie, avec  cette  différence,  toutefois,  que  la  propriété  n'y 
est  pas  aussi  morcelée:  on  y  voit  d'immenses  domaines  sei- 
gneuriaux (d'aucun  atteignent  près  de  10,000  arpents)  où 
les  daims  vivent  en  liberté  Sîins  que  nul  ne  les  inquiète. 

Les  paysages  si  calmes  et  si  reposants  de  cette  moderne 
Arcadie  rappellent  la  sage  philosophie  du  poète  des  bucoli- 
ques : 

O  fortimatos  nimium  sua  si  bona  norint  agricolas    ! 
(O  Laboureurs,  votre  bonheur  serait  excessif  si  vous  connaissiez 
le  prix  des  faveurs  que  vous  a  départies  la  fortune!) 
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I>e  même  Virgile  n'a-t-il  pas  écrit  aussi  : 

Kelix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas    ! 

(Quelle  satisfaction  pour  celui  qui  peut  assigner  aux  fait*  leur  Ciiuse  !) 

Analysons  donc  le  phénomène  économique  que  nous  avon» 
sous  les  yeux  et  cherchons  à  retrouver  des  lois  générales  dans 
ce  cas  particulier. 

IjC  climat  de  toute  cette  région  est  tempéré  mais  il  est 
fort  humide,  les  vents  du  sud-ouest,  qui  ont  balayé  l'Atlanti- 
que, prédominant.  Le  voisinage  de  la  mer  rend  la  tempéra- 
ture plus  régulière  qu'ailleurs  pendant  toute  l'année  :  l'éva- 
poration  de  ses  eaux  absorbe  une  grande  quantité  de  chaleur 
et  atténue  les  rigueurs  de  l'été  ;  les  pluies  d'autonme  la  resti- 
tuent et  empêchent  un  refroidissement  trop  intense  du  sol; 
les  brouillards  protègent  la  végétation  des  rigueurs  d'un  hi- 
ver excessif.  On  jouit  donc  ici  d'un  climat  maritime  très  ca- 
ractérisé; les  variations  thermométriques  n'accusent  pas  une 
grande  amplitude  entre  leurs  valeurs  extrêmes,  et  tout  cela 
favorise  le  développement  des  céréales,  des  herbes  et  des  bois. 
En  l'absence  de  gisements  minéraux  et  houillers,  les  habi- 
tants ne  peuvent  s'adonner  qu'à  la  culture  —  et  à  la  pêche, 
sur  le  rivage  même  de  la  Manche.  En  conséquence,  on  ne 
trouve  pas  ici  de  grandes  villes:  la  population,  assez  dense 
cependant,  reste  disséminée  dans  la  campagne,  à  proximité  de 
son  travail  ;  les  villages,  infiniment  propres  et  coquets,  sont 
nombreux;  çà  et  là,  quelques  centres  d'échange  des  produits 
agricoles.  Les  agglomérations  les  plus  considérables  se  sont 
formés  aux  ports,  dont  les  uns  doivent  leur  prospérité  au 
transit  des  marchandises  et  au  mouvement  des  passagers 
(Southampton,  Douvres)  plutôt  qu'aux  ressources  de  l'ar- 
rière-pays  immédiat,  et  les  autres  (  Portsmouth  ) ,  à  leur  im- 
portance militaire  qui  en  fait  les  boulevards  de  la  sécurité 
britannique.    A  signaler  aussi  nombre  de  stations  balnéaires 
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^Brighton,  Eastbourne)    renommées  pour  leur  atmosphère 
égale  et  douce. 

La  présence  de  la  mer  ne  suffit  pas  cependant  à  expli- 
quer les  conditions  si  favorables  que  rencontre  là  la  végéta- 
tion :  c'est  à  sa  situation  sur  le  trajet  des  eaux  tièdes  du  gulf 
^tream  que  cette  côte  doit  ses  avantages.  Les  chênes-verts 
et  les  cèdres  y  atteignent  une  taille  majestueuse,  les  rhodo- 
dendrons fout  de  merveilleux  bosquets,  les  camélias  et  les 
myrtes  poussent  en  pleine  terre  et  les  pins  maritimes  mêlent 
leurs  aiguilles  sombres  aux  verts  délicats  des  cytises  et  des 
acacias.  Au  large,  l'île  de  Wight,  que  ne  sépare  de  la  terre 
qu'un  couloir  de  quelques  milles  de  largeur,  forme  un  immen- 
se bouquet  et  le  touriste  s'émerveille  de  tant  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  Plus  loin,  au  voisinage  des  côtes  normandes,  ce 
sont  les  îles  de  Guernesey  et  de  Jersey,  célèbres  par  leurs  pri- 
meurs et  puis  enfin  la  ceinture  dorée  de  Bretagne  dont  la 
fécondité  est  bien  connue. 

D'où  vient  le  gulf  stream  ?  Comment  prend-il  naissance? 
Où  va-t-il  ? 

Les  vents  alizés  agissant  dans  une  direction  constante, 
entre  les  tropiques,  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  l'hémis- 
phère boréal  et  du  sud-est  au  nord-ouest  dans  l'hémisphère 
austral,  entraînent  mécaniquement  les  eaux  de  l'est  vers 
l'ouest  par  leur  frottement  continuel  sur  la  surface  des 
océans.  Il  en  résulte,  dans  l'Atlantique,  un  courant  équato- 
rial  qui  se  dirige  de  l'Afrique  vers  l'Amérique;  il  glisse  le 
long  des  côtes  du  Brésil,  de  la  Guyane  et  du  Venezuela,  passe 
entre  les  Antilles  et  l'Amérique  Centrale  et  se  dirige  vers  le 
Mexique  dont  la  rive  lui  barre  la  route.  A  cet  incessant  af- 
flux d'eau,  il  faut  une  issue.  S'incurvant  comme  le  littoral 
lui-même,  le  courant  revient  vers  l'est  ;  il  trouve  un  étroit  pas- 
sage entre  la  Floride  et  Cuba  et  s'échappe  par  là  du  golfe, 
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empoi'tant  emmagasinée  une  énorme  quantité  de  chaleur  ('). 

Le  courant,  dont  on  estime  le  débit  h  2000  fois  celui  du 
Mississippi,  est  aloi-s  animé  d'une  grande  vitesse  puisque 
cette  énorme  masse  d'eau  doit  s'écouler  par  ce  chenal  de  quel- 
que 60  kilomètres  de  large;  il  fait  4  noeuds  et  demi.  Sa  pro- 
fondeur, au  sortir  de  cette  Méditerranée  américaine,  atteint 
400  mètres.  Il  s'incline  alors  vers  le  nord-est,  s'élargit  tout 
en  suivant  les  côtes  des  Etats-Unis,  dont  il  ne  s'écarte  qu'au- 
delà  du  cap  Hatteras,  passant  au  sud  de  Terre-Neuve  pour 
baigner  la  Bretagne,  l'Irlande,  J'Angleterre,  exercer  même  sa 
bienfaisante  influence  sur  les  côtes  de  Norvège  et  parvenir 
l'été  jusqu'au  Spitzberg,  à  80"  de  latitude  nord,  transportant 
au  voisinage  du  pôle  des  débris  de  la  végétation  des  tropi- 
ques. 

Bien  entendu,  les  eaux  ainsi  transportées  de  l'équateur 
vers  les  régions  polaires  sont  remplacées  par  des  eaux  froi- 
des, venues  de  ces  dernières.  Dans  l'Atlantique  ce  contre- 
courant  passe  entre  le  Groenland  et  le  Labrador;  il  faut  lui 
attribuer  en  grande  partie  la  température  toujours  froide, 
même  l'été,  des  eaux  de  l'estuaire  du  Saint-Laurent.  Il  glisse 
le  long  des  Etats  du  nord  de  l'Amérique,  passe  devant  New 
York,  puis,  rencontrant  le  gulf  stream,  ne  s'y  mêle  pas,  mais 
plonge  par-dessous  pour  se  diriger  vers  la  côte  africaine. 

De  là  des  contrastes  frappants  entre  les  climats  de  villes 


(')  On  a  constaté  la  quantité  de  chaleur  qu'il  entraîne  avec  lui 
pendant  une  journée.  Elle  s'exprime  par  le  chiffre  suivant  qu'on  ne  peut 
^uère  énoncer  à  l'aide  d'un  vocable  arithmétique,  et  qu'il  est  plus  simple 
d'écrire,  39,500,000,000,000,000,000  de  calories.  —  La  calorie  est, 
comme  chacun  le  sait,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  de  1  deg^  la  température  d'un  kilogramme  d'eau.  La  quan- 
tité de  chaleur  transportée  par  le  gulf  stream  (en  un  jour)  est  égale  à 
la  quantité  de  chaleur  qui  tombe  sur  la  zone  glaciale  pendant  les  six 
mois  que  dure  l'été,  les  six  mois  que  cette  zone  voit  le  soleil.  Elle  est 
égale  aussi  à  toute  la  quantité  de  chaleur  qui  tombe  sur  l'Atlantique 
nord.      (0.  Clere  Rampai,  La  mer,  p.  43.) 
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situées  à  la  même  latitude  dans  les  deux  continents.  Mont- 
réal, le  croirait-on,  n'est  pas  plus  septentrional  que  Bor- 
deaux; New  York  est  sur  la  même  parallèle  que  Lisbonne  et 
Naples.  Combien  différentes  cependant  les  conditions  qu'on 
rencontre  des  deux  côtés  de  l'Atlautique  !  (-) 


"  A  vendre  aux  enchères,  le  18  juin  1913,  à  l'Hôtel  de 
l'Ancre,  à  Chichester,  le  vieux  moulin  fameux,  mû  par  la 
marée,  de  Fishbourne,  connu  sous  le  nom  de  Saltmill,  etc....  " 
Suivaient  la  désignation  de  la  propriété,  la  superficie  du  bas- 
sin de  retenue  des  eaux  amenées  par  le  flux,  et  divers  autres 
renseignements.  Cette  annonce,  affichée  sur  une  grange, 
nous  a  rappelé  que  l'on  a  fait  sur  cette  côte  du  Sussex  plu- 
sieurs tentatives,  prématurées  peut-être,  d'utilisation  de  l'é- 
nergie mécanique  des  marées  :  à  Sidlesham,  h  Havant,  et  ail- 
leurs.   Aucune  ne  semble  avoir  bien  réussi  jusqu'à  présent. 

"  Au  meeting  de  l'Association  britannique  en  1882,  lord 
Kelvin  confessait  que  si  on  lui  demandait  ce  qu'il  entendait 
par  marées  il  serait  fort  embarrassé  de  répondre.  Ceux  qui,^ 
depuis  cette  époque,  n'ont  pas  autant  réfléchi  sur  ce  sujet  que 
ne  l'avait  fait  lord  Kelvin  n'éprouvent  pas  la  même  difficulté 
et,  à  défaut  de  définitions,  se  contentent  de  représentations 
descriptives.  Pour  le  marin  au  large,  la  marée  se  traduit  par 
un  mouvement  horizontal  de  l'eau;  pour  un  marin  au  port,, 
elle  consiste  surtout  en  un  mouvement  vertical.  "    (  '  ) 

Un  corps  en  mouvement  peut  produire  du  travail  ;  on  dit 
qu'il  est  doué  d'une  énergie  cinétique  ou  mécanique  dont  la 


{')  L'Océan  Pacifique  possède  dans  l'hémisphère  nord  un  courant 
chaud  analogue  au  gulf  stream,  le  kouro  sivo  qui  remont*  des  Indes 
Néerlandaises  vers  le  Japon. 

(')   The  Times  Engineering  Supplément,  9  mai  1913. 
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quantité  dépend  de  sa  masse  et  de  sa  vitesse.  C'est  ainsi  que 
le  poids  mobile  d'une  horloge  en  actionne  tout  le  mécanisme 
à  mesure  qu'il  se  rapproche  lentement  du  sol.  On  s'est  préoc- 
cupé de  temps  immémorial  d'utiliser  l'écoulement  de  l'eau  des 
ruisseaux  et  des  rivières  pour  accomplir  une  tâche  utile,  au 
moyen  de  moulins.  Quand  l'eau  va  vite,  avec  un  débit  régu- 
lier, on  peut  la  faire  arriver  à  la  partie  inférieure  d'une  roue 
dont  les  palettes,  transversales  au  courant,  sont  entraînées 
par  lui  et  permettent  de  convertir  le  mouvement  de  transla- 
tions de  l'eau  en  un  mouvement  de  rotation  de  l'arbre  dont  les 
aubes  sont  solidaires.  On  peut  aussi  pourvoir  les  roues  d'au- 
ges et  faire  arriver  l'eau  à  leur  partie  supérieure  ;  c'est  alors 
le  poids  du  liquide  qui  fait  tourner  la  roue.  Pour  employer  ce 
dispositif,  il  faut  que  l'eau  puisse  tomber  d'un  niveau  à  un 
autre  moins  élevé  et  trouver  encore  après  une  pente  qui  lui 
permette  de  continuer  sa  route.  Toutefois,  le  rendement  de 
ces  machines  est  mauvais  :  on  ne  recueille  sous  forme  utile 
qu'une  fraction  de  l'énergie  que  possédait  l'eau  courante  et 
il  est  difficile  d'obtenir  des  puissances  élevées.  A  ces  instal- 
lations plus  ou  moins  rudimentaires,  on  a  substitué  des  mé- 
canismes plus  parfaits:  les  turbines  hydrauliques  dont  le 
principe  n'est  cependant  pas  très  différent. 

Dans  CCS  moteurs  actionnés  par  l'eau,  l'axe  est  vertical;  ils 
comportent  deux  organes  dont  l'un  est  appelé  distributeur  et 
l'autre  récepteur.  On  démontre  que,  pour  obtenir  l'effet  utile 
maximum,  il  faut  que  l'eau  arrive  sans  choc  sur  la  partie  mo- 
bile et  soit  divisée  en  un  grand  nombre  de  filets  :  c'est  le  rôle 
•du  distributeur  de  procurer  ce  résultat.  C'est  une  couronne 
fixe  pourvue  de  contre-aubes  invariables  sur  lesquelles,  par 
glissement,  l'eau  s'oriente  dans  une  direction  convenable:  elle 
rencontre  alors  les  aubes  de  la  partie  mobile  et  communique 
h  l'axe  un  mouvement  de  giration  qui  peut  être  très  rapide. 
<iuand  un  poids  P  kilogrammes   tombe  d'une  hauteur  de 
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h  mètres  il  produit  un  travail  dont  la  mesure  s'exprime  en 
kilogrammètres  par  le  produit  P  x  h.  Pour  disposer  d'une 
puissance  constante  avec  une  turbine  donnée  de  débit  fixe,  il 
faudra  que  la  hauteur  de  chute  soit  invariable.  Or,  que  la 
mer  monte  ou  qu'elle  descende,  le  niveau  de  l'eau  change  con- 
tinuellement ;  de  là  cette  conséquence  que  pour  utiliser  l'éner- 
gie mécanique  des  marées  il  faut  emmagasiner  l'eau  dans  des 
réservoirs  à  marée  montante  et  lui  faire  subir  à  marée  basse 
une  chute  donnée. 

Il  semblerait  donc  que  le  moulin  ne  puisse  fonction- 
ner que  deux  fois  par  jour  de  2à  heures,  et  pendant  la 
courte  période  «'étendant  du  moment  où  la  mev  descendante 
n'atteint  plus  un  niveau  déterminé  jusqu'à  celui  où  elle  le  rat- 
trapera dans  son  mouvement  d'ascension  ultérieur.  On  con- 
çoit qu'une  installation  basée  sur  ce  principe  puisse  difficile- 
ment réussir,  les  machines  sont  trop  souvent  au  repos,  l'a- 
mortissement du  matériel  est  très  onéreux  pour  une  utilisa- 
tion trop  intermittente,  d'autre  part,  l'énergie  ne  s'obtient 
que  par  à-coups  éloignés  et  à  des  heures  différentes  tous  lea 
jours.  Tout  cela  explique,  d'après  M.  C.  A.  Battiscombe,  l'in- 
succès d'un  grand  nombre  d'entreprises  de  ce  genre.  Voici  le 
remède  que  propose  cet  ingénieur  (*)  :  il  faudrait  disposer 
d'au  moins  deux  réservoirs,  situés  l'un  au  niveau  supérieur  de 
la  mer  haute,  et  l'autre  à  un  niveau  intermédiaire  entre  celui- 
là  et  celui  de  la  basse  mer,  en  n'utilisant  que  cette  fraction  de 
la  hauteur  de  chute  ;  dans  ces  conditions  la  période  d'utilisa- 
tion des  turbines  serait  plus  considérable  :  l'eau  du  réservoir 
inférieur  donnerait  la  fox'ce  motrice,  quand  la  mer  serait  tout- 
à-fait  basse,  puis  le  réservoir  supérieur  servirait  quand  l'autre 
serait  devenu  inutile  par  suite  de  l'élévation  du  niveau  de  la 


(*)  Mémoire  présenté  à  la  Society  of  Engineers  d'Angleterre,  d'après, 
le  compte  rendu  du  Times,  9  mai  1913. 
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mer.  Ou  pourrait  évidenimeut  fractiouner  davautage  la  chu- 
te de  l'eau  et  employer  uu  plus  grand  nombre  de  bassins. 

La  réalisation  de  ce  plan  présente  des  difficultés  de  deux 
genres  ;  les  unes,  géographiques  :  il  faut  trouver  une  côte  oii 
la  marée  atteigne  une  hauteur  importante,  et  dont,  d'autre 
part,  la  configuration  permette  un  aménagement  facile  des 
réservoirs,  il  faut  aussi  qu'elle  soit  voisine  d'un  centre  manu- 
facturier important  afin  d'utiliser  avantageusement  la  force 
motrice  captée-;  les  autres,  économiques:  les  travaux  perma- 
nents indispensables  obligent  à  immobiliser  des  capitaux  fort 
importants  dont  il  faut  servir  les  intérêts  sans  oublier  de  te- 
nir compte  de  leur  dépréciation  et  des  fi-ais  d'entretien. 

Tout  considéré,  M.  Battiscombe  estime  qu'une  installa- 
tion hydro-électrique  où  la  hauteur  des  marées  varierait  sui- 
vant les  époques  entre  20  pieds  et  38  pieds  8  pouces  nécessite- 
rait une  dépense  de  premier  établissement  de  f 3,800,000  pour 
une  puissance  de  20,000  chevaux.  Les  charges  annuelles  to- 
tales atteindraient  |120,000;  en  admettant  4,582  heures  de 
travail  maximum  avec  une  capacité  de  11,190  kilowatts,  (»n 
aurait  annuellement  51,272,580  kilowatts-heure  au  prix  de 
0.209  cent  par  unité.  Ces  nombres  lui  semblent  fort  encoura- 
geants. Citons  en  effet  ses  conclusions  :  "  Dans  un  grand 
nombre  d'endroits,  les  marées  devraient  être  regardées 
comme  un  élément  de  la  richesse  nationale  :  on  pourrait 
démontrer  par  une  installation  d'essai  que  le  prix  des  ré- 
servoirs n'est  pas  un  obstacle  insurmontable  h  l'utilisation 
de  l'énergie  des  marées  et,  si  ce  point  était  bien  établi,  on 
trouverait  vite  le  capital  nécessaire  à  une  entreprise  de  ce 
genre.  Non  seulement  les  marées  peuvent  être  utilisées  éco- 
nomiquement, mais  il  en  résulterait  un  énorme  avantage  pour 
la  prospérité  industrielle  et  commerciale  des  îles  britanni- 
<]ues.  " 
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Personne  n'ignore  que  c'est  Newton  qui  découvrit  la  loi 
de  la  gravitation  universelle  :  deux  corps  s'attirent  l'un  l'au- 
tre proportionnellement  à  leur  masse  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  leur  distance.  On  sait  qu'elle  permet  d'expliquer  les 
révolutions  des  astres  et  qu'elle  présente  dans  la  physique  du 
globe  une  importance  considérable.  C'est  elle  qui  régit  ce 
mouvement  périodique  des  eaux  de  la  mer  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  marées.    Voyons  comment. 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  une  couche  d'eau  uni- 
forme à  la  surface  de  la  terre.    Elle  est  soumise  à  des  forces* 
diverses  :  pesanteur,  pression  atmosphérique,  vents,  etc....... 

mais  elle  subit  aussi  l'action  de  la  lune,  du  soleil,  des  autres 
planètes,  des  étoiles.  Celle  de  la  lune  offre  toutefois  une  im- 
portance prépondérante  à  cause  de  la  distance  relativement 
minime  qui  nous  en  sépare  :  l'attraction  qu'exerce  ce  satellite 
sur  la  région  de  notre  globe  qui  en  est  la  plus  proche  provoque 
en  ce  point  une  accumulation  des  eaux  qui  cessent  d'être  ré- 
parties également  sur  toute  la  sphère  terrestre.  La  mobilité 
de  l'eau  par  rapport  au  sol  permet  la  formation  d'un  autre 
renflement  liquide  analogue  et  diamétralement  opposé  au 
point  où  l'attraction  de  la  lune  sur  la  masse  solide  étant  plus 
forte  que  celle  que  subit  la  masse  liquide  celle-ci  semble  sou- 
mise à  une  répulsion  qui  n'est  évidemment  qu'apparent*. 

Maintenant,  la  lune  n'est  pas  immobile:  elle  tourne  au- 
tour de  la  terre  eu  24  heures  50  minutes;  c'est  donc  en  des 
points  différents  de  la  terre  que  se  produisent  à  des  instants 
différents  ces  accroissements  de  la  couche  d'eau  ;  ils  se  dépla- 
cent comme  deux  ondes,  toujours  opposées,  dans  le  même  sens 
que  la  lune  ;  en  chaque  point  il  y  a  donc  deux  passages  de  la 
marée  haute  par  jour,  séparés  par  deux  marées  basses,  ins- 
tants où  la  mer  passe  par  sa  profondeur  minimum. 

Il  y  a  plus  :  le  soleil  exerce  également  une  action  qui 
n'est  nullement  négligeable.     Suivant  la  phase  de  la  lune, 
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cette  action  concorde  avec  ou  contrarie  celle  de  cette  dernière. 
Quand  la  terre,  le  soleil  et  la  lune  sont  en  ligne  droite  (sjzy- 
gies),  ces  forces  s'ajoutent;  c'est  donc  au  moment  de  la  nou- 
velle ou  de  la  pleine  lune  que  la  marée  atteint  la  plus  grande 
amplitude.  Quand,  au  contraire,  le  soleil  et  la  lune  sont,  par 
rapport  à  la  terre,  dans  des  directions  rectangulaires  (qua- 
dratures), la  marée  a  moins  d'importance:  on  a  dans  le  pre- 
mier cas  une  marée  de  vive-eau  et  dans  le  second,  une  marée 
de  morte-eau. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  phénomène  n'est  pas  en- 
core complètement  élucidé  et  que  la  théorie  élémentaire  qui 
vient  d'être  résumée  ne  suffit  pas  à"  tout  expliquer;  on  ne 
voit  pas,  en  pai'ticulier,  pourquoi  —  c'est  un  fait  reconnu 
pourtant  —  les  marées  les  plus  hautes  ne  coïncident  pas  ri- 
goureusement avec  les  syzygies,  mais  se  produisent  36  heures 
après. 

Si  la  hauteur  dont  s'élève  le  niveau  de  la  mer  du  fait  de 
la  marée  varie,  et  parfois  beaucoup,  d'un  point  à  un  autre 
d'une  côte,  à  la  même  époque,  cela  tient  surtout  h  la  forme  du 
littoral  et  à  des  circonstances  locales.  Par  exemple  l'onde  de 
marée  s'engouffrant  dans  la  baie  de  Fundy,  entre  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  se  trouve  resserrée;  l'éner- 
gie qu'elle  possède  s'accumule  dans  une  masse  d'eau  décrois- 
sante qui,  par  suite,  se  déplace  avec  une  vitesse  croissante  et, 
recevant  de  l'arrière  une  énorme  poussée,  s'élève  sur  le  riva- 
ge :  la  hauteur  moyenne  de  la  marée  atteint  en  cet  endroit  8, 
10,  et  même  14  mètres  dans  la  baie  Cobequid  —  12  mètres 
dans  la  baie  Chignecto.  Des  causes  analogues  produisent  des 
marées  de  très  grande  amplitude  dans  les  parages  du  détroit 
de  Magellan  et  dans  la  baie  du  Mout-Saint-Michel. 

La  dénivellation  des  océans  sous  l'action  des  astres  les 
plus  voisins  de  la  terre  ne  dépasserait  pas  60  centimètres  si 
la  masse  liquide  était  également  répartie  sur  la  sphère  terres- 
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tre  avec  la  même  profondeur  partout;  la  seule  existence  des 
rivages  suffit  à  l'augmenter,  et  parfois  énormément,  parce 
que,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  force  vive  acquise  ne  se 
transmet  alors  qu'à  une  couche  de  plus  en  plus  mince. 

Certains  ports  doivent  encore  à  leur  position  géographi- 
que un  autre  avantage  résultant  de  la  marée;  à  Southampton, 
par  exemple,  et  au  Havre,  la  mer  reste  haute  longtemps,  plu- 
sieurs heures.  Cela  vient  de  ce  que  l'onde  de  marée  venue  de 
l'Atlantique  se  divise  en  rencontrant  l'Irlande  et  la  péninsule 
de  Cornouailles  ;  l'une  des  ondes  s'avance  dans  la  Manche  et 
l'autre  contourne  l'Angleterre,  puis  redescend  dans  la  Mer 
du  Nord  à  rencontre  de  l'autre.  Or,  quand  la  marée  directe 
de  l'ouest  cesse  de  se  faire  sentir  au  Havre  et  à  Southampton, 
la  marée  indirecte  arrive  de  l'est  et  remplit  à  son  tour  les 
bassins. 


Voyageant  à  travers  le  monde  depuis  la  création,  héros 
involontaire  de  magnifiques  exploits,  sujet  inconscient  d'é- 
tonnantes transformations,  tantôt  au  sommet  de  la  gloire,  et 
tantôt  dans  l'abjection,  accablé  de  mépris  et  de  honte,  parfois 
libre  et  parfois  enchaîné  dans  les  liens  d'une  association,  l'a- 
tome de  carbone  poursuivait  incognito  depuis  des  millénaires 
sa  course  enfiévrée,  lorsqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  un  illus- 
tre savant,  Lavoisier,  entreprit  d'en  écrire  l'histoire.  Il  n'en 
put  guère  achever  qu'un  admirable  chapitre.  Une  mort  horri- 
ble vint  arracher  ce  grand  homme  à  ses  travaux  :  la  Conven- 
tion l'envoya  à  l'échafaud.  Mais  il  laissait  des  disciples  aux- 
quels la  méthode  si  féconde  qu'il  avait  créée  devait  apprendre 
peu  à  peu  une  foule  de  choses,  et  les  chimistes  continuèrent 
dans  le  siècle  suivant  l'oeuvre  glorieuse  qu'il  avait  commen- 
cée. 

Voici  l'un  des  récits  que  pourrait  nous  faire  le  carbone 
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s'il  avait  appris  quelque  chose  au  sujet  de  sa  propre  existence 
dans  les  laboratoires,  les  universités  et  les  écoles,  où  l'on  le 
manipule  depuis  si  longtemps  pour  lui  arracher  ses  secrets. 

"  Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre,  dirait-il,  que  moi,  carbo- 
ne, je  suis  un  corps  simple,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  peut  pas  me 
décomposer  en  plusieurs  substances,  ni  à  vous  rappeler  que 
je  me  présente  néanmoins  sous  des  aspects  bien  différents 
qu'on  a  qualifiés  d'états  allotropiques. 

"  J'avais  ma  forme  la  plus  belle,  j'étais  incolore,  cristal- 
lisé, je  lançais  mille  feux  par  suite  de  ma  réfringence,  j'étais 
de  tous  les  corps  le  plus  dur  et  en  même  temps  le  plus  pré- 
cieux :  on  m'appelait  diamant  —  quand  je  devins,  il  y  a  bien 
longtemps,  la  propriété  de  Lavoisier.  C'était  un  financier, 
un  fermier  général.  J'espérais  donc  être,  comm<!  mes  pareils, 
taillé  et  poli  de  manière  à  éblouir  le  monde;  je  savourais  d'a- 
vance mes  succès.  Mais  au  lieu  de  m'adpiirer,  de  me  montrer 
avec  ostentation  et  de  me  garder  jalousement,  comme  aurait 
fait  un  autre,  mon  maître,  sans  se  soucier  de  ma  grande  va- 
leur, me  destinait  à  des  expériences  qui  l'ont  rendu  fameux.. . 
et  qui  m'ont  aussi  fait  mieux  connaître  ma  nature.  Je  dois 
donc  m'en  réjouir,  si  j'en  crois  Socrate. 

"  M'ayant  enfermé  dans  un  espace  limité  rempli  d'un  gaz 
qu'il  appelait  oxygène,  par  une  belle  journée  de  soleil  où  j(> 
n'aurais  demandé  qu'à  briller,  Lavoisier  concentra  sur  moi 
des  rayons  de  lumière  au  moyen  d'une  forte  lentille.  Je  brû- 
lai et  devins  complètement  invisible.  Je  n'avais  pourtant  pas 
disparu.  "  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  créé  ",  vous  le  savez,  a 
démontré  mon  maître.  Je  m'étais  tout  simplement  uni  à 
l'oxygène  qui  se  trouvait  là  et  pour  lequel  mes  affinités  in- 
conscientes m'étaient  soudain  révélées  ;  nous  formions  un  gaz 
incolore  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'anhydride  carbonique  et, 
si  je  regrettais  ma  liberté  (car  j'étais  maintenant  fixé  à  deux 
autres  atomes),  j'avais  au  changement  gagné  de  la  mobilité. 
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Si  beau  qu'il  soit,  un  diamant — Régent,  Grand  Mogol  ou  Cul- 
livan  —  est  forcément  inerte. .  Fluide,  j'allais  pouvoir  voya- 
ger avec  mes  compagnons  k  travers  le  monde  pour  le  plus 
grand  bien  de  mon  instruction  et,  somme  toute,  je  n'étais  pas 
fâché  de  ne  plus  être  cristallisé. 

"  Mes  espérances,  hélas  !  furent  de  courte  durée.  Pour  véri- 
fier notre  identité,  on  nous  mit  au  contact  d'eau  de  chaux  qui 
nous  absorba;  nous  combinant  h  cette  base,  nous  formâmes  un 
minéral  dont  les  particules  étaient  très  divisées  :  j'ai  su  depuis 
que  c'était  un  précipité  de  carbonate  de  chaux. 

"  Tous  les  carbonates,  celui  de  chaux  comme  les  autres, 
sont  décomposés  avec  effervescence  par  le  contact  d'un  acide 
qui  s'empare  de  la  base  en  chassant  l'anhydride  carbonique 
qui  se  dégage  sous  la  forme  gazeuse.  C'est  ce  qui  se  produisit 
quand  on  nous  arrosa  d'un  liquide  qu'on  appelait  alors  acide 
mûriatique  mais  qu'on  a  préféré  depuis  nommer  chlorhydri- 
que. 

"  Les  deux  atomes  d'oxygène  m'accompagnèrent,  naturel- 
lement, et  nous  commençâmes  une  existence  vagabonde  dont 
j'ai  gardé  le  meilleur  souvenir.  Il  y  avait  dans  l'air  beaucoup 
de  molécules  gazeuses,  surtout  d'autres  espèces:  celles  d'a- 
zote étaient  les  plus  nombreuses,  puis  venaient  celles  d'oxy- 
gène. Il  y  avait  aussi  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'hydrogène,  et 
des  gaz  rares  que  les  hommes  ne  connaissaient  pas  encore. 
Ah  !  les  beaux  jours  d'alors  !  Quand  le  vent  faisait  rage,  c'é- 
taient des  rondes  folles,  des  courses  endiablées  et  des  tourbil- 
lons vertigineux  où  je  me  grisais  de  vites.se.  Puis  quand  le 
calme  renaissait,  ce  n'étaient  plus  que  de  sages  promenades. 
Les  courants  atmosphériques  nous  entraînaient  deci-delà  : 
nous  en  avons  vu  du  pays  ! 

"  Hélas  !  Cela  ne  pouvait  toujours  être  ainsi.  Une  après- 
midi  de  printemps  —  c'était  dans  la  Forêt-Noire  —  une 
feuille  de  hêtre  nous  saisit;  elle  rejeta  dans  l'atmosphère  mes 
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atomes  d'oxygène  et  me  fit  entrer  avec  les  éléments  de  l'eau 
dans  une  combinaison  nouvelle  et,  après  des  transformations 
multiples,  je  fis  partie  de  la  substance  même  du  tronc  de  l'ar- 
bre, sous  forme  de  cellulose.  Appartenir  à  un  arbre  séculaire, 
que  l'on  peut  sans  doute  admirer,  mais  qui  est  invariablement 
fixé  au  sol,  vivre  sans  cesse  dans  le  même  milieu,  surtout  ne 
plus  rien  apprendre,  je  ne  pouvais  m'y  résigner:  c'était  trop 
insupportable.  Je  fus  pourtant  emprisonné  longtemps,  très 
longtemps,  et  je  m'ennuyais  beaucoup,  quand  un  jour  un  bû- 
cheron marqua  le  vieux  hêtre  d'un  signe  fatidique.  Bientôt 
après,  on  l'abattit;  avec  le  bois  on  fit  des  meules  et  l'on  y  mit 
le  feu,  mais  sans  laisser  les  flammes  jaillir.  La  combustion 
étouffée  donna  bien  de  la  fumée  avec  laquelle  s'en  allèrent, 
dans  des  combinaisons  variées,  nombre  d'atomes  de  carbone. 
La  cellulose  qui  m'emprisonnait  se  décomposa  progressive- 
ment; tout  l'hydrogène  et  l'oxygène  s'échappèrent;  je  me  re- 
trouvai à  l'état  de  corps  simple  sous  forme  de  charbon  de  bois. 
"  Etant  indestructible,  j'allais  recommencer  un  nouveau 
cycle  de  métamorphoses.  "  Ce  charbon-là  va  faire  du  bruit 
dans  le  monde",  dit  à  mes  côtés,  en  allemand,  un  jeune  homme 
qui  portait  des  lunettes.  Je  crus  un  moment  que  j'allais  de 
nouveau  servir  à  des  expériences  qui  établiraient  quelque 
grande  loi  scientifique.  Mais  non  :  avec  du  soufre  et  du  sal- 
pêtre, je  devais  former  de  la  poudre  noire  et  c'est  du  fracas 
qui  accompagna  la  détonation  de  cet  explosif  qu'il  s'agis- 
sait. ..." 

J.  FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  session  anglaise.  —  Le  bill  du  Home  Rule.  —  Son  adoption  aux  Com- 
munes. —  Une  nouvelle  manoeuvre  des  lords.  —  Question  constitu- 
tionnelle. —  La  réforme  de  la  Chambre  haute  annoncée  pour  la  pro- 
chaine session.  —  Rumeurs  de  la  retraite  de  M.  Asquith.  — ■  M. 
Winston  Churchill  et  la  question  navale.  —  Le  voyage  de  M.  Poin- 
caré  en  Angleterre.  — •  Le  cabinet  Barthou  et  la  loi  du  service  de 
trois  ans.  —  Les  fauteurs  d'insubordination.  — -  Les  finances  fran- 
çaises. —  Situation  difficile.  —  Mort  d'Henri  Rochefort.  • — ■  Sa  car- 
rière et  son  oeuvre.  —  Le  drame  des  Balkans.  —  Au  Canada.     ' 


^  A  session  anglaise  suit  son  cours  prévu,  que  nous 
avions  indiqué  dans  une  de  nos  précédentes  chroni- 
ques. Le  30  juin,  le  bill  du  Home  Rule  a  franchi 
l'étape  du  comité  général.  L'opposition  a  provoqué 
un  vote  pour  protester  contre  la  rapidité  de  la  procédure  ; 
320  voix  contre  243,  ont  appuyé  le  gouvernement.  Le  7  juil- 
let, lors  de  la  motion  pour  la  troisième  lecture  du  projet  de 
loi,  M.  Bonar  Law  en  a  proposé  le  rejet;  le  vote  a  été  de  352 
voix  contre  243.  Le  bill  a  alors  été  lu  une  troisième  fois  sans 
division. 

A  la  Chambre  des  lords,  le  sort  réservé  à  la  mesure  n'é- 
tait pas  douteux.  On  savait  d'avance  que  le  bill  ne  pouvait, 
y  recevoir  un  accueil  favorable.  Mais  les  unionistes  ont  ima- 
giné cette  fois  une  tactique  nouvelle.  Lord  Lansdowne  a  pro- 
posé la  motion  suivante  :  "  Cette  chambre  refuse  de  prendre 
ce  bill  en  considération  tant  qu'il  n'aura  pas  été  soumis  au 
jugement  du  pays  ".  La  portée  de  cette  motion,  dans  la  pen- 
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sée  de  son  auteur  et  de  ses  amis,  est  plus  grande  qu'on  ne 
peut  le  soupçonner  à  première  vue.  IjCS  unionistes  croient 
avoir  découvert  une  feuille  dans  le  Parliament  Avt,  qui  pour- 
voit à  l'adoption  des  bills  en  passant  par-dessus  la  tête  des 
lords.  Voici  leur  théorie.  8i  la  Chambre  haute  ajourne  la 
considération  du  bill  de  Home  Ride  jusqu'après  le  terme  du 
présent  parlement,  le  gouvernement  libéral  ne  pourra  passer 
outre,  vu  que  le  ParUunicut  Act  n'a  pas  prévu  le  cas  où  les 
lords  se  donneraient  des  vacances  prolongées  quant  à  cette 
législature,  contre  laquelle  ils  se  mettraient  virtuellement  en 
grève.  Voilà  l'idée  qui  aurait  inspiré  l'attitude  et  la  motion 
de  lord  Lausdowue.  En  d'autres  termes,  le  Parliament  Act 
décrète  que  si  un  bill,  adopté  à  deux  sessions  consécutives 
par  les  Communes,  est  rejeté  les  deux  fois  par  les  lords,  une 
troisième  adoption  par  les  Communes  permet  de  le  faire  sanc- 
tionner par  la  Couronne  malgré  le  défaut  de  concours  de  la 
Chambre  haute.  Ou  si  les  loi'ds,  au  lieu  de  rejeter  le  bill,  lors 
de  la  deuxième  épreuve,  en  ajournent  la  considération,  la 
condition  des  deux  rejets  consécutifs,  stipulée  par  le  Parlia- 
ment Act,  n'est  pas  remplie,  et  h;  bill,  après  sa  troisième  adop- 
tion par  les  Communes,  ne  peut  être  sanctionné  par  la  Cou- 
ronne, nonobstant  l'attitude  des  lords.  Cette  théorie  des 
unionistes  est-elle  juste,  est-elle  bien  fondée  en  droit  constitu- 
tionnel ?  C'est  une  question  que  nous  n'entreprendrons  pas 
d'élucider  ici,  et  dont  la  solution  peut  être  assez  épineuse. 

Naturellement,  la  motion  de  lord  Lansdowne  a  été  adop- 
tée. La  majorité  hostile  à  la  deuxième  lecture  du  bill  a  été  de 
302  voix  contre  64.  La  réponse  du  gouvernement  à  ce  vote  ne 
s'est  pas  fait  attendre.  Le  même  jour,  le  premier  ministre  a 
annoncé,  dans  la  Chambre  des  communes,  que  le  bill  relatif  à 
la  réforme  de  la  Chambre  haute  serait  présenté  certainement 
à  la  prochaine  session.  En  attendant  que  le  Home  Rule  de- 
vienne un  fait  accompli,  on  s'amuse  à  spéculer  sur  ce  qui  s'en- 
«uivra.    A  ce  sujet  le  Daily  Nevs  écrit  : 
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"  Lorsque  l'Acte  entrera  en  vigueur,  il  est  entendu, 
croyons-nous,  que  le  roi  sera  avisé  de  mander  M.  John 
Redmond  pour  le  charger  de  former  un  gouvernement.  Le 
titre  de  conseillers  privés  d'Irlande  sera  conféré  à  MM. 
Redmond  et  Dillon  et  à  leurs  principaux  collègues.  Au 
temps  voulu,  M.  Redmond  abandonnera  la  direction  active 
des  nationalistes  dans  la  Chambre  des  communes  et  aura 
sans  doute  pour  successeur  M.  T.  P.  O'Connor.  Le  main- 
tien de  M.  Redmond  au  gouvernement  dépendra  du  résul- 
tat des  premières  élections  irlandaises.  Il  y  a  peu  de  doute 
qu'il  n'obtienne  une  bonne  majorité,  et  le  premier  devoir 
de  son  ministère  sera  d'établir  une  administration  respon- 
sable à  Dublin  sur  une  base  ferme  et  durable.  Avec  l'adop- 
tion définitive  du  bill  prendra  fin  la  résolution  en  vertu 
de  laquelle  les  nationalistes  refusent  d'occuper  des  fonc- 
tions sous  la  Couronne  et  d'assister  aux  réceptions  offi- 
cielles. Le  lord-lieutenant  d'Irlande  deviendra  pour  la 
première  fois  le  représentant  de  la  société  irlandaise  et  la 
question  de  la  résidence  d'un  membre  de  la  famille  royale  en 
Irlande  pourra  être  considérée  d'une  manière  pratique.  On 
espère  dans  les  cercles  nationalistes  que  des  arrangements 
pourront  être  pris  avec  la  Ranque  d'Irlande  afin  (jue  l'ancien 
palais  législatif  de  Collège  Green  soit  rendu  à  sa  vieille  attri- 
bution constitutionnelle.  La  Chambre  des  lords  d'Irlande 
reste  à  peu  près  dans  sou  ancien  état,  et  si  elle  était  affectée 
au  sénat  irlandais,  ce  serait  dans  son  enceinte  qu'aurait  lieu 
la  cérémonie  d'ouverture  et  que  le  discours  du  roi  serait  lu. 
On  exprime  assez  généralement  le  désir  que,  sous  le  régime  du 
Home  Rule,  le  duc  de  Connaught  devienne  lord-lieutenant 
d'Irlande.  On  peut  affirmer  que  le  caractère  de  la  politique 
de  M.  Redmond  sera  ce  que  l'on  peut  appeler  conservateur. 
Toutes  les  personnes  responsables  désirent  respecter  les  sus- 
ceptibilités des  comtés  protestants.  " 
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Au  sujet  des  desseins  de  l'Ulster,  on  croit  que,  lors  des 
élections  irlandaises,  la  population  des  comtés  protestataires 
recevra  le  conseil  de  ne  pas  voter.  Il  est  certain  que,  dans  ces 
quatre  comtés,  on  pratique  actuellement  les  exercices  militai- 
res. Mais  il  doit  être  clairement  compris  qu'il  n'y  aura  aucu- 
ne tentative  de  réduire  ces  volontaires  par  la  force,  à  moins 
qu'il  faille  intervenir  pour  protéger  la  minorité  catholique. 

Suivant  les  calculs  des  partisans  du  Home  Rtile,  la  sanc- 
tion royale  pourrait  être  donnée  au  bill  vers  le  mois  de  juin, 
l'année  prochaine.  L'Acte  viendrait  en  vigueur  le  premier 
mardi  du  huiième  mois  qui  suivrait,  ce  qui  serait  le  premier 
mardi  de  février  1915.  Mais  par  ordre  en  conseil  le  gouverne- 
ment impérial  pourrait  antidater  ou  postdater  cette  entrée  en 
vigueur  de  sept  mois.  Et  on  peut  présumer  que  la  loi  de 
l'autonomie  irlandaise  ne  prendra  effet  qu'après  l'élection 
générale  de  1915  dans  le  Royaume-Uni.  Par  cette  élection 
103  membres  irlandais  seront  envoyés  à  Westminster.  Ces 
représentants  retiendront  leurs  sièges  dans  le  parlement  im- 
périal jusqu'à  ce  que  le  parlement  irlandais  prenne  effective- 
ment naissance  au  commencement  de  191G. 

Une  autre  des  mesures  coutentieuses  du  cabinet,  celle  qui 
a  pour  objet  la  sécularisation  de  l'église  galloise,  a  subi  sa 
troisième  lecture  dans  la  Chambre  des  communes.  Le  vote  a 
été  de  347  contre  244.  Quelques  jours  après,  le  bill  pour  abo- 
lir le  vote  plural  a  été  adopté  également  en  troisième  lecture 
par  une  majorité  de  293  contre  222.  Entre  temps,  on  remet  en 
circulation  les  rumeurs  relatives  à  la  retraite  de  M.  Asquith. 
On  répète  qu'il  abandonnera  bientôt  le  poste  de  premier  mi- 
nistre et  qu'il  cédera  la  place  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Sir  Edward  Grey.  "  Il  est  cependant  peu  probable, 
lisons-nous  dans  une  dépêche,  que  M.  Asquith  quitte  la  direc- 
tion du  parti  libéral  jusqu'après  la  dissolution  du  parlement 
ou  jusqu'après  l'adoption  du  Home  Rule  en  troisième  lecture. 
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Il  est  toutefois  certain  que  la  question  du  vote  des  femmes  et 
l'affaire  Marconi  lui  ont  créé  beaucoup  d'ennuis.  Le  Rey- 
nolds' Newspaper,  organe  radical  avancé,  dit,  au  sujet  du 
dîner  donné  par  le  comité  politique  du  Reform  Club  à  M. 
Lewis  Harcourt  :  "  Le  discours  du  premier-ministre  qui  pré- 
sidait, a  causé  une  grande  surprise.  M.  Asquith  a  laissé  à  se» 
auditeurs  l'impression  qu'il  ressentait  leur  anxiété  politique 
beaucoup  plus  que  ne  l'imaginent  ses  partisans  les  plus  inti- 
mes. " 

M.  Winston  Churchill  vient  de  faire,  au  sujet  de  la  ques- 
tion navale,  des  déclarations  qui  ont  été  longuement  commen- 
tées. Il  a  d'abord  donné  un  état  de  l'accroissement  des  flot- 
tes respectives  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Voici  ses 
chiffres  :  Angleterre,  9  grands  cuirassés,  4  croiseurs  cuirassés, 
10  croiseurs  légers,  51  contre-torpilleurs  ;  Allemagne,  T 
grands  cuirassiers,  4  croiseurs  cuirassiers,  7  croiseurs  lé- 
gex'S,  40  contre-torpilleurs.  M.  Churchill  a  expliqué  que 
les  croiseurs  anglais  ne  comprennent  pas  les  vaisseaux 
construits  par  l'Australie.  Il  y  a  dans  les.  eaux  éloi- 
gnées seulement  douze  navires  de  5,000  tonnes.  Un  député 
lui  ayant  demandé  s'il  se  rendait  compte  qu'en  1904  il  y  avait 
dans  les  mêmes  eaux  trente-cinq  vaisseaux  de  cette  force,  M. 
Churchill  a  répondu  d'un  ton  significatif:  "  Je  m'en  rends 
parfaitement  compte,  et  j'espère  pouvoir  augmenter  dans  une 
certaine  mesure  le  nombre  de  nos  vaisseaux  de  guerre  station- 
nés dans  les  eaux  étrangères  ".  Le  premier  lord  de  l'Amirau- 
té a  ensuite  déclaré  qu'il  n'avait  pas  de  nouveaux  faits  à  rap- 
porter. Quant  à  la  Méditerranée,  de  nouveaux  programmes 
sont  sans  doute  discutés  en  Italie  et  en  Autriche,  mais  rien  de 
récent  ne  lui  semble  nécessiter  un  changement  dans  le  pro- 
gramme naval  anglais. 

M.  Churchill  a  ensuite  abordé  une  autre  question,  celle 
de  la  défense  générale  de  l'empire  :  "  Depuis  que  j'ai  adressé 
la  parole  à  la  Chambre,  la  dernière  fois,  sur  ce  sujet,  a-t-il  dit,. 
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un  sérieux  événement  est  arrivé  relativement  aux  vaisseaux 
canadiens.  Le  rejet  du  bill  naval  canadien  nous  a  privés, 
pour  un  temps  au  moins,  d'une  aide  sur  laquelle  nous  comp- 
tions, et,  à  moins  que  nous  ne  comblions  cette  lacune  en  im- 
posant de  nouveaux  sacriifces  aux  contribuables  britanni- 
ques, la  dépense  générale  de  l'empire  —  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  défense  du  Royaume-Uni  —  se  trouvera  privée 
de  trois  vaisseaux  inclus  dans  les  calculs  de  l'Amirauté,  com- 
me requis  à  partir  de  la  fin  de  1915.  Aussitôt  que  nous  avons 
été  informés  du  rejet  du  bill,  le  gouvernement  a  compris  qu'u- 
ne action  immédiate  devenait  nécessaire.  Nous  avions  à  choi- 
sir entre  deux  modes  d'action.  Nous  pouvions  mettre  sur  les 
chantiers  trois  vaisseaux  additionnels  à  la  place  des  trois 
vaisseaux  canadiens,  et  nous  pourrions  le  faire  encore;  mais 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  mode,  qui  signifierait  une 
augmentation  de  huit  millions  et  demi  de  louis  dans  nos  esti- 
mations navales,  soit  nécessaire,  et  assurément  on  ne  devrait 
l'adopter,  que  s'il  était  nécessaire.  Bien  que  le  bill  de  secours 
naval  ait  été  rejeté,  la  question  de  la  participation  du  Canada 
h  sa  propre  défense  et  à  celle  de  l'empire  n'est  certainement 
pas  morte.  Que  nous  lisions  les  discours  des  membres  du 
gouvernement  ou  de  l'opposition,  nous  constatons  que,  malgré 
les  divergences  dans  les  moyens  à  prendre  et  les  divisions  de 
partis,  l'immense  majorité  est  d'accord  pour  déclarer  qu'il 
faut  agir  et  le  plus  tôt  possible.  La  situation  n'est  pas  encore 
nettement  définie,  et  je  suis  enclin  à  penser  que  nous  pouvons 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  en  essayant  de  la  discuter  en 
public.  Le  Canada  est  absolument  maître  de  ses  destinées.  Je 
ne  puis  essayer  de  pronostiquer  quelle  ligne  de  conduite  il  va 
finalement  adopter.  Mais  je  crois  que  les  discours  des  hom- 
mes politiques  canadiens,  pris  en  eux-mêmes  en-dehors  de 
toute  autre  information  publique  ou  privée,  indiquent  claire- 
ment que  la  question  de  la  participation  effective  du  Canada 
■à  la  défense  générale  de  l'empire  n'est  nullement  enterrée. 
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Et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  conclure  maintenant  que  nous 
-allons  être  laissés  sans  coopération  en  face  des  éventualités 
futures  et  obligés  de  porter  seuls  tout  le  fardeau.  Etant 
donnée  cette  situation,  l'Amirauté  a  recommandé  et  le  cabi- 
net a  approuvé  l'adoption  d'un  expédient  temporaire.  Nous 
n'élargissons  pas  notre  programme  quant  au  nombre  de  nos 
grands  cuirassés,  mais  nous  accélérons  la  construction  de 
ceux  qui  étaient  déjà  inclus  dans  nos  décisions,  de  manière  à 
nous  assurer  que  nous  aurons  la  force  requise  aux  périodes 
voulues.  Nous  hâtons  donc  la  construction  des  trois  vaisseaux 
de  cette  année,  qui  autrement  n'auraient  pas  été  comniei.cés 
avant  la  fin  de  1913.  Nous  avons  demandé  des  soumissions 
le  mois  dernier,  les  soumissions  ont  été  reçues,  et  ces  vais- 
seaux, si  tout  va  bien,  seront  prêts  vers  le  mois  de  juillet  1915. 
(^ci  maintiendra  suffisamment,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
construction  nouvelle  en  Italie  et  en  Autriche,  notre  marge 
méditerranéenne  et  notre  force  générale,  tel  que  je  l'ai  expli- 
qué au  mois  de  mars  dernier.  Sans  doute,  l'avantage  qui  nous 
sera  donné  par  cette  simple  accélération  de  construction,  ne 
sera  que  temporaire.  Mais  l'effet  de  cette  nouvelle  construc- 
tion sera  d'élever  la  marge  dont  nous  disposons,  pour  sept  ou 
huit  mois,  de  la  fin  de  1915  au  commencement  de  1916,  au 
même  niveau  que  si  le  bill  canadien  eût  été  adopté.  Mais, 
après  cette  période,  l'avantage  de  cette  accélération  n'existera 
plus,  et  nous  nous  trouverons  de  nouveau  en  face  de  la  lacune 
que  j'ai  indiquée.  D'ici  à  douze  mois,  cependant,  il  est  proba- 
ble 'que  la  situation  canadienne  sera  plus  définie,  et  nous 
serons  mieux  en  état  de  discerner  si  nous  serons  obligés  de 
recourir  à  une  nouvelle  accélération  dans  la  construction  des 
vaisseaux  de  l'année  prochaine  où  à  une  addition  directe  à 
notre  programme.  " 

Dans  son  discours,  M.  Winston  Churchill  a  aussi  parlé 
-de  l'utilité  de  l'huile  comme  combustible  pour  les  vaisseaux 
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au  lieu  et  place  du  charbon.  Ceci  a  donné  lieu  à  une  passe^ 
d'armes  assez  vive.  Faisant  allusion  à  certaines  rumeurs  de- 
scandale,  le  ministre  a  déclaré  qu'il  avait  sans  doute  signé  un 
contrat  avec  une  compagnie,propriétaire  de  gisements  d'huile, 
dans  laquelle  lord  Murray,  le  "  maître  d'Elibank  ",  a  des  ac- 
tions. Mais  il  a  produit  un  affidavit  du  ministère  de  la  ma- 
rine certifiant  qu'aucun  membre  du  gouvernement  n'était  in- 
téressé dans  cette  compagnie.  Et  il  s'est  écrié  :  "  Si  quelqu'un 
a  des  soupçons  et  désire  les  manifester,  c'est  le  moment  et 
l'endroit  propices".  Là-dessus,  disent  les  dépêches,  le  député 
unioniste  de  Wiltshire,  John  Terrell,  demanda  "  si  l'exonéra- 
tion de  M.  Churchill  s'étendait  à  tous  les  membres  du  gouver- 
nement"? Il  expliqua  qu'il  était  poussé  à  poser  cette  question 
par  les  rumeurs  qu'il  avait  entendues.  Le  major  Martin  Ar- 
cher-Shee,  unioniste,  a  déclaré  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de 
croire  à  ces  rumeurs,  comme  on  le  verrait  plus  tard,  et  il  a 
fait  allusion  aux  placements  avantageux  d'un  certain  mon- 
sieur. M.  Churchill  l'a  vivement  poussé  à  donner  des  noms, 
mais  le  major  Archer-Shee  s'y  est  refusé.  M.  Churchill  a  ex- 
pliqué alors  que  lord  Fisher,  avant  de  devenir  président  de 
la  commission  des  huiles  de  l'Amirauté,  avait  de  nombreux 
intérêts  dans  cette  industrie  mais  qu'il  a  vendu  ses  actions  à- 
perte. 

Il  est  probable  que  rien  d'important  ne  se  produira  main- 
tenant au  cours  de  la  présente  session  du  parlement  britanni- 
que. 


Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  voyage  fait  par 
le  président  Poincaré  en  Angleterre  à  la  fin  du  mois  dernier. 
II  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  manifestations  de  la  bonne  en- 
tente franco-anglaise.    A  son  arrivée  à  Londres,  le  24  juin,  le 
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.président  a  été  reçu  par  le  roi  George  à  la  gare  Victoria  et 
conduit  par  lui  à  York  House,  assigné  comme  résidence  au 
chef  de  la  nation  française.  La  capitale  du  Royaume-Uni 
était  brillamment  décorée  pour  la  circonstance.  Partout  flot- 
taient au  vent  les  couleurs  françaises,  et  les  regards  du  prési- 
dent rencontraient  les  inscriptions  :  "  Liberté,  égalité,  frater- 
nité"— "Soyez  le  bienvenu" — "Vive  notre  hôte,  M.  Poincaré" 
"  Les  nations  ont  leurs  lendemains  ",  etc ...  Le  roi  a  donné 
au  président  un  grand  banquet  au  palais  de  Buckingham.  On 
s'y  est  servi  de  la  fameuse  vaisselle  plate  en  or  de  Windsor, 
qui  pèse  quatre  ou  cinq  tonnes,  et  représente  une  valeur  de 
f5,000,000.  Sa  Majesté  a  proposé  un  toast  au  président  de  la 
république  française,  dans  lequel  elle  a  fait  allusion  aux  rela- 
tions cordiales  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  sont  le 
grand  facteur  de  la  paix  européenne.  La  réponse  de  M.  Poin- 
caré a  été  dans  la  même  note.  A  ce  splendide  banquet,  le 
menu,  les  discours,  les  conversations,  tout  était  français.  Le 
président  a  été  l'objet  d'une  réception  de  la  part  de  la  ville  de 
Londres,  au  guild  hall.  Il  est  allé  visiter  le  château  de  Wind- 
sor et  le  concours  hippique.  Il  a  donné  à  son  tour  un  grand 
dîner  au  roi  et  à  la  reine,  au  palais  de  l'ambassade  française. 
Le  26  juin,  il  y  a  eu  un  bal  de  gala  en  son  honneur  au  palais 
de  Buckingham.  M.  Poincaré  est  reparti  pour  la  France  le 
27  juin.  Cette  visite  présidentielle,  en  ce  moment,  a  paru  pro- 
duire un  bon  effet  dans  les  milieux  diplomatiques. 


Pendant  que  M.  Poincaré,  accompagné  de  M.  Pichon,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  conférait  à  Londres  avec  le 
roi  George  V  et  Sir  Edward  Grey,  le  chef  du  Foreighn  Office 
britannique,  le  cabinet  Barthou  luttait  contre  les  socialistes 
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pour  faire  adopter  la  loi  du  service  de  trois  ans.  Oette  batail^ 
le  politique  est  ardente  et  acharnée.  Les  collectivistes  font 
l'impossible  pour  empêcher  la  mesure  de  passer  et  pour  retar- 
der la  procédure  parlementaire.  Le  3  juillet,  ils  ont  fait 
assister  la  Chambre  à  un  joli  spectacle.  Pendant  que  le  débat 
se  poursuivait,  on  vit  entrer  une  longue  file  de  députés  por- 
tant d'énormes  paquets.  Les  uns  portaient  leur  fardeau  sur 
leurs  épaules,  les  uns  sur  leur  tête,  quelques-uns  trébuchaient 
sous  une  double  charge.  La  file  s'avança  jusqu'au  fauteuil 
présidentiel,  et  les  paquets  furent  déposés  soigneusement  en 
avant  et  autour  de  la  tribune,  jusqu'à  ce  que  M.  Deschanél 
fût  complètement  masqué  par  ce  mur  d'un  nouveau  genre. 
Sa  voix  cependant  pouvait  se  faire  entendre,  et  il  ordonna 
aux  huissiers  d'abattre  ce  rempart  insolite.  Ces  ballots  énor- 
mes étaient  faits  de  pétitions  contre  la  loi  de  trois  ans,  revê- 
tues de  730,000  signatures. — Les  attaques  de  l'extrême-gauche 
sont  incessantes.  Le  ministre  des  finances,  M.  Dumont,  ayant 
demandé  le  vote  d'un  septième  douzième  provisoire,  M.  Jaurès 
a  proposé  que  ce  vote  fût  ajourné  jusqu'après  le  dépôt  par  le 
gouvernement  d'un  projet  d'impôt  sur  les  classes  riches  pour 
couvrir  les  dépenses  du  programme  militaire.  Là-dessus,  M. 
Barthou  a  accusé  le  leader  socialiste  de  faire  de  l'obstruction"; 
et  il  a  posé  la  question  de  confiance.  Par  477  voix  contre  93 
le  douzième  provisoire  a  été  voté. 

Le  gouvernement  a  adopté  des  mesures  de  rigueur,  depuis 
longtemps  réclamées  par  la  partie  saine  de  l'opinion, contre  les 
fauteurs  de  la  propagande  antimilitariste  dans  l'armée.  Il 
était  grand  temps  de  sévir  contre  les  incitations  à  la  révolte 
faites  par  les  membres  des  syndicats  ouvriers  aux  soldats 
dans  le  but  de  soulever  ces  derniers.  Une  dépêche  annonce 
que  "  douze  secrétaires  et  trésoriers  de  certains  syndicats  de 
Paris  ont  été  arrêtés  hier  sur  des  mandats  émis  par  le  juge 
Drioux  de  la  Cour  Criminelle  ".    Parmi  ceux-ci  se  trouvent 
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Marck,  trésorier  de  l'Association  générale  du  travail,  Monte- 
ron,  secrétaire  de  l'Union  des  cochers  d'omnibus,  Dalstein, 
secrétaire  de  l'Union  des  électriciens,  et  deux  des  officiers  de 
l'Union  des  charpentiers.  On  a  fait  des  arrestations  identi- 
ques dans  beaucoup  d'autres  villes  de  province.  Ces  chefs  ou- 
vriers sont  accusés  d'avoir  fait  circuler  des  pamphlets  contre 
l'armée,  poussant  les  jeunes  soldats  à  la  révolte. 

En  dépit  de  toutes  les  menées  et  de  toutes  les  manoeuvres 
socialistes  la  loi  du  service  de  trois  ans  fait  son  chemin.  Le 
7  juillet,  la  Chambre  des  députés  a  adopté  l'article  où  est  con- 
tenu le  principe  de  la  mesure.  Le  vote  a  été  de  339  contre 
223.  Le  19,  la  Chambre  a  finalement  voté  le  projet  de  loi  par 
un  vote  de  358  contre  204.  Avant  la  clôture  du  débat  M.  Cail- 
laux,  ancien  premier  ministre,  a  fait  une  dernière  charge  con- 
tre la  mesure  qu'il  a  dénoncée  comme  hâtive,  pleine  de  contra-' 
dictions  et  appuyée  par  les  réactionnaires.  La  réponse  a  été 
une  majorité  de  154  voix  pour  le  ministère.  Reste  maintenant 
le  sénat.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  projet  ne  soit  voté.  Mais 
la  session  devra  être  prolongée  au-delà  de  sa  durée  ordinaire. 

Tous  les  patriotes  sont  d'accord  au  sujet  de  cette  législa- 
tion nécessaire.  Mais  un  des  aspects  de  la  question  ne  laisse 
pas  que  d'inquiéter  les  hommes  politiques  dont  les  préoccupa- 
tions dépassent  les  nécessités  de  l'iieure  présente.  C'est  l'as- 
pect financier.  La  France  a  des  ressources  immenses.  Mais 
les  finances  de  la  troisième  république  sont  dans  un  état  as- 
sez précaire.  A  ce  sujet  on  nous  permettra  de  citer  ce  qu'écri- 
vait l'autre  jour  au  Devoir  un  député  de  Paris,  M.  Joseph  De- 
nais  :  "  Le  gouvernement  a  promis  que  la  question  fiscale 
serait  résolue  tout  aussitôt  après  la  loi  militaire,  et  avant  les 
vacances.  Mais  cela  constitue  évidemment  une  promesse  vai- 
ne :  il  ne  se  trouvera  pas  à  la  mi-août  une  majorité  pour  propo- 
ser de  prolonger  la  session  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ! 
Il  faudra  bien,  cependant,  que  le  problème  soit  résolu  un 
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jour,  et  cette  nécessité  ne  laisse  pas  de  préoccuper  juste- 
ment quiconque  a  le  souci  non  seulement  de  la  justice  fiscale, 
mais  encore  de  la  paix  sociale.  C'est  une  grosse  entreprise, 
en  effet,  que  de  rompre  avec  toutes  les  traditions  financières 
et  d'instituer  chez  nous  la  personnalité  de  l'impôt,  soit  que  le 
capital,  soit  que  l'ensemble  des  revenus  soient  visés.  Du  côté 
des  radicaux  on  préférerait  l'impôt  sur  le  revenu,  avec  l'espoir 
de  lui  donner  un  caractère  permanent.  Du  côté  des  libéraux, 
on  réclame  —  je  l'ai  fait  au  nom  de  mes  amis,  en  déposant 
une  motion  dans  ce  sens  —  l'impôt  sur  le  capital  puisqu'il 
s'agit  proprement  d'une  ressource  exceptionnelle  destinée  à 
faire  face  à  des  dépenses  extraordinaires.  Mais  quand  on 
songe  que  notre  budget  est  en  déficit  de  cinq  cents  mil- 
lions environ,  que  le  Maroc  réclame  deux  cent  vingts  mil- 
lions, que  les  engagements  pris  et  les  votes  de  surenchère 
électorale  élèveront  nos  dépenses  de  deux  cents  millions 
au  moins  pour  1914,  on  ne  laisse  pas  d'être  inquiet.  Sans 
doute  la  France  est  très  riche,  mais  si  notre  revenu  collectif 
peut  être  évalué  à  une  trentaine  de  milliards,  le  prélèvement 
exercé  au  nom  de  l'Etat,  des  départements  et  des  communes, 
dépasse  déjà  sept  milliards  —  c'est-à-dire  qu'il  excède  25%  ! 
Jamais  contribuable  d'une  grande  nation  ne  fut  chargé  de 
manière  aussi  excessive.  " 

Comme  on  le  voit,  la  situation  financière  est  de  nature  à 
rendre  anxieux  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  la  puissance 
française. 


Un  homme  vient  de  disparaître,  qui,  pendant  de  longues 
années,  a  rempli  du  bruit  de  son  nom  la  presse  des  deux  mon- 
des. Henri  Rochefort  est  mort  à  Aix-les-Bain.s,  le  2  juillet, 
à  l'âge  de  82  ans.  Il  s'appelait  vraiment  Victor-Henri,  mar- 
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quis  de  Rochefort-Luçay.  Si  l'on  en  croit  un  de  ses  biogra- 
phes, il  fut  chrétien  pratiquant  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  composa  même  des  poésies  pieuses,  et  on  lui  doit  un 
célèbre  sonnet  à  la  Vierge  Marie,  qui  fit  scandale  dans  le 
monde  libre-penseur,  lorsqu'il  fut  exhumé  quelques  années 
plus  tard,  au  cours  d'une  lutte  électorale.  Employé  à  l'hôtel- 
de-ville  de  Paris,  Kochefort  débuta  dans  les  lettres  comme 
vaudevilliste,  fit  du  journalisme  au  Figuro,  et  trouva  défini- 
vement  sa  veine  quand  il  fonda;  en  1868,  sa  Lanterne,  dirigée 
contre  les  hommes  et  les  institutions  de  l'Empire.  Ce  pam- 
phlet périodique,  débutait  comme  suit  :  "  La  France  contient, 
dit  VAlmanach  impérial,  trente-six  millions  de  sujets,  sans 
compter  les  sujets  de  mécontentement.  "  Louis  Veuillot  écri- 
vait, au  moment  où  s'annonçait  cette  publication  :  "  M.  Ko- 
chefort est  la  fleur  de  l'espi'it  français.  Tout  le  monde  en  con- 
vient, et  lui-même,  quoique  grand  sceptique,  se  rend  à  l'évi- 
dence. Sa  tenue  intellectuelle  et  littéraire  montre  qu'il  se 
reconnaît  certainement  au  moins  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir.  Il  ne  se  gêne  avec  aucune  idée,  aucun  mérite,  aucune 
convenance.  Il  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  il  affiche 
un  profond  dédain  de  l'espèce  humaine,  il  va  jusqu'à  parler 
de  publier  un  journal  qui  ne  sera  rédigé  que  par  lui.  Roche- 
fort  seul  !  "  Dans  les  Odeurs  de  Paris,  Louis  Veuillot  avait 
aussi  publié  sur  le  pamphlétaire  un  chapitre  étincelant  de 
verve  intitulé  le  narquois. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  genre  où  s'illustra  l'écri- 
vain qui  vient  de  mourir,  il  suffit  de  lire  ces  quelques  traits 
pris  çà  et  là  :  "  La  statue  équestre  de  Napoléon  III  représenté 
en  César  (rions-en  pendant  que  nous  y  sommes)  est  l'oeuvre 
de  M.  Barye.  On  sait  que  M.  Barye  est  le  plus  célèbre  de  nos 
sculpteurs  d'animaux." — "On  a  vendu  l'autre  jour  92  francs 
un  cheval  qui  fut  l'un  des  plus  brillants  des  écuries  du  duc 
de  Morny.    Devant  ces  92  francs  donnés  pour  le  cheval,  on 
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frémit  en  songeant  que  le  maître,  qui  nous  a  tant  coûté,  ne  les 
a  jamais  valu." — "Napoléon  III  choisit  généralement  le  mois 
de  janvier  pour  faire  des  promesses,  et  il  garde  les  onze  autres 
mois  de  l'année  pour  ne  pas  les  tenir."— Réfugié  à  Bruxelles, 
en  1868,  élu  député  en  1869,  et  devenu  directeur  du  journal 
La  Marseillaise,  la  même  année,  Rochefort  fit  partie  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  le  4  septembre  1870,  se 
compromit  dans  les  événements  de  la  Commune  en  1871,  fut 
emprisonné,  puis  déporté  à  Nonméa,  s'évada,  et  résida  quel- 
que temps  à  Genève  et  à  Londres,  revint  en  France  après 
l'arihitisce  votée  en  1880,  fonda  Y  Intransigeant,  journal  radi- 
cal et  socialiste,  déclara  la  guerre  à  ses  anciens  amis  arrivés 
au  pouvoir,  prit  une  part  active  à  la  campagne  boulangiste, 
s'esquiva  encore  une  fois  pour  ne  pas  être  arrêté,  fut  condam- 
né pour  haute  trahison  et  demeura  à  Londres  d'où  il  dirigea 
son  Intransigeant  avec  une  recrudescence  de  verve  satirique. 
Depuis  1895,  il  était  revenu  à  Paris,  où  il  continuait  à  écrire 
avec  une  inlassable  vigueur.  Durant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  on  eût  dit  que,  tout  en  restant  imbu  de  principes  avan- 
cés, il  était  devenu  moins  sectaire.  Il  n'épargnait  pas  ses 
traits  aux  démagogues  nantis,  qui  foulent  aux  pieds  leurs 
vieux  programmes  de  liberté  et  de  justice  égale  pour  tous, 
et  jouent  le  rôle  de  proscripteurs  et  de  spoliateurs.  Rochefort 
publia  entre  autres  livres  les  Français  de  la  décadence,  les 
Aventures  de  ma  vie,  et  plusieurs  romans,  les  Dépravés,  les 
Naufraffeurs,  l'Evadé,  etc.  Au  demeurant  on  pourra  dire  de 
lui  qu'il  fut  un  guerroyeur  de  la  plume  et  que  son  oeuvre  fut 
à  la  fois  bruyante  et  stérile. 


Les  dernières  semaines  nous  ont  montré,  du  côté  des  Bal- 
kans, le  plus  dramatique  et  le  plus  imprévu  des  spectacles. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES  ISb 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  la  Bulgarie,  de  concert  avec  la  Ser- 
bie, la  Grèce  et  le  Monténégro,  tenait  à  la  gorge  la  Turquie 
pantelante,  et  se  voyait  au  moment  de  couronner  par  une  paix 
glorieuse  et  par  la  confirmation  de  ses  conquêtes  une  prodi- 
gieuse série  de  victoires.  Kirk-Kilesseh,  Lules-Burgos,  An- 
drinople. . .,  ces  noms  resplendissants  s'étaient  inscrits  en  let- 
tres de  flamme  dans  ses  annales.  Ses  foudroyants  triomphes 
avaient  étonné  le  monde,  et  à  un  moment  donné  on  s'était  de- 
mandé si,  refoulant  le  Turc  jusqu'au  delà  du  Bosphore,  le  roi 
Ferdinand,  entrant  victorieux  dans  Constantinople  arrachée 
au  Croissant,  n'allait  pas  se  faire  sacrer  dans  Sainte-Sophie 
empereur  d'un  nouvel  empire  bulgare.  Quelques  semaines  se 
sont  écoulées.  Et  que  voyons-nous?  Au  lieu  de  la  paix,  une 
guerre  nouvelle  et  peut-être  plus  sanglante  que  la  première. 
Mais  cette  fois  ce  sont  les  alliés  d'hier  qui  sont  aux  prises. 
Uni  contre  l'ennemi  commun,  le  faisceau  balkanique  s'est 
brisé  au  lendemain  même  de  la  victoire.  Une  fois  de  plus  le 
partage  des  dépouilles  a  sonné  le  glas  de  l'union.  Les  préten- 
tions bulgares  se  sont  heurtées  aux  convoitises  serbes  et  grec- 
ques. IjCS  armées  qui  avaient  couru  sus  au  Turc  dans  un  élan 
coordonné,  se  sont  ruées  les  unes  contre  les  autres.  Des  tor- 
rents de  sang  ont  été  versé,  et  chose  étonnante,  celle  des  trois 
puissances  qui  semblait  la  plus  forte,  la  mieux  armée,  la  plus 
redoutable,  a  été  écrasée.  Aujourd'hui  la  Bulgarie  est  vain- 
cue sans  retour  par  la  Serbie  et  la  Grèce.  Pour  comble  de 
malheur  la  Koumanie,  sortant  de  sa  neutralité  au  moment 
psychologique,  a  lancé  contre  elle  une  puissante  armée.  Le 
royaume  est  envahi,  sa  capitale  est  menacée,  et  comme  pour 
ajouter  à  l'ironie  tragique  de  la  situation,  voici  que  les  Turcs, 
méconnaissant  les  stipulations  des  préliminaires  signés  il 
Londres,  relèvent  la  tête,  chassent  les  Bulgares  au-delà  d'An- 
drinople  et  reprennent  possession  des  territoires  d'où  les 
avait  chassés  la  défaite.  D'un  prestigieux  faîte  de  gloire,  la 
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Bulgarie  a  été  précipitée  dans  un  abîme  d'humiliation.  C'est 
un  stupéfiant  et  désastreux  effondrement.  Les  puissances 
européennes  font  tout  leur  possible  pour  arrêter  cette  guerre 
fratricide.  Elles  vont  sans  doute  réussir  à  faire  cesser  les  hos- 
tilités. Mais  l'histoire  n'en  aura  pas  moins  enregistré  l'une 
de  ses  plus  étonnantes  vicissitudes  et  l'un  de  ses  coups  de 
théâtre  les  plus  extraordinaires.  Rarement  nation  n'aura 
expérimenté  dans  un  raccourci  plus  poignant  que  la  Bulgarie 
cette  extrémité  des  choses  humaines  dont  a  parlé  Bossuet. 


Au  Canada,  les  événemens  sont  rares  à  l'heure  actuelle. 
La  politique,  Dieu  merci,  chôme  en  ce  moment.  On  parle 
d'une  session  d'automne  à  Ottawa.  Le  morceau  capital  en 
sera  le  bill  de  remaniement  des  circonscriptions  électorales. 
Les  chiffres  revisés  relatifs  au  volume  de  notre  commerce 
viennent  d'être  publiés.  Il  a  été  de  f  1,079,934,018.  Les  im- 
portations sont  de  $678,587,617.,  les  exportations  de  $401,346, 
401.    Ce  sont  là  des  chiffres  que  nous  n'avions  jamais  atteints. 

Thomas  CHAPAI8. 

Saint-Denis,  27  juillet  1913. 
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LES  OEUVRES  CATHOLIQUES  AU  LENDEMAIN  DE  LA  SEPARATION. 
(Tableaux  documentaires) ,  par  Fourrière.  1  vol.  iii-12.  Prix:  3  fr.  50. 
—Librairie  Victor  I,ecoffre,  J.  Gabalda,  éditeur,  rue  Bonaparte,  90, 
Paris. 

Abondante  en  faits,  en  chiffres,  en  interviews  et  en  anecdotes  sug- 
gestives, précise  et  pittoresque,  comme  une  suite  de  vues  cinématographi- 
ques, l'enquête  de  M.  Fourvière  nous  fait  pénétrer  de  plein  pied  au  milieu 
de  toutes  les  "  oeuvres  "  nouvelles,  restaurées  ou  agrandies,  que  l'on  doit 
à  l'effort  du  clergé  et  des  catholiques  de  France,  depuis  la  Séparation 
jusqu'à  nos  jours  :  syndicats  d'homAes  ou  de  femmes  ;  maisons  d'hospita- 
lisation ou  d'accueil  ;  écoles  d'apprentissage  ou  de  préapprentissage  ;  cer- 
cles et  patronages  ;  hôpitaux,  dispensaires  ou  asiles  d'infirmes  ;  garderies, 
oeuvres  de  protection  ou  d'évangélisation,  sous  les  formes  les  plus  variées 
et  les  plus  ingénieuses,  etc.  ;  tout  un  monde  ! 

C'est  vraiment  une  Eglise  rajeunie,  selon  la  juste  définition  de  M. 
Georges  Goyau,  que  nous  fait  apparaître  M.  Fourvière. 

Et  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  mérite  des  Oeuvres  catholiques  au  leti- 
« 
demain  de  la  Séparation,  ce  qui  donne  à  ce  livre  toute  la  valeur  d'un  "do- 
cument historique  ",  c'est  que  l'enquête  de  M.  Fourvière  a  été,  d'un  bout 
à  l'autre,  conçue,  menée,  enregistrée,  strictement  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation politique;  sans  le  moindre  commentaire,  en  historien,  tout  sim- 
plement. 


RETRAITES  SPIRITUELLES,  par  Mgr  Dadolle.  1  vol.  in-8  couronne  de 
230  pages,  avec  portrait.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie  Victor  Lecoffre, 
J.  Gabalda  et  Cie,  éditeurs,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Ce  volume  de  Mgr  Dadolle  contient,  en  dix-huit  méditations,  deux  re- 
traites prêohées  aux  dames  de  Dijon  en  1907. 
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Les  textes  de  la  Sainte^ Ecriture  que  l'auteur  excellait  à  commenter 
fournissent  le  thème  des  sujets.  La  façon  très  personnelle  dont  ils  sont 
traités  constitue  l'originalité  de  l'oeuvre. 

A  chaque  phrase  on  reconnaît  l'apôtre  semeur  de  lumière  et  excita- 
teur d'énergie. 

A  signaler  dans  la  première  partie  les  conférences  sur  la  mortifica- 
tion et  l'apostolat,  dans  la  seconde,  celles  sur  les  oeuvres  et  la  lecture. 


LA  RACE  BMORTBLLE.  Roman  épique,  par  René  Milan.  1  vol.  in-l«. 
Prix:  3  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière, 
Paris    (6e). 

De  fils  en  fils,  le  roman  nous  conduit  du  cruel  Attil,  prince  tattare  des 
cent  mille  chevaux  blancs  et  fléau  de  la  Chine  antique,  à  Maurice  Ver- 
teille,  le  petit  soldat  français,  qui  se  trouve  à  Pékin  lors  du  siège  des  léga- 
tions, en  passant  par  Apollo,  l'esclave  romain,  Diendonné,  le  compagnon 
de  Charlemagne,  Hugues  le  Sanglier,  brigand  féodal  de  superbe  allure. 
Tinrent  le  Corbeau,  que  pendit  Louis  XT,  le  maréchal  de  Monhernon,  sei- 
gneur poudré  de  la  cour  de  Louis  XV,  et  maint  autre.  Si  le  lecteur  s'y 
plait,  il  frémira  d'une  façon  nouvelle  à  ces-récits  d'amour  et  de  sacrifices, 
de  crimes  et  de  souffrances. 


LA  VIE  DE  JEAN  DE  LA  ÏXJN'TAINE,  par  Louis  Roche,  ancien  élève  de 
l'Ecole  Normale  Supérieure,  l  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  — ■  Librairie 
Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

Le  livre  que  M.  Roche  vient  de  consacrer  à  l'immortel  fabuliste  est 
une  oeuvre  solide  autant  qu'attachante.  Il  nous  montre  le  honhomme  au 
naturel,  nous  permet  de  nous  approcher  de  lui,  de  le  suivre  A  travers  les 
mondes  les  plus  différents,  dans  les  phases  diverses  de  son  existence,  et, 
par  Suite,  de  l'aimer  mieux  en  pénétrant  dans  l'intimité  de  sa  pensée  et  de 
se»  habitudes.    Tout  en  parlant  de  son  héros  avec  un  sourire,  jjour  se  con- 
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"former  à  l'esprit  même  du  grand  poète,  l'auteur  a,  sans  étalage  de  pédan- 
terie, soigneusement  élucidé  les  points  douteux  de  sa  biographie.  L'oeuvre 
«t  l'homme  sont  ainsi  présentés  au  public  de  compagnie,  se  mêlant,  s'ex- 
pliquant,  se  complétant  de  la  façon  la  plus  originale.  Pour  beaucoup  de 
lecteurs,  cette  monographie  sera  une  agréable  révélation. 


PAEIS  SOUS  N.\POI>BOK  Le  Théâtre  Français,  par  L.  de  Lanzac  de  La- 
borie.  1  vol.  in-8.  Prix  :  5  francs.  —  Librairie  Pion- Nourrit  et  Oie, 
8,  rue  Garancière,  Paris.  (6e). 

Le  vaste  tableau  de  la  vie  politique,  administrative,  littéraire,  publi- 
que et  pri>ée  de  Paris  sous  Napoléon  que  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie  a 
entrepris  de  tracer  vient  de  s'augmenter  d'un  travail  spécial  qui  comprend 
•deux  parties  juxtaposées  mais  bien  distinctes.  Les  quatre  premiers  cha- 
pitres complètent  l'étude  des  théâtres  et  des  spectacles  commencée  dans 
un  volume  précédent  avec  le  Théâtre  Français.  Les  trois  derniers  sont 
consacrés  aux  musées  et  expositions  d'art,  ainsi  qu'aux  i-apports  du 
gouvernement  napoléonien  avec  les  principaux  artistes. 

Cette  oeuvre  consciencieuse  apparaîtra  très  vivante,  renseignée  aux 
sources,  propre  à  nous  restituer  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et  plttores- 
■que  un  des  aspects  de  la  capitale  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire. 


Ii'ISLAM.  Les  (rompe-Voeil  de  l'Islam;  la  France  puissance  musulmane, 
par  Maurice  Landrieux.  In-12,  Prix  :  1  fr.  50.  —  P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris,   (6e). 

L'auteur  a  été  en  contact,  à  plusieurs  reprises,  avec  l'Islam,  en  Afri- 
■que  et  en  Orient,  en  Algérie,  en  Tunisie,  chez  les  Kabyles  et  dans  le  M'Zab, 
au  Caire,  à  Jérusalem,  à  Damas,  bien  encore  à  Constantinople,  et  il  a  ré- 
sumé, dans  cette  étude,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'on  lui  a  dit,  ses  impressions 
personnelles,  mais  contrôlées  et  mises  au  point,  sur  place,  par  l'expérience 
■et  la  documentation  d'hommes  graves,  établis  dans  le  pays,  en  relation 
constante  avec  les  populations  musulmanes,  et  dont  le  jugement  repose 
sur  une  observation  méthodique  et  prolongée. 
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LES  PSAUMES  DU  BREVIAIRE,  traduits  de  l'hébreu,  (texte  latin  e» 
traduction  française),  par  l'abbé  H.  Lesêtre,  curé  de  Saint-Etienne 
du  Mont,  à  Paris.  In-18  (XII-412  pp.))  Prix:  2  frs.  ;  en  reliure  toile 
2  fr.  75.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Pour  plus  de  commodité,  l'ordre  suivi  par  M.  l'abbé  Lesêtre  est  celui 
du  Bréviaire  ;  en  tête  de  chaque  psaume  est  placée  une  indication  som- 
maire du  sujet,  les  notes  se  bornent  à  quelques  renseig^nements  très  suo- 
cints  :  la  poésie  hébraïque  et  son  parallélisme  ont  été  respectés.  Petit 
format  (c'est  celui  des  Psautiers  in-18),  impression  soignée,  disposition 
typographique  bien  comprise,  rien  ne  manque  pour  assurer  à  ce  petit  It- 
vre,  d'un  usage  journalier,  tout  le  succès  qu'il  mérite. 


GLOIRES  ET  BIENFAI-TS  DES  SAINTS,  par  le  chanoine  6.  Coubé.  In-»- 
écu,  Prix:  3  fr.  50.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,. 
Paris  (6e). 

Parmi  les  panégyriques  qui  remplissent  ce  volume,  quelques-uns  sont 
consacrés  à  des  saints  de  l'Evangile,  tels  que  saint  Joseph,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Pierre.  Les  autres  discours  célèbrent  pour  la  plupart  des 
saints  de  France  :  signalons  entre  autres  ceux  que  le  prédicateur  a  consa- 
crés à  saint  Martin,  à  saint  Remy  et  à  saint  Louis. 


LA  DEMOCRATIE  BEVOLUTIONNAIRE.  De  la  Constituante  à  la  Conven- 
tion, par  M.  Gustave  Gautherot,  docteur  es  lettres,  professeur  d'his- 
toire de  la  Révolution  Française  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. 
1  vol.  in-8  (XI-438  pp.)  Prix:  5  f r.  ;  franco,  5  fr.  50.  —  Gabriel; 
Beauchesne,  libraire-éditeur,  117,  rue  de  Rennes,  Paris  (6e). 
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A  l'aide  d'une  érudition  qui  met  heureusement  â  profit  les  plus  soli- 
■^es  travaux  contemporains,  M.  Gautherot  ét-ablit  que,  dès  1789,  le  gou- 
vernement devint  le  jouet  des  clubs  et  des  comités  plus  ou  moins  occultes 
•qui  avaient  succédé  aux  sociétés  philosophiques  de  l'époque  préparatoire. 
— Sous  la  Liêgislative,  les  Sections  exercèrent  une  véritable  dictature  ;  or 
elles  étaient  conduites  par  quelques  centaines  de  démagogues,  et  il  arriva 
qu'à  Paris  les  neuf-dizièmes  des  votants  s'abstinrent,  par  indifférence  ou 
par  terreur,  de  participer  aux  opérations  électorales   ! 

Les  grands  hommes  de  la  Démocratie  Révolutionnaire  n'étaient  eux- 
mêmes,  comme  l'observait  déjà  Michelet,  que  des  sortes  de  mannequins 
dont  on  tirait  les  ficelles.  —  Les  Grandes  Journées  étaient  machinées  avec 
on  art,  d'ailleurs  consommé,  qui  reléguait  la  fameuse  volonté  générale 
dans  le  pur  domaine  de  l'abstraction.  —  M.  Gustave  Gautherot  a  su  déter- 
miner, avec  une  exactitude  scientifique  et  rigoureuse,  quels  furent  les 
meneurs  du  peuple  révolutionnaire. 


■fcN  SILENCE.  Roman,  par  Francisque  Parn.     Collection  à  1  fr.  le  volume 
f'ranco,  l  fr.  15.— P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 
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Les  Frères  de  Saint=Qabriel  au  Canada 
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I  l'JS  Frères  de  Saint-Gabriel,  les  bons  frères  à  long  man- 
teau et  à  rabat  bleu,  si  dévoués  à  l'enfance,  ont  célé- 
bré en  famille,  le  29  juillet  dernier,  dans  l'église  pa- 
roissiale du  Sault-au-Kécollet,  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  leur  arrivée  en  Canada.  C'est  en  effet  dans  l'été 
de  18S8  que  les  Frères  Louis-Bertrand,  Augustin,  Sylvère, 
Raoul,  Jean-de-Prado,  Herbland,  tous  encore,  grâce  à  Dieu^ 
pleins  de  vie  et  de  zèle,  furent  envoyés  de  France  à  Montréal 
par  leur  supérieur-général,  le  très  cher  Frère  Hubert,  pour  se 
consacrer,  dans  ua  orphelinat  récemment  ouvert,  à  l'éducation 
de  petits  abandonnés,  et  fonder  le  premier  établissement  en- 
trepris jusqu'alors  en  territoire  étranger  par  leur  institut. 

L'arrivée  à  Montréal  de  la  petite  avant-garde  ne  fit  pas 
sensation.  Les  grands  journaux  ne  l'annoncèrent  point  en  pre- 
mière page  par  de  grosses  majuscules,  et  les  passants,qui  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  les  nouveaux  venus,  ne  les  distin- 
guèrent pas  de  la  foule  d'émigrants,  que  l'espoir  d'un  meilleur 
sort  amène  chaque  année  sur  nos  rives.  Les  Frères  de  Saint- 
Gabriel  sont  des  humbles  qui  se  dépensent  à  d'humbles  tâches 
parmi  les  humbles  et  pour  les  humbles  ;  ils  s'épouvantent  du 
bruit  et  de  la  réclame,  et  savent  que  le  silence  et  l'obscurité 
sollicitent  les  concours  divins.  Ils  s'installèreivt  à  Montréal 
et  commencèrent  leur  oeuvre,  sans  fracas  de  publicité,  sans 
souci  de  notoriété,  et  leur  oeuvre,  leurs  oeuvres,  se  sont  multi- 
pliées et  étendues,  et  il  apparaît  bien,  à  vingt-ciiiq  années  de 
distance,  que  le  débarquement  sur  notre  sol  et  la  présence 
parmi  nous  depuis  un  quart  de  siècle  de  ces  excellents  éduca- 
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teurs  furent,  dans  la  vie  religieuse  et  nationale  de  nos  popula- 
tions de  campagne  et  de  ville,  des  événements  bienfaisants  qui 
méritent  de  figurer  avec  honneur  dans  la  galerie  historique  de 
la  Revue  Canadienne.  On  en  conviendra  aisément,  si  l'on 
veut  bien  aller  jusqu'au  bout  de  ces  pages  qui  répondront  à 
deux  questions:  Qui  étaient  les  Frères  de  Saint-Gabriel  f 
Qu'ont-ils  fait,  que  font-ils  encore  en  Canada  ? 


Les  Frères  de  Saint-Gabriel  se  présentent  comme  les  fils 
du  Bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  ce  mis- 
sionnaire original  et  puissant,  dont  les  prédications  ont  lais- 
sé une  impression  si  profonde  et  si  durable  dans  les  départe- 
ments français  de  l'Ouest — qu'il  parcourut  en  tous  sens,  la 
croix  et  le  chapelet  à  la  main  !  Leur  culte  vraiment  filial  en- 
vers celui  qu'ils  nomment  leur  père,  leur  attachement  à  ses 
dévotions  maîtresses  :  le  crucifix  et  le  rosaire,  leur  zèle  pour 
son  ministère  de  prédilection  :  catéchiser  l'enfance,  leur  fi- 
délité à  ses  vertus  caractéristiques  :  foi,  simplicité,  abnéga- 
tion, dispositions  héréditaires  dans  leur  famille,  sont  des 
preuves  assez  sûres  de  l'authenticité  de  leur  généalogie  pour 
les  dispenser  d'en  fournir  aucune  autre.  Cependant,  une  cer- 
taine école,  poussée  par  des  motifs  mal  définis,  leur  conteste 
le  droit  de  se  réclamer  d'un  patronage  qu'ils  invoquent  avec 
raison  comme  leur  meilleure  recommandation,  et  en  appelle 
à  l'histoire.  Mais  l'histoire,  patiemment  et  consciencieusement 
interrogée,  répond  en  faveur  des  Frères.  Le  Bienheureux  de 
Montfort  laissa  en  mourant,  le  28  avril  1716,  pnir  continuer 
ses  oeuvres,  deux  communautés:  l'une  de  relig. mises  hospita- 
lières, l'autre  de  missionnaires  et  de  frères-coadjuteurs;  la 
première  seule,  la  congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse,  avait 
déjà  reçu  une  organisation  complète  et  définitive  :  la  seconde 
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n'existait  qu'en  germe  et  possédait  tout  juste  les  éléments 
essentiels  à  sa  vie  :  elle  comptait  deux  Pères  et  sept  Frères 
dont  quatre  avaient  prononcé  leurs  voeux.  Les  Frères  ne 
constituaient  pas  alors  de  communauté  distincte  de  celle  des 
Pères  que  leur  rôle  principal  était  de  servir  et  de  seconder  :  à 
la  maison-mère,  ils  se  chargeaient  de  tous  les  soins  matériels 
dont  s'entoure  la  vie  humaine,  et  des  autres  tâches  qui  au- 
raient pu  distraire  les  prédicateurs  de  leurs  travaux  apostoli- 
ques; au  cours  des  missions,  ils  sonnaient  les  cloches,  diri- 
geaient le  chant,  présidaient  aux  décorations,  faisaient  le  ca- 
téchisme et  instruisaient  l'enfance.  Jusqu'en  1820,  les  Frères 
furent  peu  nombreux  et  la  classe  ne  les  absorba  guère,  leurs 
autres  fonctions  leur  laissant  peu  d'activités  disponibles.  Il 
n'en  est  pas  moins  absolument  sûr  que  l'école  charitable  fit 
partie  des  attributions  qui  leur  furent  assignées  par  le  Bien- 
heureux lui-même  —  qu'on  se  re^iorte  à  son  testament  —  et 
qu'ils  s'en  acquittèrent,  sans  interruption,  pendant  tout  un 
siècle,  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre  et  en  quelques  autres  lieux. 

Vers  1820,  après  la  tourmente  révolutionnaire  et  l'épo- 
pée impériale,  Monsieur  Deshayes,  ancien  curé  d'Auray  en 
Bretagne — où  il  avait  travaillé,  de  concert  avec  le  vénérable 
Jean-Marie  Robert  de  LaMennais,  à  la  fondation  de  l'Insti- 
tut des  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne  de  Ploërmel — de- 
vint supérieur  des  communautés  établies  par  Montfort.  Celle 
des  Soeurs  :  la  Sagesse,  était  prospère,  celle  des  Pères  et  des 
Frères: Je  Saint-Esprit,  semblait  proche  de  la  ruine.  Persécu- 
tions et  guerres  ayant  tari  les  vocations  dans  leur  source,  la 
communauté  se  trouvait  réduite  à  trois  Pères  et  quatre  Frè- 
res, dont  aucun  n'avait  de  voeux  ;  et  c'était  juste  à  l'heure  où 
le  travail  de  restauration  religieuse  qui  s'accomplissait  par- 
tout en  France  exigeait  le  plus  impérieusement  des  ouvriers. 
Il  fallait  sans  retard  ranimer  ce  corps  épuisé. 

Monsieur  Deshayes  possédait  les  dons  supérieurs  que  ré- 
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clamait  la  situation  :  foi  ardente,  activité  infatigable,  faculté 
d'organisation  peu  commune.  Il  devait  naturellement  se 
préoccuper  davantage  de  l'oeuvre  d'éducation  chrétienne  à 
laquelle  il  s'était  intéressé  en  Bretagne,  et  que  les  circonstan- 
ces rendaient  absolument  urgente.  C'est  pourquoi  sa  sollici- 
tude s'exerça  principalement  à  l'égard  des  Frères  et  des  Frè- 
res enseignants.  Il  fit  venir  d'Aura.y  une  dizaine  de  jeunes 
gens  qui  s'y  consacraient  ou  s'y  préparaient  au  rôle  d'éduca- 
teurs de  la  jeunesse  et  les  adjoignit  aux  quatre  survivants  du 
Saint-Esprit;  en  même  temps,  des  recrues  nombreuses  arri- 
vèrent des  diocèses  voisins  et  firent  passer,  en  moins  de  qua- 
tre années,  le  nombre  des  Frères  de  quatre  à  quarante-deux. 
Tous  revêtirent  le  costume  religieux  et  prononcèrent  les  trois 
voeux  en  septembre  1824.  Frères  occupés  à  la  classe.  Frères 
occupés  aux  travaux  et  Missionnaires  vivaient  en  commun, 
habitaient  sous  le  même  toit,  reconnaissaient  les  mêmes  rè- 
gles, obéissaient  a\i  même  supérieur,  ne  constituaient  enfin 
qu'une  seule  et  même  société.  Mais  en  1835,  les  sujets  conti- 
nuant d'affluer  et  se  portant  surtout  vers  l'enseignement,  les 
Frères  de  classe  furent  séparés  et  logés  dans  une  maison  du 
bourg  de  Saint-Laurent,  acquise  à  cet  effet  et  nommée  Mai- 
son Saint-Gabriel  du  nom  de  baptême  de  Monsieur  Deshayes. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1841,  et  en  vertu  d'une 
disposition  expresse  de  ses  dernières  volontés,les  Frères  voués 
à  l'instruction  devinrent  autonomes  et  se  donnèrent  l'un 
d'eux  pour  supérieur.  Ils  prirent  ou  plutôt  se  laissèrent  im- 
poser le  nom  de  Frères  de  Saint-Gabriel  et  existèrent  dès  lors 
comme  communauté  distincte. 

Ces  modifications  profondes  apportées  par  Monsieur 
Deshayes  à  l'oeuvre  de  Montfort  l'ont  fait  nommer  parfois 
fondateur  de  la  congrégation  enseignante,  et  ont  donné  lieu 
à  d'autres  expressions  équivoques  de  nature  à  égarer  les  lec- 
teurs peu  avertis.    Ces  changements,  si  importants  et  si  im- 
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prévus  qu'ils  paraissent,  ne  sont  en  somme  que  le  développe- 
ment un  peu  tardif  d'une  oeuvre  voulue  par  Montfort  et  dé- 
signée par  lui  à  ses  enfants,  mais  réalisée  par  l'initiative  du 
successeur  légitime  du  Bienheureux,  l'héritier  de  son  autorité 
pour  le  gouvernement  de  sa  famille  religieuse.  Ils  ont  donné 
aux  Frères  enseignants  une  existence  indépendante,  mais 
n'ont  pu  les  dépouiller  d'une  origine  glorieuse  qui  vaut  pour 
eux  la  plus  antique  noblesse. 

Le  décret  officiel  de  Kome  portant  approbation  de  leurs 
constitutions,  rendu  en  1910,  date  leurs  commencements  d'il 
y  a  deux  siècles.  C'est  reconnaître  expressément  le  titre  dont 
ils  se  parent  :  fils  de  Montfort. 


La  congrégation  de  Saint-Gabriel  connut  des  progrès  ra- 
pides. Une  ordonnance  royale  de  1823  avait  limité  son  acti- 
vité aux  diocèses  français  de  l'ouest:  en  1853,  le  gouverne- 
ment impérial  lui  permit  d'ouvrir  des  écoles  dans  la  France 
entière  et  aux  colonies.  Elle  usa  de  la  permission  et  se  répan- 
dit dans  le  midi,  le  nord  et  le  centre',  où  autant  de  provinces 
furent  créées.  Les  établissements  canadiens  demeurèrent 
jusqu'en  1900  les  seuls  fondations  lointaines  de  l'institut  qui 
s'y  trouvait  encore  en  pays  français.  La  mère-patrie  béné- 
ficia ainsi  presque  exclusivement  des  services  inappréciables 
des  Frères  de  Saint-Gabriel  jusqu'au  jour  où  pour  récompen- 
se on  les  chassa  du  sol  natal.  Ce  jour-là,  ils  étaient  deux  mille, 
entretenaient  deux  cents  écoles,  instruisaient  et  formaient  au 
bien  vingt  mille  enfants  ou  jeunes  gens.  Ils  avaient  recueilli 
l'héritage  du  célèbre  abbé  de  l'Epée  et  s'étaient  spécialisés 
dans  l'éducation  des  sourds-muets  et  des  aveugles  :  ils  diri- 
geaient en  France  pour  l'avantage  exclusif  de  ces  infortunés 
douze  institutions  florissantes,  admirées  de  tous  et  louées  à 
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maintes  reprises  par  les  personnages  officiels:  ils  y  avaient 
donné  à  trois  mille  malheureux  privés  de  la  parole  ou  de  la 
vue  le  moyen  de  suppléer  aux  sens  qui  leur  manquaient  et  de 
reprendre  place  dans  la  société.  Cela  n'empêcha  pas  une  ma- 
jorité de  sectaires  de  leur  appliquer  avec  brutalité  les  lois 
d'exception  réclamées  contre  les  communautés  religieuses  par 
Waldeck-Kousseau  et  par  Combes  :  les  Frères  comme  congré- 
ganistes  furent  déclarés  incapables  d'enseigner  et  contraints 
de  choisir  la  sécularisation  ou  l'exil;  leurs  écoles  furent  fer- 
mées, leurs  biens  confisqués,  leur  noviciat  et  leur  maison- 
mère  obligés  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger. 

Les  Frères  furent  admirables.  Si  quelques-uns  faiblirent 
devant  l'exil,  l'isolement,  l'avenir  incertain,  et,  renonçant  à 
poursuivre  leur  rêve  de  perfection,  réclamèrent  la  dispense 
de  leurs  voeux  et  le  droit  de  se  refaire  dans  le  monde  une 
situation  assurée,  c'est  que  l'épreuve  dépassait  la  limite  d'un 
courage  ordinaire.  Le  grand  nombre  demeura  fidèle.  Obéis- 
sant à  des  conseils  ou  à  des  inspirations  diverses,  les  uns, 
pour  sauver  quelque  chose  des  oeuvres  françaises,  brisèrent 
les  liens  extérieurs  qui  les  rattachaient  à  la  congrégation,  dé- 
pouillèrent l'habit  religieux,  se  privèrent  du  bienfait  de  la 
vie  commune  et  reprirent  çà  et  là,  en  se  cachant,  les  tâches 
interrompues  ;  les  autres,  pour  pratiquer  dans  son  inté- 
grité la  vie  religieuse,  se  condamnèrent  à  l'exil,  quittèrent 
parents,  amis,  patrie,  et  vinrent  sur  la  terre  étrangère 
chercher  la  liberté  de  prier  ensemble  et  d'instruire  chré- 
tiennement l'enfance.  Le  sacrifice  des  uns  et  des  autres 
a  été  béni  de  Dieu.  Les  oeuvres  françaises  recommencent 
peu  à  peu  de  vivre,  d'une  existence  hélas  !  incomplète 
et  précaire,  mais  des  enfants  échappent  à  l'athéisme  de  l'é- 
cole officielle  et  l'on  voit  apparaître  l'espoir  d'un  renou- 
veau. Les  oeuvres  étrangères  se  multiplient  et  prospè- 
rent: en  moins  de  quinze  ans,  les  Frères  de  Saint-Gabriel  se 
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sont  établis  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Belgique,  où  ils  ont 
transporté  leur  maison-mère  et  leur  principal  noviciat;  en 
Angleterre,  où  ils  vont  bientôt  ouvrir  une  grande  écote  pour 
les  sourds-muets;  en  Espagne  et  en  Italie,  refuges  désignés 
pour  leurs  anciennes  provinces  du  centre  et  du  midi  ;  en 
Egypte,  en  Abyssinie,  au  Congo,  à  Madagascar,  au  Siam  et 
aux  Indes,  où  les  missionnaires  trouvent  en  eux  les  plus 
précieux  collaborateurs.  Tels  sont  les  ouvriers  d'élite  dont 
s'enrichit  le  Canada  en  l'année  1888. 


La  venue  à  Montréal  des  Frères  de  Saint-Gabriel  est  due 
pour  une  grande  part  aux  sollicitations  de  Monsieur  Eousse- 
lot,  ce  sulpicien  aux  initiatives  intelligentes  et  hardies,  long- 
temps curé  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Jacques,  dont  le  nom 
se  rencontre  à  l'origine  de  plusieurs  établissements  charita- 
bles de  notre  ville,  qui  prolongent  sa  bienfaisance  et  font  bé- 
nir sa  mémoire.  Un  riche  citoyen  de  Montréal,  M.  F.-X.  Beau- 
dry,  avait  laissé  en  mourant  des  immeubles  et  des  sommes 
d'une  valeur  considérable  pour  fonder  un  vaste  orphelinat, 
l'orphelinat  Saint-François-Xavier,  où  des  enfants  pauvres 
et  abandonnés  recevraient  non  seulement  le  logement  et  la 
nourriture,  mais  encore  une  solide  instruction  professionnelle 
dans  des  ateliers  aménagés  pour  eux.  Ses  exécuteurs  testa- 
mentaires commencèrent  de  réaliser  ses  volontés.  Ketenant 
entre  leurs  mains  l'administration  financière,  ils  cherchèrent 
des  hommes  dévoués  pour  leur  confier  la  surveillance  et  la 
formation  morale  des  orphelins.  Les  communautés  du  pays, 
accablées  de  demandes,  ne  purent  les  leur  fournir. 

Monsieur  Eousselot,  natif  d'une  contrée  qui  doit  sa 
foi  profonde  aux  travaux  de  Montfort  et  de  ses  fils,  an- 
cien élève  des  Frères  au  pensionnat  de  Saint-Laurent-sur- 
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Sèvre  et  demeuré  leur  admirateur  et  leur  ami,  suggéra 
de  recourir  à  la  communauté  de  Saint-Gabriel.  Monsei- 
gneuE  Fabre  consulté  donna  volontiers  son  agrément.  Les 
Sulpiciens  de  Paris  servirent  d'intermédiaires.  Le  Kév. 
Père  Fleurance,  provincial  de  la  Compagnie  de  Marie,  don- 
na lui  aussi  un  concours  très  efficace.  Il  parait  que  dans 
sa  jeunesse  Louis  de  Montfort  avait  rêvé  de  passer  en 
Amérique  et  de  s'y  dévouer  aux  progrès  de  la  foi  :  l'influen- 
ce de  Monsieur  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice  et  son 
directeur,  aurait  été  nécessaire  pour  le  retenir  en  France.  Les 
Frères  accueillirent  les  propositions  venues  de  Montréal  com- 
me une  occasion  providentielle  de  réaliser,  à  deux  cents  ans 
de  distance,  un  projet  de  leur  père.  Cette  fois  Saint-Sulpice^ 
loin  d'élever  le  moindre  obstacle,  les  encourageait  et  les  ap- 
pelait. On  fit  bon  accueil  à  la  requête  venue  de  Montréal,  et 
après  quelques  pourparlers,  l'affaire  fut  conclue.  Six  Frères 
furent  désignés  pour  partir:  ils  firent  leurs  adieux  aux  pa- 
rents, aux  amis,  au  sol  natal,  aux  oeuvres  chères,  recomman- 
dèrent à  Jésus  et  à  Marie  leur  entreprise  lointaine,  et  se  hâtè- 
rent vers  le  poste  avancé  où  les  envoyait  l'obéissance. 

Leur  docilité  et  leur  confiance  ne  furent  point  trompées. 
Sans  doute,  Dieu  permit  que  la  fondation  au  profit  de  laquel- 
le ils  apportaient  leur  efforts  et  se  dépensèrent  pendant  six 
ans,  périclitât  et  sombrât  :  c'était  pour  féconder  leurs  travaux 
par  l'épreuve.  L'oeuvre  des  orphelins  reprise  sur  de  tout  au- 
tres bases  et  dans  d'autres  circonstances  revit,  réussit  et  pro- 
met. Ainsi  se  sera  réalisée  une  fois  de  plus  la  prophétie  du 
Père  Vimont,  jésuite,  de  Québec,  qui  écrivait  dans  son  jour- 
nal, en  1641,  à  propos  des  projets  de  la  Société  de  Montréal  : 
"  La  croix,  les  peines  et  les  grands  frais  sont  les  pierres  fon- 
damentales de  la  maison  de  Dieu.  On  ne  mène  personne  à 
Jésus-Christ  que  par  la  croix.  Les  desseins  qu'on  entreprend 
pour  sa  gloire  en  ce  pays  se  conçoivent  dans  les  dépenses  et 
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dans  les  peines,  se  poursuivent  dans  la  contrariété,  s'achè- 
vent dans  la  patience  et  se  couronnent  dans  la  gloire.  " 

La  colonie  gabriéliste  débarquée  à  Montréal  prospéra 
rapidement:  des  domaines  fertiles  s'ouvrirent  sur  divers 
points  k  son  activité  ;  des  renforts  venus  de  France  et  bientôt 
des  recrues  gagnées  en  Canada  grossirent  le  bataillon  d'avant- 
garde.  Un  noviciat  fut  inauguré,  le  7  septembre  1891,  dans 
une  maison  acquise  au  Sault-au-Eécollet,  grâce  aux  bons 
offices  de  M.  le  curé  Beaubien.  Il  se  doubla  bientôt  d'un 
scolasticat,  où  les  nouveaux  profès  se  forment  sous  la 
direction  de  maîtres  pleins  d'expérience  aux  fonctions  spé- 
ciales d'éducateurs,  et  d'un  juvénat,  où  les  enfants  inclinés  à 
la  vie  religieuse  s'éprouvent  sous  l'oeil  de  Dieu  et  loin  des  in- 
fluences troublantes.  Il  fallut  agrandir,  acquérir,  bâtir,  et  il 
faut  encore,  paraît-il,  acheter  et  construire  :  c'est  l'effet  d'une 
croissance  vigoureuse  et  d'une  persistante  vitalité. 

Entre  temps,  écoles,  académies,  collèges,  i>atronage,  or- 
phelinat, naissaient  et  grandissaient.  Impossible  de  raconter 
en  détail  chacune  de  ces  fondations.  La  simple  énumération 
de  celles  qui  ont  vécu  et  sont  à  l'heure  actuelle  en  pleine  acti- 
vité constitue  le  plus  éloquent  témoignage  en  faveur  des  ser- 
vices que  les  Frères  de  Saint-Gabriel  n'ont  pas  cessé  de  ren- 
dre à  la  cause  de  l'éducation  populaire  parmi  les  Canadiens 
français.  Ils  dirigent,  hors  de  Montyéal,  onze  écoles,  dont  dix 
dans  la  province  de  Québec  :  à  l'Assomption,  Sainte-Thérèse, 
le  Sault-au-Kécollet,  Sainte-Kose,  Saint-Stanislas,  Saint-Mar- 
tin, Acton-Vale,  Saint-Tite,  Saint-Jacques-de-1'Achigan  et 
Saint-Lin-des-Laurentides,  et  une  autre  par  delà  la  frontière, 
à  Saint-Johnsbury,  au  Vermont.  Cinquante  Frères  y  instrui- 
sent de  seize  à  dix-huit  cents  enfants.  Ils  retrouvent  avec 
bonheur  dans  ces  bonnes  paroisses  de  campagne  la  foi,  la 
piété,  la  simplicité  des  populations  vendéennes  parmi  lesquel- 
les ils  inaugurèrent  leur  mission  de  maîtres  d'école.    Ils  s'y 
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font  estimer  et  aimer.  Des  assurances  très  touchantes  leur  en 
ont  été  données  au  cours  des  dernières  fêtes.  La  plus  émou- 
vante —  on  sentait  si  bien  qu'elle  montait  directement  du 
coeur  —  aura  été  sans  doute  la  très  simple  et  très  heureuse 
improvisation  de  M.  le  curé  de  Saint-Johnsbury  à  la  table 
de  famille  qui  réunit  dans  une  allégresse  commune  les 
Frères  et  leurs  amis.  Prié  de  prendre  la  parole  au  nom  des 
franco-américains  qui  bénéficient  de  leurs  travaux,  ce  prêtre 
distingué  évoqua  les  difficultés  qu'éprouve  en  terre  améri- 
caine une  population  catholique  et  française,  peu  fortunée, 
éloignée  de  son  centre  (Québec),  forcée  de  contribuer  par  des 
taxes  onéreuses  à  l'entretien  des  écoles  publiques  non-confes- 
sionnelles,puis  de  se  donner  ses  écoles  à  elle,  moyen  indispen- 
sable de  conserver  intact,  d'une  génération  à  l'autre,  l'idéal 
national  et  religieux,  et  il  rendit  hommage  au  désintéresse- 
ment des  communautés  de  Montréal  :  Soeurs  de  la  Congréga- 
tion Notre-Dame,  Soeurs  de  la  Providence,  Frères  de  Saint- 
Gabriel,  qui  refusèrent  à  plusieurs  reprises  des  offres  avanta- 
geuses et  tinrent  à  demeurer  dans  son  humble  paroisse  pour 
maintenir  au  coeur  et  sur  les  lèvres  des  petits  la  foi  et  le 
parler  des  pères. 

Les  Frères  de  Saint-Gabriel  sont  chargés  du  cours  pré- 
paratoire au  Collège  de  Montréal  et  du  cours  commercial  à 
celui  de  Sainte-Thérèse.  :  ils  ont  dirigé  aussi  le  cours  commer- 
cial à  l'Assomption  et  à  Sainte-Marie-de-Monnoir.  Ces  rôles 
dans  des  collèges  classiques  demandent  beaucoup  de  tact,  de 
discrétion,  de  simplicité,  d'oubli  de  soi.  Les  Frères  s'en  ac- 
quittent partout  de  manière  à  mériter  de  chaudes  sympathies 
et  d'inviolables  attachements. 

En  ville,  les  Frères  possèdent  quatre  établissements:  le 
Patronage  Saint- Vincent-de-Paul,  l'Orphelinat  Saint-Arsène, 
l'Ecole  Sainte-Hélène  et  l'Académie  Christophe-Colomb.  Ils 
y  sont  une  trentaine;  ils  y  reçoivent  plus  de  mille  enfants,. 
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tous  ou  presque  tous  de  familles  ouvrières,  souvent  fort  né- 
gligés, sans  défense  contre  les  séductions  d'une  cité  qui  sem- 
ble ne  plus  savoir  respecter  l'innocence.  Ils  ne  se  posent  pas 
devant  l'opinion  publique  en  champions  de  l'instruction  po- 
pulaire, ils  ne  font  ni  discours,  ni  articles,  sur  la  question 
scolaire;  mais  ils  usent  leurs  forces  à  donner  à  ces  petits  les 
connaissances  indispensables  à  qui  veut  se  faire  dans  la  socié- 
té une  situation  indépendante,  à  leur  enseigner  par  la  parole 
et  par  l'exemple  la  vieille  morale  évangélique,  celle  qui,  libé- 
rant l'homme  des  servitudes  honteuses,  est  la  seule  efficace 
pour  le  former  aux  grands  devoirs  qu'imposent  la  religion,  la 
famille  et  la  patrie. 

Parmi  tant  de  belles  oeuvres,  deux,  dont  on  pourrait  dire 
qu'elles  n'en  font  qu'une,  méritent  une  mention  spéciale,  car 
elles  semblent  l'oeuvre  originale,  la  mission  primitive  et  la 
principale  raison  d'être  des  Frères  de  Saint-Gabriel  à  Mont- 
réal, le  Patronage  8aint-Vincent-de-Paul,  et  l'Orphelinat 
Saint-Arsène.  C'est  là  que  l'auteur  de  ces  lignes  les  voit  à 
l'oeuvre  et  sent  croître  pour  eux  tous  les  jours  sa  respec- 
tueuse admiration.  Leur  action  contrariée  par  toutes  les 
influences  qui  peuvent  se  conjurer  pour  réduire  à  néant 
les  efforts  du  zèle  ne  laisse  pas  d'y  produire  des  résultats 
qui,  pour  êtte  parfois  cachés  ou  retardés,  n'en  sont  pas 
moins  certains,  profonds  et  durables.  C'est  qu'ils  prêchent 
surtout  d'exemple  et  que,  même  aux  heures  d'intimité,  où 
la  fin  de  surveillance  assujettissantes  et  prolongées  justi- 
fierait bien  quelque  détente,  on  les  trouve  toujours  régu- 
liers, laborieux,  modestes,  préoccupés  d'accomplir  dans  le 
détail  la  volonté  du  Divin  Maître  et  de  faire  pénétrer  plus 
de  vérité  dans  les  esprits  et  plus  de  générosité  dans  les  coeurs. 

Le  Patronage,  fondé  le  8  septembre  1892,  avec  le  con- 
cours des  Conférences  Saint- Vincent-de-Paul,  transporté  un 
peu  plus  tard  au  coin  des  rues  Lagauchetière  et  Chenneville, 
agrandi  par  des  acquisitions  et  des  constructions  successives, 


204  LA  REVUE  CANADIENNE 

donne  asile  aux  jeunes  gens  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  plus 
ou  moins  délaissés,  obligés  de  gagner  leur  vie  et  désireux 
d'apprendre  un  métier  pour  se  faire  un  meilleur  sort.  Ils  sont 
là  une  centaine  pour  qui  le  Patronage  réalise  les  promesses 
de  son  nom  et  supplée  de  son  mieux  la  famille  impuissante  ou 
détruite.  On  leur  assure,  autant  que  possible  et  au  meilleur 
compte,  de  bonnes  places  chez  de  bons  patrons,  une  bonne 
pension,  un  bon  entourage,  des  distractions  saines,  quelques 
cours  du  soir,  une  sérieuse  formation  professionnelle,  et  la 
formation  morale  et  religieuse  plus  nécessaire  encore,  qui  en 
fera  des  hommes  honnêtes,  travailleurs  et  chrétiens. 

L'Orphelinat  Saint-Arsène,  commencé  à  Villeray  en  1906 
et  considérablement  agrandi  cette  année  même,  est  venu  com- 
bler une  lacune  qu'on  déplorait  depuis  longtemps  dans  les 
oeuvres  catholiques  de  Montréal.  Le  petit  orphelin  élevé  chez 
les  Soeurs  ne  pouvait  s'y  attarder  après  la  onzième  année  et 
se  trouvait  encore  trop  jeune  pour  entrer  en  apprentissage  et 
se  suffire  à  soi-même  :  à  qui  le  confier  dans  l'intervalle?  Mont- 
fort  rend  d'immenses  services,  mais  ne  peut  convenir  à  tous 
les  cas,  ni  répondre  à  tous  les  besoins.  Saint- Arsène  est  ou- 
vert aux  enfants  jusqu'à  quatorze  ans  et  peut  dès  maintenant 
en  loger  près  de  quatre  cents.  Les  locaux  sont  spacieux,  les 
cours  très  vastes,  l'air  excellent.  Les  petits  chars  arrivent  tout 
près.  On  y  suit  la  classe,  on  y  joue,  on  y  respire,  on  y  mange, 
on  y  dort,  on  y  obéit,  on  y  prie,  on  s'y  fortifie  h;  co;  ps  et  l'â- 
me en  vue  de  l'avenir,  car  il  faut  à  ces  petits  hommes  des  mus- 
cles vigoureux,  des  coeurs  courageux  et  des  volontés  aguer- 
ries. 

Peu  de  services  valent  celui-là:  arracher  des  centaines 
d'existences  d'enfants  aux  hérédités  qui  les  tiennent,  aux  in- 
fluences qui  les  corrompent,  aux  tentations  qui  les  guettent  ; 
les  entourer  de  sollicitude,  d'idéal  et  de  foi;  leur  mettre  au 
plus  profond  de  l'âme  le  sens  et  le  culte  du  devoir;  les  rendre 
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à  la  société,  armés  pour  la  vie,  capables  d'y  faire  oeuvre  utile, 
d'occuper  uue  situation  honorable,  de  fonder  une  famille,  de 
s'acheminer  à  l'éternité  heureuse  par  la  voie  du  travail,  du 
pacrifice  et  de  l'honneur;  consacrer  toutes  ses  énergies  à  ces 
entreprises  difficiles  de  résurrection  et  de  salut;  persévérer 
en  dépit  d'échecs  nombreux  et  décourageants;  abandonner 
la  joie  de  contempler  de  ses  yeux  les  merveilleuses  transfor- 
mations qu'on  a  payées  de  ses  peines  et  de  ses  renoncements, 
— voilà  ce  qu'accomplissent  simplement,  parmi  nous,  sans  se 
croire  admirables,  loin  des  regards  du  monde  qui  les  dédaigne, 
sous  l'oeil  de  Dieu  qui  les  inspire  et  les  soutient,  les  Frères  de 
Saint-Gabriel  et  avec  eux,  dans  d'autres  conditions,  les  maî- 
tres et  les  maîtresses  de  ces  institutioi-.a  charitables  qu'on  cri- 
tique et  qu'on  dénigre  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas. 

Le  Patronage  joint  les  deux  bouts  tant  bien  que  mal,  avec 
les  modestes  pensions  prélevées  sur  le  gain  des  apprentis, 
quelques  subventions  et  quelques  dons;  mais  Saint- Arsène, 
grevé  d'une  dette  de  quatre-vingt  mille  piastres,  et  n'ayant 
guère  d'autre  revenu  fixe  que  la  redevance  mensuelle  de  six 
piastres  demandée  pour  chaque  orphelin  et  fort  irrégulière- 
ment encaissée,  est  un  défi  perpétuel  à  la  Providence  et  un 
appel  permanent  à  la  charité.  L'une  et  l'autre  lui  seront  fidè- 
les: il  le  faut  pour  combler  les  emprunts  du  passé,  subvenir 
aux  besoins  du  présent,  réaliser  les  p^-ojets  d'avenir.  L'oeu- 
vre réclame  d'importants  compléments  :  ses  protégés  la  quit- 
tent pour  se  mettre  au  travail  à  quatorze  ans,souvent  à  treize, 
parfois  à  douze.  Ils  débutent  d'ordinaire  comme  petits  messa- 
gers, petits  commissionnaires,  et  ne  sont  pas  admis  à  commen- 
cer un  apprentissage  sérieux  avant  quinze  ou  seize  ans.  Né- 
cessité fâcheuse!  ces  courses  du  mathi  au  soir,  ces  allées  et 
venues  à  travers  les  grandes  rues,où  l'on  s'attarde  aux  scopes, 
aux  étalages,  aux  carrefours,  où  l'on  entre  en  conversation 
avec  le  premier  gamin  rencontré,  sont  une  école  de  vagabon- 
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dage,  de  gaspillage,  de  dissipation,  aux  leçons  de  laquelle  les 
pauvres  petits,  trop  jeunes  pour  être  bien  formés,  ne  sau- 
raient d'ordinaire  résister  longtemps.  D'autre  part,  il  n'est 
pas  possible  et  il  ne  serait  pas  avantageux  de  leur  faire  pren- 
dre si  tôt  du  travail  à  l'intérieur  dans  une  boutique  de  ville. 
Alors  ceux  qui  les  aiment  rêvent  de  voir  se  dresser  sur  le 
vaste  terrain  de  Saint-Arsène  de  beaux  ateliers  clairs  et  bien 
aérés,  d'y  occuper  les  orphelins  quelques  heures  par  jour  dès 
que  leur  développement  physique  leur  permet  le  travail,  de 
leur  y  donner  les  éléments  d'une  solide  et  pratique  instruc- 
tion technique,  de  leur  maintenir  jusqu'à  seize  ans  le  bienfait 
de  la  surveillance  et  de  la  protection  des  Frères  et  de  ne  les 
laisser  partir  dans  la  vie  qu'entièrement  équipés  et  munis.  Il 
est  impossible  qu'une  idée  si  opportuiiC  ne  rencontre  à  point 
nommé  les  concours  nécessaires  pour  devenir  réalité. 

Au  nom  de  la  Revue  Canadienne.  x)Our  tout  le  bien  qu'ils 
font  parmi  nous  à  la  jeunesse,  à  la  jeunesse  ouvrière,  à  la 
jeunesse  délaissée,  et  aussi  pour  tout  le  bien  qu'ils  rêvent, 
nous  souhaitons  aux  Frères  de  Saint-Gabriel  de  se  multiplier, 
de  s'étendre,  de  conserver  en  eux  leurs  traits  caractéristiques, 
le  culte  de  Montfort  et  ses  dévotions,  la  régularité,  l'humilité, 
l'obéissance,  l'attachement  à  leurs  rudes  tâches,  de  voir  gran- 
dir leurs  oeuvres,  exaucer  leurs  désirs  et  féconder  leur  in- 
fluence ad  multos  annos  ! 

E  GOUIN.  p.  s.  8. 


A  travers  l'Afrique  du  nord 

(SOTTE  ET  fin) 


|EULEMENT  peut-être  pourrait-on  distinguer  entre 
Arabes  et  Kabyles.  Ceux-ci  sont  les  autochtones 
du  pays,  descendants  des  anciens  berbères,  comme 
les  Touaregs  du  Sahara  et  les  habitants  des  mon- 
tagnes marocaines.  Ils  adoptèrent  la  religion  de  leurs 
vanqueurs  dès  le  septième  siècle  ;  mais  l'Islam  n'a  pas 
laissé  sur  eux,  semble-t-il,  une  empreinte  aussi  profonde 
que  sur  les  Arabes,  chez  qui  elle  parait  vraiment  indélébi- 
le. Et  puis,  ils  sont  restés  monogames,  ce  qui  supprime 
le  principal  obstacle  .à  leur  évangélisation.  Aussi  les  Père» 
Blancs  ont-ils  en  Kabylie  des  missions  assez  florissantes. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  France  a  beau  s'appliquer  à  respecter,  à 
favoriser  même  la  religion  de  ses  sujets  musulmans  ;  un  Napo- 
léon III  a  beau  se  vanter  de  son  titre  d'empereur  des  Arabes  ; 
un  Président  de  République  a  beau  faire  à  des  cheiks  et  à  des 
marabouts  des  largesses  qu'il  se  garderait  bien  de  faire  à  des 
prêtres  catholiques,  les  disciples  du  Prophète  mecquois  ne 
peuvent  ni  estimer,  ni  aimer  les  Français,  encore  moins  s'assi- 
miler à  eux.  Qu'importe  que  le  Français  habite  des  palais  et 
de  luxueuses  maisons  à  cinq  ou  six  étages,  tandis  que  l'Arabe 
n'a.  pour  logement  que  de  misérables  gourbis  ou  des  masures 
aux  murs  délabrés,  celui-ci  est  un  croyant,  celui-là  un  infidèle.^ 
Ces  deux  termes  créent  une  séparation  qui  est  un  abîme.  Le 
croyant  est  un  élu,  un  privilégié,  un  être  trié  entre  le  reste  des 
humains,  à  qui  Dieu  parle  directement  par  l'intermédiaire  da 
Coran.    Il  peut  commettre  des  fautes,  mais  sa  foi  en  l'unité  de 
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Dieu  et  en  la  mission  de  Mahomet  l'arrache  nécessairement  à 
un  châtiment  éternel  ;  il  sait  que,  après  un  délai  plus  ou  moins 
long,  il  sera  admis  aux  délices  du  plus  radieux  des  paradis 
plein  de  blanches  houris,  de  fontaines  murmurantes  nuit  et 
jour,  de  jardins  embaumés  et  de  fleurs  multicolores.  L'infi 
dèle,  lui,  même  avec  sa  Bible,  reste  plongé  dans  les  ténèbres, 
et  il  ne  sera  guère  mieux  traité  que  les  animaux  sans  raison 
Pauvre  chrétien,  tu  n'es  qu'un  chien,  fils  de  chien,  un  giaour 
ou  un  ibn-kolb.    Prends-en  ton  parti,  aucune  des  inventions 
dont  tu  es  si  fier,  ne  te  hausseront  à  la  hauteur  d'un  croyant 
Tu  peux  supprimer  la  distance  par  la  rapidité  de  tes  locomo 
tives,  tu  peux  violer  le  domaine  des  airs  avec  tes  biplans  ou 
tes  monoplans,  tu  ne  parviendras  toujours  pas  au  paradis  de 
Mahomet  ! 

Etant  donnéee  cette  disproportion  entre  les  deux  êtres,  le 
chrétien  n'est  fait  que  pour  obéir  et  payer  tribut  au  musul- 
man ;  s'il  arrive  que  les  rôles  soient  renversés,  comme  c'est  le 
cas  en  Algérie,  ce  ne  peut  être  que  pour  un  temps.  Le  désor- 
dre est  trop  criant  pour  durer.  Tant  que  cette  situation  vio- 
lente persiste,  le  musulman  pourra  servir  son  oppresseur,  par- 
ce qu'il  lui  est  permis  "  de  baiser  la  main  qu'il  est  incapable 
de  briser  ".  Enrôlé  dans  l'armée  de  ses  maîtres,  il  deviendra 
même  un  très  bon  soldat  parce  qu'il  ne  connaît  que  la  consi- 
gne et  qu'il  ne  craint  nullement  la  mort.  Qu'on  se  rappelle 
l'intrépidité  des  Turcos  durant  la  guerre  franco-allemande  ! 
Il  pourra  même  sacrifier  à  son  prurit  de  vanité,  accepter  les 
décorations  et,  à  l'occasion,  rejeter  habilement  en  arrière  le 
pan  de  son  hurnou  juste  pour  laisser  à  découvert  le  côté  où 
brille  une  croix  de  la  légion  d'honneur.  Cependant,  si  c'est  un 
véritable  enfant  de  l'Islam,  il  n'aura  pas  la  conscience  tran- 
quille, il  sera  même  étreint  par  la  terreur  de  quelque  châti- 
ment mystérieux.  Tout  musulman,  en  effet,  doit  croire  à  l'a- 
vènement d'un  Moule  Sa  ou  d'un  Mahdi.    Cet  envoyé  d'Allah 
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prêchera  la  guerre  sainte,  il  exterminera  ou  refoulera  par  delà 
les  mers  les  envahisseurs  sacrilèges  du  sol,  sur  lequel  a  une 
fois  flotté  le  croissant,  il  rendra  à  l'Islam  sa  splendeur  et  sa 
puissance.  Mais  tout  d'abord  il  conjmencera  par  punir  les 
croyants  lâches,  qui  auront  pactisé  avec  les  infidèles.  Com- 
prenez-vous maintenant  pourquoi  un  sincère  disciple  du  Pro- 
phète ne  peut  servir  la  France  ou  tout  autre  pouvoir  étranger 
qu'en  portant  l'aiguillon  du  remords  et  de  la  crainte  au  fond 
de  son  coeur;  pourquoi,  dès  que  se  présente  un  aventurier 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  Madhi,  décrit  dans  les 
livres  saints  de  l'Islam,  il  a  quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur 
cent  de  soulever  toute  une  contrée  et  de  se  recruter  des  parti- 
sans pour  la  guerre  sainte?  Comprenez-vous  pourquoi  un  mi- 
litaire haut  gradé  dans  l'armée  française,  comme  le  colonel 
Ben-Daoud  (mort  l'an  dernier),  se  sent  pressé,  dès  qu'il  a  sa 
retraite,  de  dépouiller  son  uniforme  d'officier,  et  de  revêtir 
la  défroque  de  ses  pouilleux  coreligionnaires?  Mourant  avec 
elle,  il  mourra  toujours  plus  paisible  qu'avec  un  habit  galonné 
d'or  qui  lui  rappelle  sa  complaisance  coupable  pour  les  infi- 
dèles. Comprenez-vous  pourquoi,  en  attendant  que  la  Madhi 
apparaisse,  un  pieux  musulman  cherche  à  expier  le  bien  qu'il 
a  fait  à  un  chien  de  chrétien,  soit  en  brûlant  ses  meules  de  blé, 
soit  en  pillant  ses  vignes,  soit  en  volant  ses  légumes,  soit  en  lui 
logeant  une  balle  dans  le  flanc?  Si  de  tels  procédés  sont  une 
cause  d'insécurité  fort  désagréable  dans  les  campagnes  algé- 
riennes pour  les  colons  européens,  ils  n'en  ont  qu'une  vertu 
expiatrice  plus  grande  aux  yeux  du  musulman. 

Non,  certes,  Mahomet  n'y  est  pas  allé  de  main  morte  !  Une 
fois  engagé  dans  le  chemin  de  l'imposture  il  a  poursuivi  jus- 
qu'au bout.  Pour  que  ses  adhérents  ne  fussent  pas  tentés  d'al- 
ler vers  des  dieux  étrangers,  il  a  renchéri  sur  toutes  les  autres 
religions;  il  a  fait  de  son  Coran  un  livre  d'une  inspiration 
autrement  stricte  que  laBible  ;  il  a  fait  miroiter  aux  regards 
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de  ses  suivants  un  paradis  autrement  alléchant  que  celui  dé- 
crit par  David  ou  saint  Paul  ;  il  a  mis  autour  du  front  du  Com- 
mandeur des  croyants  une  auréole  autrement  surhumaine  que 
celle  dont  nous  entourons  le  Pape,  puisqu'il  en  a  fait  l'ombre 
,  de  Dieu  sur  la  terre  et  que  ses  plus  farouches  caprices  sont 
censés  une  inspiration  directe  d'Allah  !  Suivant  la  plus  pure 
doctrine  de  l'orthodoxie  musulmane,  le  Kalife  pourrait,  en 
effet,  ordonner  le  massacre  d'au  moins  seize  individus  par 
jour,  sans  avoir  à  rendre  compte  à  personne  autre  qu'à  Dieu^ 
dont  il  faut  croire  qu'il  suit  l'impulsion  immédiate.  Mahomet 
du  reste  n'a  fait  que  transmettre  à  son  successeur  un  privilège 
dont  il  usait  largement.  Avait-il  envie  de  prendre  une  nou- 
velle femme,  fut-ce  la  onzième  ou  douzième,  vite  une  révéla- 
tion tombait  du  ciel  qui  l'y  autorisait.  Cette  complaisance 
de  l'autorité  divine  à  l'égard  de  son  Prophète  risquait  de 
transformer  le  Coran  en  une  suite  de  sourates  plus  ou  moins 
contradictoires  ;  mais  quoi  !  le  cachet  surnaturel  n'en  ressor- 
tait que  plus  clairement,  et  pour  y  adhérer  il  n'était  besoin 
que  d'une  foi  plus  aveugle.  La  foi  du  musulman  n'a  que  fai- 
re des  motifs  de  crédibilité;  elle  les  laisse  dédaigneusement  à 
la  foi  imparfaite  et  branlante  des  chrétiens.  Le  credo  quia 
àbsurdum  n'est  qu'une  légende,  appliqué  à  la  foi  musulmane 
ne  serait-il  pas  assez  juste? 

Seulement,  l'ex-chamelier  du  désert  de  l'Arabie  n'avait 
pas  prévu  l'apparition  des  Jeunes  Turcs,  non  plus  que  celle 
des  Jeunes  Egyptiens,  Tunisiens  et  Algériens.  Il  est  clair  que 
si  un  jour  quelques-uns  de  ses  disciples  allaient  s'aviser  de 
faire  passer  sa  doctrine  et  sa  vie  au  creuset  d'une  critique  et 
d'un  rationalisme  inexorables,tout  l'édifice  de  mensonges  qu'il 
avait  laborieusement  construit  à  coups  de  prétendues  révéla- 
tions croulerait  comme  un  château  de  cartes.  Abdul-Hamid, 
le  sultan  rouge,  le  grand  assassin  des  Arméniens,  était  mieux 
avisé  qu'on  pense,  quand  il  appliquait  toute  son  astuce  à. 
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maintenir  son  peuple  dans  l'ignorance  et  à  éloigner  de  lui  les 
prétendues  lumières  de  l'Occident!  Les  Jeunes  Turcs,  eux- 
mêmes,  ont  vite  renoncé  à  la  modernisation  de  leurs  compa- 
triotes. Ils  ont  compris  que  le  projet  était  prématuré  et 
qu'en  ébranlant  la  foi  aveugle  au  Coran  ils  ébranlaient  les 
bases  mêmes  de  leur  puissance.  Il  n'y  a  qu'un  point  où  ils  ont 
dévié  de  la  pure  tradition  islamique.  Ayant  incorporé  les 
chrétiens  de  l'empire  dans  leur  armée,  ils  ne  pouvaient  rai- 
sonnablement laisser  prêcher  la  guerre  sainte,  quand  il  s'est 
agi  de  marcher  contre  les  Bulgares  et  les  Serbes.  Or  voyez 
où  a  abouti  ce  sacrifice  à  l'idée  occidentale.  Il  y  a  eu  sans 
doute  d'autres  causes  à  la  débâcle  turque.  Mais  tout  le  mon- 
de convient  qu'une  de  ces  causes  a  été  le  manque  d'enthou- 
siasme, et  l'enthousiasme  a  manqué  parce  que  la  guerre  sainte 
n'a  pas  été  prêchée.  Chez  les  musulmans  plus  que  chez  n'im- 
porte quel  autre  peuple,  c'est  la  foi  qui  remporte  les  victoires. 
Mais  peut-être  avons-nous  là  un  signe  avant-coureur  de  la 
fin  de  l'Islam,  en  même  temps  qu'une  indication  assez  précise 
sur  la  façon  dont  il  périra.  L'Islam  ne  supportant  pas  l'om- 
bre d'une  critique,  il  est  sûr  qu'il  est  très  mal  à  l'aise  dans  no- 
tre atmosphère  moderne,  toute  imprégnée  d'esprit  scientifi- 
que, de  libre  examen  et  de  libre  discussion.  Avec  l'établisse- 
ment du  régime  parlementaire,  avec  la  suppression  des  bai'- 
rières  que  le  fanatisme  avait  mises  jusqu'ici  à  la  circulation 
des  ouvrages  et  des  idées  de  l'Europe,  cette  atmosphère  ne 
peut  manquer  de  pénétrer  insensiblement  les  cerveaux  des  po- 
pulations soumises  aux  différents  pouvoirs  islamiques,  et  d'y 
tuer  la  croyance  à  la  mission  divine  du  chamelier  mecquois. 
Comme  le  christianisme  aura  résisté,  lui,  à  cette  action  dis- 
solvante, il  continuera  à  subsister  sur  les  débris  de  l'Islam,  il 
«e  trouvera  même  plus  fort  et  plus  prospère  étant  libéré  du 
joug  que  les  tyrans  à  turban  vert  faisaient  peser  sur  lui  ;  et  ces 
vieux  pays  seront  rendus  à  la  religion  du  Christ  dont  ils  fu- 
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rent  le  berceau  ;  même  en  ne  comprenant  qu'une  minorité  de 
pratiquants,  ils  pourront  être  de  nouveau  appelés  des  pays 
chrétiens. 

Toutefois,  ne  nous  illusionnons  pas  trop  :  ce  n'est  pas  de- 
main qui  verra  un  tel  changement.  A  défaut  de  conviction, 
l'atavisme  est  un  puissant  facteur  pour  la  conservation  d'une 
civilisation  vieillie.  Nos  Algériens  instruits,  par  exemple, 
voudraient  bien  se  hausser  à  notre  taille.  L'an  passé  encore, 
quand  il  s'est  agi  de  lever  un  certain  nombre  de  conscrits  dans 
les  districts  de  la  colonie,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  écrit 
au  premier  ministre,  M.  Poincaré,  pour  lui  dire  qu'ils  étaient 
fiers  et  heureux  de  servir  la  France;  qu'ils  repoussaient  la 
prime  de  150  francs  comme  injurieuse  à  leur  patriotisme;  en 
retour  ils  estimaient  qu'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  leur 
accorder  les  droits  de  citoyens  français.  Jusque-là  très  bien. 
Seulement  ils  exigeaient  les  droits  de  citoyens  français  dans  le 
cadre  de  leur  religion  et  de  leurs  moeurs  islamiques  ;  c'était, 
nous  l'avons  vu,  vouloir  associer  deux  contradictions;  mais 
c'était  prouver  aussi  que  le  vernis  d'instruction  et  de  civili- 
sation qu'ils  reçoivent  dans  nos  écoles  laisse  subsister  intacte 
la  croûte  musulmane,  formée  d'une  adhésion  inébranlable  à 
leur  Coran  et  d'espérances  non  moins  fermes  en  leur  paradis 
tout  charnel. 

La  juxtaposition  de  deux  races  à  la  mentalité  si  contraire, 
a  un  autre  désavantage  pour  l'Algérie  ;  il  empêche  ce  pays  de 
former  une  nation,  d'arriver  à  une  autonomie  légitime  et  qui 
est  dans  les  voeux  de  tous  les  Européens  (°).  Les  Arabes  for- 


(')  De  par  la  loi  du  26  juin  1889,  sont  automatiquement  naturalisés 
Français  les  enfants  nés  en  France  d'étrangers  nés  eux-mêmes  sur  terri- 
toire français,  ainsi  que  les  enfants  nés  en  France  de  parents  nés  à  l'é- 
tranger, qui,  au  moment  de  leur  majorité,  n'ont  pas  décliné  le  titre  de 
Français.  D'après  cette  règle,  sur  les  700,000  européens  que  donnait  le 
recensement  de  1906  (je  n'ai  pas  sous  la  main  celui  de  1912)  l'Algérie 
comptait  278,976  français  d'origine,  21,696  naturalisés  par  décret;  97,950 
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mant  une  majorité  écrasante  (quatre  millions  et  demi  sur  cinq 
millions  et  demi  d'habitants).  Il  faudra  toujours,  ou  du  moins 
longtemps  encore,  qu'ils  sentent  au-dessus  d'eux  un  pouvoir 
fort,  capable  de  comprimer  toute  velléité  de  révolte.  Et  puis, 
ce  sont  plus  que  des  étrangers  pour  leurs  voisins  de  sang  chré- 
tien. On  peut  décréter  que  des  notables  indigènes  se  rencon- 
treront avec  des  Français  dans  les  assemblées  publiques,dans 
les  délégations  financières,  par  exemple,  mais  y  aura-t-il  ja- 
mais harmonie  de  vue,  coopération  de  travail  entre  des  hom- 
mes aux  préoccupations  morales  si  diverses?  Les  intérêts  ma- 
tériels abstraient  des  idées  religeuses,  soit,  mais  non  quand  la 
religion,  comme  l'Islam,  absorbe  et  pénètre  toute  la  vie  civile. 

Le  malheur  c'est  qu'il  est  fort  douteux  que  nous  gagne- 
rions à  voir  nos  sujets  musulmans  se  départir  de  leurs  bizar- 
res croyances  et  de  leurs  moeurs  primitives.  Quel  avantage 
en  effet,  à  ce  que  les  Arabes  cessent  d'écouter  leur  muezzin 
et  de  murmurer  les  sourates  de  leur  Coran,  à  ce  qu'ils  s'adon- 
nent aux  boissons  fermentées  et  violent  leur  ramadan?  Ils  ne 
deviendront  pas  chrétiens  pour  autant;  ils  s'allégeront  sim- 
plement des  notions  de  morale  rudimentaire  que  leur  four- 
nissait leur  religion.  Or,  l'expérience  nous  l'a  prouvé,  mieux 
vaut  encore  avoir  affaire  à  des  musulmans  plus  ou  moins  fa- 
natiques qu'à  de  précoces  apaches. 

Mais  si  le  christianisme  n'a  pas  pris  la  place  de  l'Islam 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  il  s'y  est  implanté  solidement  à 
côté  de  lui.  On  peut  s'en  rendre  compte  rien  qu'en  promenant 
son  regard  d'un  bout  à  l'autre  de  la  splendide  baie  d'Alger.  A 


naturalisés  par  Ja  loi  de  1889  ;  50,000  mineurs  naturalisés  sous  condition 
qu'ils  choisiront  de  devenir  français  à  leur  majorité.  Tous  ces  représen- 
tants de  sang  divers  sont  en  train  de  former,  en  se  mélangeant,  une  race 
à  part,  la  race  algérienne,  race  intelligente,  vigoureuse  et  féconde,  qui 
pourra  suppléer  en  partie  à  la  dépopulation  de  la  métropole.  Mais  ne 
pouvant  se  fondre  avec  la  race  arabe,  il  n'y  aura  toujours  pas  de  nation 
une  en  Algérie. 
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l'extrémité  ouest  en  effet,  voici  la  basilique  de  Notre-Dame 
d'Afrique  ;  à  l'extrémité  est,  la  Maison  Carrée,berceau  et  siège 
central  de  la  fervente  congrégation  des  Pères  Blancs.  D'un 
côté  c'est  la  Vierge  qui  se  dresse  à  l'entrée  de  ce  continent 
noir,  le  théâtre  du  trafic  de  la  chair  humaine,  et  invite  les  ou- 
vriers à  venir  cultiver  cette  portion  si  longtemps  négligée  de 
la  vigne  de  son  fils  ;  de  l'autre,  ce  sont  les  ouvriers  qui  ont  ré- 
pondu à  cet  appel  maternel,  qui  déjà  ont  les  mains  chargée  des 
gerbes  de  leur  récolte  et  se  réjouissent  à  la  pensée  des  fruits 
abondants  que  leur  réserve  un  avenir  prochain.  Les  mission- 
naires ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls  défricheurs  de  ce  vaste 
champ.  N'oublions  pas  qu'en  Algérie  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique est  régulièrement  instituée  avec  trois  grands  diocèses  et 
de  nombreuses  paroisses.  La  masse  des  chrétiens  y  est  très 
indifférente,  c'est  vrai.  Mais  en  général,  elle  n'est  pas  sectai- 
re, elle  n'a  pas  la  haine  du  prêtre,  elle  se  laisse  facilement  ap- 
procher. Des  apôtres  zélés,  habiles  et  patients,  n'y  travaille- 
raient certainement  pas  en  vain.  Déjà  du  reste,  les  trop  rares 
ministres  de  Jésus-Christ,  qui  s'y  trouvent,  ne  perdent  ni  leur 
temps  ni  leur  peine.  Nommons  en  particulier  Mgr  Bollon 
qui,  depuis  près  de  dix  ans,  donne,  chaque  dimanche,  dans  la 
cathédrale  dont  il  est  curé,  des  conférences  apologétiques  sui- 
vies par  un  très  bel  auditoire  d'hommes.  Depuis  l'automne 
de  1911,  Oran  et  Tunis  ont  voulu  rivaliser  avec  Alger.  Dans 
les  cathédrales  de  ces  deux  villes,  il  se  donne  également  cha- 
que dimanche  des  conférences  qui  attirent  des  auditeurs  d'o- 
pinions très  diverses,  et  qui  par  là  même  ne  gagnent  que  plus 
de  sympathies,  quand  ce  n'est  pas  des  adhésions,à  la  doctrine 
du  Christ. 

Pourquoi  faut-il  que  là  encore  nous  rencontrions  des  tra- 
ces de  la  stupide  persécution  inaugurée  par  les  Waldeck- 
Rousseau  et  les  Combes?  Ces  traces  sont  naturellement  des 
ruines.     Voici  en  particulier  le  beau  séminaire  de  Saint- 
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Eugène  qui,  ayant  été  pris  à  la  mense  épiscopale,  est  mainte- 
nant désert.  Si  un  établissement  aurait  dû  être  respecté,  c'est 
pourtant  celui-là.  N'est-ce  pas  dans  ses  murs  que  fut  porté 
le  toast  historique  d'Alger?  Rappelons  l'événement  en  peu  de 
mots. 

Depuis  onze  ans  qu'il  occupait  le  siège  de  Pierre,  Léon 
XIII  avait  observé  attentivement  la  situation  politico-reli- 
gieuse de  la  France.  Quoiqu'on  ait  dit  de  sa  modération, 
qu'on  est  allé  jusqu'à  traiter  de  faiblesse,  nous  savons  qu'il  ne 
laissa  passer,  sans  protestation,  aucune  mesure  un  peu  grave, 
portant  atteinte  aux  droits  traditionnels  de  l'Eglise  dans  l'an- 
cien royaume  de  saint  Louis.  Seulement  il  se  sentait  paralysé 
par  l'anomalie  de  la  situation.  Souvenons-nous  que  ce  gou- 
vernement anti-clérical,  contre  lequel  on  trouvait  l'action  du 
Pape  trop  molle  et  trop  hésitante,  n'était  pas  en  état  de  guer- 
re extérieure  avec  le  Saint-Siège.  Loin  de  là,  il  était  en  rela- 
tions officielles  et  suivies  avec  lui  ;  il  entretenait  un  ambassa- 
deur auprès  du  Vatican,  tout  comme  auprès  des  grandes  Puis- 
sances amies;  il  faisait,  à  chaque  législature,  voter  le  budget 
des  cultes  ;  il  nommait  les  évéques  ;  il  les  payait  ainsi  que  les 
curé  et  desservants  des  paroisses.  D'autre  part,les  catholiques 
notoires,  sur  lesquels  le  Pape  aurait  pu  s'appuyer,  étaient 
hostiles  à  la  forme  politique  du  gouvernement.  Orléanistes, 
légitimistes,  bonapartistes  voulaient  bien  s'unir  pour  étran- 
gler la  gueuse,  suivant  leur  expression,  mais  pas  pour  aucune 
autre  oeuvre.  Pour  comble  d'embarras,  un  révolté,  du  nom 
de  Boulanger,  avait  paru,  qui  avait  rallié  à  son  panache  nom- 
bre non  seulement  de  catholiques,  mais  de  prêtres  et  d'évê- 
ques,  dit-on.  Jamais  la  République  n'avait  couru  un  aussi 
grand  danger.  Mais  après  l'écrasement  du  Boulangisme,  il 
apparut  clairement  que  l'aventurier  n'avait  été  que  l'homme 
de  paille  des  royalistes  et  des  bonapartistes,  qui  avaient 
fourni  la  plus  grande  partie  des  fonds  pour  la  redoutable 
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campagne.  Il  devenait  évident  qu'avec  un  peu  de  mauvaise 
volonté  les  républicains  allaient  crier  plus  haut  que  jamais  : 
le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi,  d'autant  qu'ils  avaient  un  pré- 
,  texte  pour  faire  passer  aux  yeux  du  peuple  leur  redoublement 
de  persécution  pour  de  justes  représailles,  voire  pour  une 
réelle  défense  républicaine.  C'est  alors  que  Léon  XIII  réso- 
lut d'éclaircir  cette  situation.  Il  ne  se  dissimulait  pas  la  gra- 
vité de  son  dessein,  il  savait  quels  sentiments  profonds  il  al- 
lait heurter  dans  les  vieux  et  fidèles  partisans  de  la  monar- 
chie; mais  il  jugeait  qu'un  changement  d'attitude  de  la  part 
de  ses  chefs  et  de  ses  membres  militants  importait  à  l'avenir 
de  l'Eglise  en  France.  Il  fallait  amener  ceux-ci  à  se  rallier 
sincèrement  à  la  Eépublique,  pour  faire  de  cette  forme  de 
gouvernement,  sinon  le  bon  sergent  du  Christ,  comme  avait 
été  la  monarchie  traditionnelle,  du  moins  un  abri  habitable 
pour  le  droit,  la  justice  et  la  liberté  religieuse.  Toutefois, 
avant  de  parler  lui-même,  Léon  XIII  voulut  qu'un  héraut  le 
précédât  et  fit  pressentir  au  monde  ses  volontés  souveraines. 
Ce  héraut  fut  le  cardinal  Lavigerie.  Lui-même  nous  a  raconté 
comment  il  fut  amené  à  se  faire  l'interprète  de  Sa  Sainteté. 
"  Lorsque  je  suis  allé  à  Kome,  a-t-il  dit  dans  une  lettre  publiée 
par  l'Observateur  français  du  14  mars  1892,  au  mois  d'octobre 
1890,  je  songeais  uniquement,  et  cela  depuis  bien  des  années, 
aux  missions  de  notre  Afrique;  j'achevais  même  alors  la  croi- 
sade que  j'ai  payée  au  prix  de  ma  santé.  Je  trouvai  Léon 
XIII  tout  plein  sans  doute  de  cette  pensée.  Mais  il  me  mani- 
festa une  pensée  plus  large  et  plus  haute,  qui  embrassait  le 
monde  chrétien  tout  entier,  et  particulièrement  la  France. 
Aussi  me  demanda-t-il  d'interrompre  pour  un  moment  l'oeu- 
vre anti-esclavagiste  que  j'avais  entreprise,  et  daigna-t-il 
m'exprimer  ses  vues,  telles  qu'il  vient  de  les  exposer  dans  sa 
lettre  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  catholiques  de  France. 
J'étais  frappé  de  leur  sublimité  et  de  leur  simplicité  tout  en- 
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semble.  Mais  néanmoins  je  ne  me  dissimulais  pas,  vous  le  sa- 
vez, au  milieu  du  trouble  qui  semblait  régner  dans  tant  d'es- 
prits et  des  divisions  qui  nous  entraînaient  à  notre  perte, 
quels  orages  j'allais  susciter,  en  prenant  l'initiative  d'un  tel 
mouvement,  auquel  le  monde  paraissait,  en  ce  moment  même, 
étranger.  J'entrevoyais  déjà  les  vengeances  que  quelques-uns 
chercheraient  à  tirer  de  moi  et  de  mes  oeuvres,  pour  arrêter 
ma  voix.  Je  le  dis  au  Saint-Père.  Mais  il  me  répondit  que 
peu  importaient  ces  considérations  secondaires,  que  c'était 
le  désir  et  la  volonté  du  Pape  que  je  fisse  ce  qu'il  me  deman- 
dait comme  un  acte  d'obéissance  et  de  soumission  filiale ..." 
Le  12  novembre  donc  1890,  devant  les  officiers  d'une  es- 
cadre mouillée  en  rade  d'Alger  et  réunis  k  sa  table  dans  son 
séminaire  de  Saint-Eugène,  l'éminent  et  docile  primat  d'Afri- 
que se  leva  et  prononça  un  toast  dont  voici  les  passages  les 
plus  caractéristiques  :  "  L'union,  en  présence  de  ce  passé,  qui 
saigne  encore,  de  l'avenir  qui  menace  toujours,  est  en  ce  mo- 
ment, en  effet,  notre  besoin  suprême  ;  l'union  est  aussi,  laissez- 
moi  vous  le  dire,  le  premier  voeu  de  l'Eglise  et  de  tous  ses  pas- 
teurs à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Sans  doute  elle  ne 
nous  demande  de  renoncer  ni  au  souvenir  des  gloires  du  pas- 
sé, ni  aux  sentiments  de  fidélité  et  de  reconnaissance  qui  ho- 
norent tous  les  hommes.  Mais  quand  la  volonté  d'un  peuple 
s'est  nettement  affirmée  et  que  la  forme  d'un  gouvernement 
n'a  rien  en  soi  de  contraire,comme  le  proclamait  dernièrement 
Léon  XIII,  aux  principes  qui  seuls  peuvent  faire  vivre  les 
nations  chrétiennes  et  civilisées  ;  lorsqu'il  faut,  pour  arracher 
le  pays  aux  abîmes  qui  le  menacent,  l'adhésion  sans  arrière- 
pensée  à  cette  forme  de  gouvernement,  le  moment  vient  de 
déclarer  enfin  l'épreuve  faite,  et,  pour  mettre  un  terme  à  nos 
divisions,  de  sacrifier  tout  ce  que  la  conscience  et  l'honneur 
permettent,  ordonnent,  à  chacun  de  nous  de  sacrifier  pour  le 
salut  de  la  patrie.    En-dehors  de  cette  résignation,  de  cette 
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acceptation  patriotique,  rien  n'est  possible  en  effet  ni  pour 
conserver  l'ordre  et  la  paix,  ni  pour  sauver  le  monde  du  péril 
social,  ni  pour  sauver  le  culte  même  dont  nous  sommes  les 
ministres.  Ce  serait  folie  d'espérer  soutenir  les  colonnes  d'un 
édifice  sans  entrer  dans  l'édifice  lui-même,  ne  serait-ce  que 
pour  empêcher  ceux  qui  veulent  tout  détruire  d'accomplir 
leur  oeuvre  de  folie ....  " 

Ainsi  parla  le  cardinal.  A  peine  fut-il  assis  que  l'or- 
chestre des  Pères  Blancs  attaqua  la  Marseillaise.  Ces  paroles 
étranges  et  ce  fait  inoui  jetèrent  la  stupeur  dans  le  camp  ca- 
tholique et  conservateur.  On  refusa  d'abord  d'y  croire  ;  on 
accusa  le  télégraphe  d'infidélité.  Quand  il  fallut  renoncer  à 
ce  dernier  espoir,  ce  furent  des  injures  et  des  imprécations 
contre  ce  prince  de  l'Eglise  qui  s'était  abaissé  à  courtiser  la 
République,  et  à  blesser  les  convictions  intimes  d'officiers,  ses 
.invités,  qui,  pour  la  plupart  étaient  royalistes.  Le  fait  que 
ce  pouvait  être  par  intérêt,  pour  obtenir  la  protection  du 
gouvernement  en  faveur  de  ses  oeuvres,  ne  l'excusait  pas.  Des 
caricaturistes  le  représentèrent  dansant  la  sarabande  en 
compagnie  des  Jules  Ferry,  des  Constans,  des  Fallières.  Dans 
l'épiscopat  même,  les  opinions  et  sentiments  se  partagèrent. 
Les  évêques  de  Seez  et  d'Angers,  Messeigneurs  Tregaro  et 
Freppel  prirent  ouvertement  parti  contre  le  Primat  d'Afri- 
que. Cependant,  indépendamment  des  propres  déclarations 
de  Mgr  Lavigerie,  qui  suivirent  son  toast,  la  lettre  du  cardinal 
Rampolla  à  l'évêque  de  Saint-Flour  venait  dissiper  les  der- 
niers doutes  sur  la  conformité  de  vues  entre  l'orateur  de 
Saint-Eugène  et  le  Pape.  Au  début  de  l'année  1891,  un  bref 
de  Léon  XIII  lui-même,  adressé  à  l'archevêque  d'Alger,  l'assu- 
rait que  son  zèle  et  son  activité  répondaient  parfaitement  aux 
besoins  de  l'époque  et  à  l'attente  du  Saint-Siège.  Le  IG  jan- 
vier 1892,  une  lettre  collective  des  cinq  cardinaux  français 
énumérait  les  actes  d'oppressions  sanctionnés  par  la  Républi- 
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que  contre  l'Eglise,  mais  n'en  concluait  pas  moins  à  l'accep- 
tation loyale  des  institutions  politiques  que  le  pays  s'était 
données.  Dans  l'espace  d'un  mois  75  évêques  adhéraient  au 
programme  énoncé  par  leurs  Eminences.  L'atmosphère  était 
éclaircie.  Le  Pape  pouvait  risquer  de  son  autorité  dans  la 
lutte.  Le  gouvernement  de  la  Képublique  semblait,  il  est  vrai, 
s'appliquer  à  décourager  la  bonne  volonté  pontificale.  Il 
multipliait  les  vexations  à  l'égard  du  clergé  :  la  loi  obligeant 
les  séminaristes  à  un  an  de  service  militaire  venait  d'être  vo- 
tée; les  laïcisations  se  poursuivaient;  Mgr  Gauthe-Soulard, 
archevêque  d'Aix,  avait  été  condamné  à  cause  de  sa  vigoureu- 
se protestation  contre  l'attitude  de  M.  Fallières,  ministre  des 
cultes,  lequel  avait  interdit  aux  prêtres  de  prendre  part  aux 
pèlerinages  ouvriers,  comme  s'ils  avaient  été  responsables  des 
désordres  qui  avaient  signalé  celui  de  Eome.  Mais  Léon 
XIII  n'était  pas  homme  à  se  laisser  ari'êter  par  ces  faits  pas- 
sagers. Sa  politique  était  de  longue  portée  et  planait  bien 
au-dessus  des  vexations  du  moment.  C'est  pourquoi,  le  16 
février  1892,  il  publiait  son  Encyclique  aux  Français,  où,sans 
préjuger  de  sa  légitimité  intrinsèque,  sans  interdire  aux  ca- 
tholiques de  penser  que  la  monarchie  conviendrait  mieux  à 
leur  pays,  il  leur  prescrivait  l'acceptation  de  la  Eépublique, 
sans  arrière-pensée,  simplement  parce  qu'elle  était  le  pouvoir 
existant ....  Pas  plus  que  le  cardinal  Lavigerie,  morigéné  par 
l'organe  de  Mgr  Freppel,  l'Anjou,  le  Pape  ne  se  faisait  illu- 
sion. Il  savait  fort  bien  qu'une  coalition  puissante  regardait 
la  Képublique,  non  comme  une  forme  de  gouvernement,  telle 
qu'elle  existe  en  Suisse  et  aux  Etats-Unis,  mais  comme  une 
doctrine,  et  une  doctrine  foncièrement  et  radicalement  con- 
traire à  la  doctrine  chrétienne.  Seulement  c'était  justement 
pour  paralyser  cett«  coalition,  pour  empêcher  la  Képublique 
d'être  leur  chose,  et  de  devenir,  entre  leurs  mains,  un  néfaste 
instrument  de  déchristianisation,  que  Léon  XIII  tentait  d'y 
introduire  et  de  lui  rallier  les  forces  catholiques . . . 
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Nos  ennemis  ne  s'y  trompèrent  pas;  ils  virent  très  bien 
que  cette  politique  était  une  façon  de  cléricaliser  à  nouveau 
la  République,  qu'elle  était  susceptible  d'arrêter  les  réformes 
qu'ils  avaient  dans  leur  carton,  et  par  lesquelles  ils  comp- 
taient porter  le  dernier  coup  au  catholicisme.  Puis,  quand 
ils  s'aperçurent  qu'avec  le  ministère  Méline  une  politique  sem- 
blable risquait  de  triompher,  ils  n'hésitèrent  pas  à  créer  de 
toutes  pièces  cette  agitation  formidable,  qu'on  appela  le  Drey- 
fusisme,  et  d'où  devaient  sortir  la  dispersion  des  ordres  reli- 
gieux, l'abolition  de  l'enseignement  congréganiste  et  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Que  la  politique  de  Léon  XIII  ait  échoué,  c'est  un  fait; 
plus  encore  que  par  l'obstination  de  ceux  qu'on  a  appelés  ré- 
fractaires  à  ne  pas  la  suivre,  elle  a  échoué  par  la  malice  des 
héritiers  de  l'esprit  de  1789  qui  n'en  voulaient  à  aucun  prix. 

Mais  l'échec  n'enlève  rien  à  la  grandeur  et  à  la  sagesse  de 
cette  politique.  Oui,  les  directions  de  Léon  XIII  étaient  bon- 
nes, elles  étaient  justes,  elles  étaient  capables  d'enrayer  le 
mouvement  révolutionnaire,  qui  marchait  vers  la  destruction 
de  l'établissement  matériel  de  l'Eglise  de  France.  Cette  des- 
truction est  arrivée,  et  plusieurs  penseront  sans  doute  qu'il 
valait  mieux  qu'il  en  fut  ainsi,  puisque  l'Eglise  appauvrie  en 
est  sortie  plus  forte  et  plus  féconde  en  fruits  spirituels.  Soit. 
Comme  toujours  l'iniquité  s'est  mentie  à  elle-même,  elle  a  été 
prise  dans  ses  propres  filets.  On  ne  peut  cependant  reprocher 
à  un  Pape  d'avoir  tenté  d'arrêter  sa  marche  en  avant. 

Mais  il  est  plus  que  temps  de  fermer  cette  parenthèse,  à 
laquelle  nous  a  entraînés  l'aspect  du  séminaire  de  Saint- 
Eugène.  Ne  restons  pas  non  plus  sur  l'impression  de  deuil  et 
de  tristesse  qu'a  fait  nakre  en  nos  coeurs  notre  incursion  dans 
le  domaine  de  la  politique. 

Malgré  tout,  la  tâche  que  la  France  a  assumée  dans  l'A- 
frique du  nord  est  une  noble  et  grande  tâche.  On  peut  bien 
lui  envier  ce  superbe  domaine  colonial,  situé  aux  portes  de  la 
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métropole,  d'autant  qu'elle  y  a  conquis  de  beaux  lauriers  mi- 
litaires. Les  Bugeaud,  les  Lamoricière,  les  Pelissier,  les  Ca- 
vaignac  y  ont  renouvelé  les  exploits  des  Seipion,  des  Marins, 
des  Genséric,  des  Bélisaire.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
il  faut  mettre  au-dessus  de  cette  gloire  guerrière,  ainsi  que 
nous  l'avons  noté  au  cours  de  notre  voyage,  la  gloire  moins 
voyante  et  plus  féconde  d'avoir  détruit  le  repaire  de  pirates, 
qui  jetaient  la  terreur  sur  toute  la  Métiiterranée  occidentale; 
d'avoir  arraché  cette  belle  terre  africaine  à  la  désolation  de 
l'Islam  et  à  la  loi  du  glaive  ;  de  lui  avoir  rendu  une  prospérité 
qu'elle  n'avait  pas  connue  depuis  la  fin  de  la  domination  ro- 
maine. Si  toutes  les  conquêtes  aboutissaient  à  une  action 
aussi  bienfaisante,  il  n'y  aurait  qu'à  les  applaudir  des  deux 
mains.  La  tâche  civilisatrice  de  la  France  est  d'ailleurs  loin 
d'être  achevée  ;  elle  ne  fait  que  commencer,  peut-on  dire  ;  elle 
ne  se  poursuivra  pas  sans  sacrifices  et  sans  difficultés.  Son- 
gez qu'avec  le  Maroc  et  la  Tunisie  son  empire  nord-africain 
contient  d'ores  et  déjà  au  moins  douze  millions  de  musul- 
mans. Dans  cinquante  ans  il  contiendra  le  double.  Songez  que, 
étant  donnée  la  faible  natalité  de  sa  population,  il  n'y  a  au- 
cune chance  pour  que  la  majorité  des  immigrants  reste  de 
race  française.  Dès  lors,  si  l'Afrique  du  nord  peut  devenir 
une  réserve  inépuisable  de  soldats  suppléant  à  la  pénurie  de 
la  métropole,  elle  peut  devenir  aussi,  dans  certaines  circons- 
tances critiques,  un  péril  redoutable.  Espérons  que  ces  pro- 
nostics pessimistes  ne  se  réaliseront  jamais  et  qu'il  sera 
donné  à  la  France  d'entreprendre  au  Maroc,  et  de  continuer 
pacifiquement  dans  l'Algérie  et  la  Tunisie,  une  oeuvre  civili- 
satrice et  colonisatrice,  où,  de  l'avis  des  touristes  anglais  eux- 
mêmes,  elle  excelle,  en  dépit  de  son  administration,  un  peu 
trop  paperassière.  Puisse  de  son  côté  l'Eglise  catholique  y 
voir  revivre  des  Tertullien,  des  Cyprien  et  des  Augustin  ! 

M.  TAMISIEB,  s.  j. 


La  Vie  économique  et  sociale 


UNE  INSTITUTION  DE  CREDIT  POUR  LES  PAUVRES  GENS 


Les  caisses  de  prêts  sur  l'honneur 


ANS  la  vie  d'un  ouvrier,  il  y  a  d'ordinaire  plusieurs 
phases  critiques  :  naissance  des  enfants,  maladies 
plus  ou  moins  longues  et  coûteuses,  deuils,  chômages, 
autant  d'événements  qui  sont  une  cause  de  gêne, 
voire  même  de  misère,  pour  le  travailleur  qui  n'aura  point  été 
prévoyant,  ou  qui,  voulant  l'être,  n'aura  pas  pu  mettre  de 
côté  la  moindre  somme. 

Pour  se  tirer  d'affaire,  l'homme  du  peuple,  qui  se  refu- 
sera à  mendier,  devra  le  plus  souvent  aller  porter  au  Mont- 
de-Piété  quelques  pièces  de  son  modeste  mobilier,  en  échange 
de  quoi  on  lui  avancera  un  peu  de  monnaie. 

Les  Monts-de-Piété  sont  originaires  d'Italie.  Le  commer- 
ce des  villes  maritimes  de  ce  pays  avec  l'Orient  avait  dévelop- 
pé, dès  ia  fin  du  Moyen-Age,  l'établissement  de  banques  pros- 
pères, et,  d'autre  part,  le  goût  du  luxe  ainsi  que  l'usage  des 
bijoux  et  des  étoffes  précieuses.  De  cette  double  circonstance 
dérivait  un  besoin  d'argent,  dans  la  bourgeoisie,  auquel  pour- 
voyaient les  banquiers  à  l'aide  d'avances,  garanties  par  le» 
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objets  précieux  qui  leur  étaient  réunis  en  gage  et  qui,  à  défaut 
de  remuoursement,  devenaient  leur  propriété. 

Cette  industrie  fxit  très  florissante  et  ne  tarda  pas  à  don- 
ner lieu  à  de  grands  abus.  Aussi  une  campagne  de  prédication 
dirigée  contre  l'usure  et  faite  par  des  religieux  récollets  et 
franciscains,  dans  le  cours  du  XVème  siècle,  provoquât-elle  la 
création  d'un  grand  nombre  de  banques  charitables  ou  Monts- 
de-Piété,  dont  les  fonds,  fournis  par  des  personnes  pieuses,  é- 
taient  destinés  à  des  prêts  siir  gages  sans  intérêts  ou  moyen- 
nant un  faible  intérêt.  Les  Monts-de-Piété  devinrent  d'ail- 
leurs eu  plusieurs  villes  de  véritables  banques  de  dépôt  et 
d'escompte,  et  permirent  l'expulsion  des  banquiers  juifs  ou 
lombards. 

La  diffusion  du  luxe  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  y 
suscita  les  mêmes  besoins.  Comme  en  Italie,  les  banques  lom- 
bardes s'installèrent  en  Angleterre  et  dans  les  Flandres,  puis 
furent  remplacées,  à  partir  du  XVIème  siècle,  par  les  Monts- 
de-Piété  créés  à  l'imitation  de  ceux  de  l'Italie  .  Une  fondation 
de  prêts  sur  gages  avait  été  instituée,  dès  1361,  en  l'église 
Saint-Paul  de  Londres.  En  France,  de  nombreuses  fonda- 
tions du  même  genre  eurent  lieu,  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes, depuis  la  fin  du  XVIème  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIème,  principalement  par  les  soins  du  clergé  qui  visait 
à  remédier  à  l'usure  dont  souffraient  les  classes  aisées. 

Toutes  ces  fondations  appartiennent  à  la  même  période 
de  l'histoire  économique  de  l'Europe,  parce  que  l'institution 
correspondait  à  un  besoin  de  l'époque.  Ce  besoin  n'a  d'ail- 
leurs pas  disparu,  puisqiie  les  Monts-de-Piété  prêtent  tou- 
jours, de  plus  en  plus,  sur  les  bijoux  et  les  articles  de  luxe. 
D'autre  part,  leur  clientèle  ordinaire  est  composée  de  misé- 
reux qui  engagent,  dans  les  moments  de  détresse,  des  objets 
de  première  nécessité,  et,  dans  les  villes  commerçantes,  de 
petits  artisans,  qui  se  trouvent  acculés  à  une  échéance  sans 
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pouvoir  y  faire  face.  Toutefois,  le  rôle  de  ces  institutiouB 
s'est  sensiblement  modifié  :  la  tendance  à  l'extension  de  leur 
rôle  aux  opérations  de  banque  ne  se  manifeste  plus  aujour- 
d'hui. Ces  établissements  n'ont  d'autre  but  qu'un  but  d'as- 
sistance pure. 

Mais  ces  établissements  fonctionnent  dans  des  condi- 
tions aussi  onéreuses  pour  eux-mêmes  qiie  pour  leur  clientèle, 
par  suite  de  la  difficulté,  pour  une  institution  de  ce  genre,  qui 
ne  vit  que  sur  ses  propres  ressources,  d'opérer  l'équilibre  en- 
tre ses  avances  et  la  réalisation  des  gages  qu'elle  reçoit.  Le 
Mont-de-Piété  se  trouve  obligé  de  réduire  ses  avances  à  un 
chiffre  très  faible  par  rapport  à  la  valeur  réelle  des  objets 
engagés:  sur  un  objet  qui  vaut  vingt  à  trente  francs,  on  ne 
prêtera  parfois  à  l'emprunteur  qu'un  écu  de  cinq  francs  !  De 
plus  —  et  c'est  là  un  second  inconvénient  non  moins  grand  — 
les  pauvres  gens  qui  ont  recours  à  cette  institution,  se  voient 
privés  d'ustensiles  ou  de  meubles  à  peu  près  indispensables: 
ainsi,  pour  obtenir  une  bien  maigre  somme  d'argent,  telle  fa- 
mille misérable  devra  engager  lits  et  matelas . . .  Plus  d'une 
fois,  il  m'est  arrivé  de  voir,  à  Paris,  de  pauvres  diables  cou- 
cher sur  le  plancher  ou  sur  un  sac  de  paille  parce  qu'ils 
avaient  porté  "  chez  ma  tante  "  (suivant  l'expression  d'argot) 
toute  leur  literie. 

On  voit  donc  que,  pour  venir  en  aide  aux  malheureux  qui 
ne  veulent  pas  accepter  d'aumônes,  le  crédit  sur  gages  mobi- 
liers ne  saurait  suffire  :  malgré  les  services  qu'il  rend,  il  pré- 
sente une  réelle  infériorité. 

Aussi,  à  côté  du  crédit  réel,  a-t-on  eu  l'idée  d'organiser 
le  crédit  personnel  en  faveur  des  gens  peu  fortunés,  mais 
honnêtes. 
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Le  principe  de  l'institution  est  simple.  Voici  un  travail- 
leur qui,  momentanément,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
a  un  besoin  impérieux  de  cinquante  à  cent  francs.  On  le  con- 
naît pour  un  homme  probe,  courageux  au  travail  et  sobre. 
Dès  lors,  on  pourra  lui  prêter,  sans  trop  de  danger,  la  petite 
somme  qui  lui  est  indispensable,  soit  pour  traverser  une  pé- 
riode difficile,  soit  pour  améliorer  ou  développer  sa  produc- 
tion. En  retour,  il  s'engagera,  sur  son  honneur,  à  rembour- 
ser le  montant  de  l'avance  par  des  versements  partiels,  men- 
suels ou  même  hebdomadaires.  Comme  garantie,  il  n'offrira 
que  sa  valeur  morale,  confirmée  parfois  par  une  ou  deux  per- 
sonnes amies.  Telle  est  essentiellement  le  prêt  d'honneur {^), 
sur  lequel  il  noiis  a  paru  intéressant  d'attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

Ce  prêt  a  une  influence  éducatrice  et  moralisatrice.  "Loin 
d'être  une  aumône  qui  humilie  et  qui  parfois  favorise  la  pa- 
resse, remarque  M.  Vermont,  l'un  des  leaders  de  la  mutualité 
française,  le  prêt  d'honneur  est  un  service  qui  n'enlève  rien  à 
la  dignité  et  à  l'indépendance  de  celui  qui  le  reçoit.  C'est  un 
gage  de  confiance  qui  suppose  l'estime  et  fait  appel  à  la  déli- 
catesse. . .  Un  prêt  est  souvent  plus  utile  qu'un  don.  Il  res- 
pecte l'indépendance  et  la  fierté  de  celui  pour  lequel  la  cha- 
rité serait  une  humiliation;  un  don  diminuerait  sa  dignité 
morale  et  peut-être  son  énergie,  en  écartant  la  nécessité  du 
travail.  Le  prêt,  surtout  s'il  est  gratuit,  élève  et  moralise 
celui  qui  en  bénéficie  et  qui  en  profitera  peut-être  plus  encore 
dans  l'avenir,  par  les  habitudes  d'ordre  et  d'économie  néces- 
sitées par  le  remboursement  de  cet  emprunt.    L'emprunteur, 


(')  Sur  ce  sujet,  M.  G.  Olphe-Galliard  vient  de  publier  une  excellente 
étude,  riche  en  faits,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  nombre  de  rensei- 
gnements. G.  G.  Olphe-Galliard,  Les  Caisses  de  Prêts  sur  l'honneur 
(Paris,  1913). 
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tenant  à  justifier  la  confiance  dont  il  a  été  l'objet,  aura  modi- 
fié sa  vie  et  verra  se  développer  en  lui  les  vertus  de  prévoyan- 
ce, d'ordre,  de  réflexion  qui  lui  faisaient  peut-être  défaut  ;  le 
prêt  ne  l'aura  pas  seulement  sauvé  de  la  misère  dans  le  pré- 
sent, ce  sera  pour  lui  l'occasion  de  mieux  régler  sa  vie  et  de 
l'améliorer  dans  l'avenir.  " 

Mais  si  le  prêt  sur  l'honneur  a  une  vertu  éducatrice,  il 
peut,  en  revanche,  donner  lieu  à  bien  des  exploitations.  Tel 
individu  demande  à  emprunter  et  s'engage  à  rembourser  qui 
n'a  aucunement  l'intention  de  tenir  sa  promesse  :  à  la  mendi- 
cité, il  joindra  le  mensonge  !  Pour  déjouer  ces  dissimulation, 
les  dirigeants  d'une  Caisse  de  prêts  sur  l'honneur  pren- 
nent des  renseignements  sur  la  moralité  des  solliciteurs  et 
parfois  exigent  des  cautions.  Malgré  toutes  les  précautions, 
il  leur  arrive  trop  souvent  d'être  trompés — et  c'est  là,  à  notre 
avis,  le  point  particulièrement  délicat  de  l'institution. 


Les  Caisses  de  prêts  sur  l'honneur  existent  principa- 
lement en  Italie  et  en  France  :  c'est  donc  là  que  nous  les  étu- 
dierons. 

L'Italie,  a-t-on  pu  dire,  est  la  "  terre  promise  "  du  crédit 
populaire  et  de  la  mutualité:  sociétés  de  secours  mutuels, 
banques  populaires,  caisses  d'épargne,  "  prestiti  sull'  onore  " 
ont,  entre  eux,  des  liens  intimes  et  trouvent  dans  leur  cohé- 
sion un  élément  de  force. 

A  titre  d'exemple,  nous  exposerons  l'organisation  des 
"  prêts  d'honneur  ",  créée  par  la  Banque  populaire  de  Padoue 
et  nous  en  verrons  les  résultats. 

La  Banque  accorde  des  "  prêts  d'honneur  "  seulement 
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aux  membres  actifs  inscrits  au  moins  depuis  deux  ans  à  l'une 
des  Sociétés  de  secours  mutuels  de  la  ville  de  Padoue,  pourvu 
que  : 

o)   Ils  ne  soient  pas  sociétaires  de  la  Banque  ; 

6  )   Ils  aient  une  réputation  d'honnêteté  et  de  travail  ; 

c)  Ils  remplissent  un  emploi  ou  exercent  une  industrie; 

d)  Ils  sachent  lire  et  écrire. 

Chaque  année  l'Assemblée  générale  des  actionnaires  de 
la  Banque,  sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration, 
détermine  la  somme  maximum  à  employer  en  prêts  sur  l'hon- 
neur. Elle  assigne,  sur  les  bénéfices  de  la  Banque,  une  som- 
me pour  la  formation  et  l'accroissement  d'un  fonds  de  secours 
destiné  au  paiement  par  la  Banque  des  prêts  qui  resteraient 
éventuellement  impayés. 

Celui  qui  sollicite  un  prêt  d'honneur  doit  présenter  une 
demande  écrite  indiquant  son  nom,  le  nombre  de  ses  enfants, 
sa  profession,  son  domicile,  le  but  auquel  il  destine  le  prêt  et 
la  Société  de  secours  mutuels  à  laquelle  il  est  affilié. 

La  demande  doit  être  accompagnée  d'une  déclaration 
émanant  de  la  présidence  de  cette  Société  de  secours  mutuels, 
attestant  la  condition  du  solliciteur,  la  date  de  son  inscrip- 
tion à  la  Société  et  la  régularité  du  paiement  de  ses  cotisa- 
tions. 

Les  prêts  sont  accordés  sur  billet  à  ordre,  signé  du  de- 
mandeur; ils  ne  peuvent  dépasser  cent  lires  (cent  francs). 
Les  remboursements  doivent  être  effectués,  chaque  semaine, 
par  fraction  d'au  moins  une  lire  pour  les  prêts  au-dessous  de 
trente  lires  et  par  fractions  de  deux  lires  pour  les  prêts  supé- 
rieurs à  trente  lires.  Les  emprunteurs  paient  un  intérêt  de 
deux  pour  cent. 

On  ne  peut  être  admis  à  un  second  prêt  si  l'on  n'a  point 
ponctuellement  remboursé  le  premier  et  s'il  ne  s'est  écoulé  au 
moins  deux  mois  depuis  l'extinction  du  prêt  précédent.     De 
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plus,  l'individu  qui  a  obtenu  des  prêts  par  trois  fois  consécu- 
tives, ne  pourra  en  avoir  de  nouveaux,  s'il  ne  s'est  écoulé  une 
année  depuis  l'extinction  du  dernier.  Naturellement,  en  vue 
de  la  répression,  le  comité  directeur  de  la  Banque  s'entend 
avec  la  présidence  de  la  Société  de  secours  mutuels  à  laquelle 
est  affilié  l'emprunteur  qui  n'exécute  pas  régulièrement  ses 
paiements. 

Pour  l'examen  des  demandes  de  prêts,  on  constitue  un 
Comité  mixte  composé  de  deux  membres  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Banqvie  et  de  trois  représentants  de  chacun 
des  Sociétés  de  secours  mutuels.  Ce  comité  accepte  ou  refuse, 
sans  appel,  les  demandes  de  prêts. 

Telle  est  l'organisation  de  l'institution  de  Padoue. 
Voyons  les  résultats  obtenus  par  elle. 

J'ai  là,  sus  les  yeux,  le  compte  rendu  de  l'année  1910,  éta- 
bli par  le  Comité  directeur. 

Durant  cet  exercice  1910,  le  total  des  demandes  fut  de 
303  pour  une  somme  de  16,987  lires  ;  354  prêts  ont  été  éteints, 
s'élevant  à  un  chiffre  de  16,414  lires.  Ainsi  donc,  on  peut 
dire  qu'à  Padoue,  les  emprunteurs  s'acquittent  régulièrement 
de  leurs  obligations  :  une  caisse  de  prêts  sur  l'honneur,  pour- 
vu qu'elle  soit  intelligemment  constituée  et  habilement  admi- 
nistrée, peut,  on  le  voit,  fonctionner  sans  grosse  perte. 


Nous  allons  pouvoir  tirer  la  même  conclusion  de  l'étude 
d'une  Caisse  française,  annexée  non  plus  à  une  Banque  popu- 
laire, mais  à  une  Société  de  secours  mutuels. 

Cette  Caisse  de  prêts  d'honneur  est  instituée  dans  la 
Société  mutuelle,  VEmulation  chrétienne  de  Rouen.    Elle  est 
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alimentée  par  des  dons  spéciaux.  "  Son  but,  lit-on  dans  les 
statuts,  consiste  non  pas  à  donner  des  secours,  mais  à  faire  à 
ceux  qui  seraient  momentanément  gênés  un  prêt  qu'ils  de- 
vront rembourser.  "  Pour  pouvoir  profiter  de  cette  Caisse, 
il  faut  faire  partie  de  l'Emulation  chrétienne  depuis  cinq  ans. 
Si  des  époux  empruntent  conjointement,  il  suffit  qu'ils  aient, 
il  eux  deux,  huit  ans  de  présence  dans  la  Société. 

Aucun  nouvel  emprunt  ne  peut  être  consenti  moins  de 
six  mois  après  la  fin  du  remboursement  d'un  emprunt  précé- 
dent. Le  maximum  des  prêts  est  de  200  francs.  Toute  de- 
mande d'emprunt  doit  être  faite  par  écrit  et  indiquer  la  cau- 
se, le  chiffre,  l'emploi  et  la  durée  de  l'emprunt,  le  mode  et  les 
moyens  de  remboursement. 

Toute  demande  de  prêt  doit  être  appuyée  par  écrit  par 
deux  sociétaires  attestant  l'honorabilité  de  l'emprunteur  et 
l'exactitude  de  ses  déclarations.  Les  personnes  qui  auraient 
appuyé  la  demande  de  deux  emprunteurs  ne  remboursant  pas, 
ne  peuvent  plus  en  recommander  d'autres.  Les  rembourse- 
ments doivent  commencer  au  plus  tard  à  la  fin  du  quatrième 
mois  après  l'emprunt  et  chacun  d'eux  ne  peut  être  inférieur 
au  dizième  de  l'emprunt.  L'emprunteur  sourcrit  autant  de 
billets  qu'il  a  de  remboursements  à  effectuer.  Le  prêt  se  fait 
sans  intérêt. 

Le  retard  des  remboursements  est  assimilé  au  retard  du 
paiement  des  cotisations;  toutefois,  il  n'entraîne  jamais  de 
déchéance  du  droit  aux  visites  du  médecin  et  il  n'expose  à 
être  rayé  de  la  Société  qu'en  cas  de  mauvaise  foi  ;  la  radiation 
no  peut  d'ailleurs  être  prononcée  que  par  le  Conseil  dont  la 
décision  doit  être  ratifiée  par  l'Assemblée  générale. 

Examinons  -maintenant  les  résultats  obtenus  par  cette 
institution  dont  la  fondation  remonte  à  l'année  1896. 

Voici  d'abord  le  résumé  annuel  des  opérations  depuis  la 
création  : 
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Prêta  consentis 

Sommes 
remboursées 

Prêts  perdus 
totalement 

Prêts  perdus  par- 
tiellement 

Nombre 

Montant 
Imacs 

Francs 

Nombre 

Montant 
francs 

Nombre 

Montant 
francs 

1696 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 

11 

40 
50 
39 
38 
33 
51 
41 
40 
41 
37 
27 
28 
37 
30 

1,180 
3,610 
4,432 
4,210 
4,400 
3,580 
6,045 
4,297 
4,005 
4,615 
3,434 
3,205 
2,931 
3,855 
2,945 

2,568.50 
3,854.30 
3,842.70 
3,837.00 
4,028.00 
4,267.50 
4,726.50 
4,144.50 
4,033,00 
4,190.00 
3,371.00 
2,867.00 
3,025.00 
3,206.65 

1 

1 
3 

100 

150 
230 

3 
4 
3 
2 
2 
9 
4 

5 
1 

8 

120 
160 
280 
110 
80 
472 
242 

300 
25 

527 

543 

1 
57,604           51,961.65 

5 

480 

41 

2,316 

Si  l'on  consulte  ce  tableau  qui  porte  sur  une  période  de 
quinze  années,  on  constate  qu'à  l'Emulation  chrétienne  de 
Rouen,  la  proportion  des  pertes  est  relativement  faible:  à 
peine  2,800  francs  sur  un  total  de  plus  de  57,000  francs  de 
prêts.  La  plupart  de  ces  pertes  proviennent  de  cas  de  force 
majeure  :  mort,  maladie  ou  accident  qui  ont  mis  les  emprun- 
teurs dans  l'impossibilité  de  s'acquitter.  Par  contre,  beau- 
coup de  prêts  ont  été  remboursés  avant  la  date  fixée. 

Et,  en  regard  de  ces  quelques  pertes,  il  faudrait  pouvoir 
placer  tous  les  services  rendus  par  cette  Caisse  de  prêts  gra- 
tuits. Dans  son  dernier  rapport  annuel,  lé  président  de  la 
Société  laisse  entrevoir  quelques-uns  de  ces  heureux  résul- 
tats: "  Chacun,  écrit-il,  voudrait  contribuer  à  augmenter  le 
capital  de  notre  Caisse  si  je  pouvais  révéler  quelles  économies 
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nous  avons  permis  de  réaliser,  combien  de  misères  nous  avons 
prévenues,  quels  frais  de  poursuites  nous  avons  empêchés, 
combien  de  courages  nous  avons  relevés,  et  tout  cela  avec  de 
bien  faibles  ressources  qui  serviront  à  d'autres,  puisqu'elles 
nous  sont  rendues.  Les  heureux  de  la  terre  ne  se  doutent  pas 
de  tout  le  bien  que  peut  faire  et  de  tout  le  mal  que  peut  empê- 
cher une  petite  somme  prêtée  à  propos ..." 

L'institution  des  Prêts  d'honneur  est  bonne  :  elle  est 
réalisable  —  l'expérience  le  prouve.  —  mais  elle  présente  de 
grandes  difficultés,  exigeant  pour  sa  direction  tout  à  la  fois 
beaucoup  d'attention,  de  volonté,  de  perspicacité  et  de  bonté. 
Ce  sont  là  des  conditions  qui,  nous  aimons  à  l'espérer,  ne  sont 
pas  de  nature  à  décourager  les  catholiques  qui,  sans  redouter 
les  obstacles  ou  même  les  échecs,  ont  à  coeur  de  contribuer  au 
relèvement  moral  et  matériel  —  ou  d'empêcher  la  chute  —  de 
quelques  uns  de  leurs  frères  malheureux. 

Max.  TURMANN. 

Correspondant  de  l'Institut  de  France. 


Du  Lac  des  Deux=Montag:nes 

A  LA  RIVIERE-ROUQE 


27  avril  —  17  juin  1831 

,  (BUITK  ET  riN) 


12  {juin  1831). — Nous  marchâmes  toute  la  journée  du  12, 
comme  la  veille,  dans  de  continuels  détours  ;  mais^  la  direction 
principale  fut  à  l'Ouest.  Il  fesoit,  comme  le  11,  une  chaleur  ex- 
cessive qui  fesoit  fondre  la  gomme  aux  canots  ;  ce  qui  leur  fe- 
soit faire  eau  et  les  empêchoit  de  voguer  aussi  agilement  qu'à 
l'ordinaire.  La  reflexion  des  rayons  du  soleil  sur  l'eau  nous 
brûla  tellement  pendant  les  journées  qui  précédèrent  celle-ci, 
et  les  suivantes,  que  les  nés  de  plusieurs  y  perdirent  leur 
veille  (vieille)  enveloppe. 

Avant  de  dire  la  messe,  nous  parcourûmes  de  suite  la  dé- 
charge de  la  Terre-Jaune,  le  petit  portage  du  Rocher,  la  Dé- 
charge de  la  terre  Blanche  et  celle  de  la  Cuve,  au  bas  de  la 
quelle  nous  dressâmes  la  tente  sur  un  beau  galais,  pour  y  dire 
la  messe.  C'étoit  la  dernière  que  dévoient  entendre,  du  moins 
d'ici  à  plusieurs  années,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  y 
assistèrent.  Après  la  messe,  nous  fimes  6i^  lieues  pour  arri- 
ver au  petit  portage  de  Vile.  Ce  fut  à  Quelques  lieues  plus 
bas  que  fut  tué  un  canadien  du  nom  de  Lorain,  par  un  sau- 
vage à  qui  il  avoit  refusé  sa  fille  qu'il  lui  avoit  promise  avant. 
Non  loin  de  là  eut  lieu  une  aventure  aussi  tragique  :  un  Cana- 
dien du  nom  de  La  Pointe,  poursuivant  avec  deux  de  ses  amis 
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un  canot  dans  lequel  étoit  enlevée  sa  femme  fut  tué  avec  ses 
deux  compagnons,  par  l'infâme  auteur  de  ce  rapt. 

De  VE guerre  au  portage  de  la  Chute  à  Jaquo,  il  y  a  4 
lieues.  Nous  campâmes  à  une  demi  lieue  plus  bas  sur  un 
beau  galais,  après  I8V2  lieues  de  marche. 

13.  —  Le  lendemain,  après  2%  lieues  de  marche,  nous 
fimes,  dans  l'espace  d'une  lieue,  le  portage  de  La  Pointe  de 
Bois,  celui  du  Petit  Rocher -Brûlé,  et  le  portage  de  la  chute 
aux  esclaves.  Nous  avions  de  là  4  lieues  à  faire  pour  arriver 
au  danger  qui  nous  attendoit,  La  Barrière.  C'est  là  que  se 
brisa  un  canot,  il  y  a  quelques  années,  dont  4  hommes  se  noyè- 
rent. J'ignorais  cet  accident,,  avant  qu'on  entreprit  nous 
mêmes  de  la  sauter.  Quand  nous  fumes  au  haut  de  cette 
chute,  on  débarqua  sur  un  petit  rocher  qui  se  trouve  près-  * 
qu'au  milieu  de  la  rivière.  Il  y  avoit  aussi  beau  portage  sur 
la  rive  gauche,  et  il  n'y  auroit  pas  eu  là  de  danger  ;  mais  celui 
de  l'ile  étoit  plus  court.  Je  débarquai  l'un  des  premiers,  et 
courrus  à  l'autottbout  du  rocher;  effrayé  à  la  vue  des  cascades 
qui  nous  restoient  à  sauter  en  fesant  portage  là,  je  retourne 
sur  mes  pas,  et  je  prie  le  Bout  de  canot  d'aller  faire  portage 
ailleurs;  mais  il  y  avoit  déjà  des  pièces  débarquées;  (et  puis 
notez  qu'un  mangeur  de  lard  n'est  jamais  beaucoup  écouté)  ; 
l'on  se  contenta  de  rire  de  ma  crainte,  et  l'on  fit  à  sa  tête.  Je 
m'apperçus  néanmoins,  que  rendu  à  l'autre  bout  du  Portage, 
le  Bout  de  canot  regardoit  souvent  les  bouillons,  et  avoit 
l'air  de  leur  dire:  "ne  sautez  pas  si  haut".  Cette  remarque 
m'inquiéta  d'avantage;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  me  tenter 
de  traverser  à  gué  la  partie  de  la  rivière  qui  me  paroissoit 
moins  rapide;  mais  remarquant  que  le  lit  de  la  rivière  étoit 
couvert  de  limon  sur  le  quel  j'aurois  pu  glisser  malgré  toute 
précaution,  puis  ensuite  être  entraîné  par  le  courrant  dans  la 
chute, je  retourne  au  canot  et  ne  me  cache  pas  de  dire  que  puis 
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qu'il  faut  périr,  je  vais  m'embarquer  avec  eux  ;  mais  rien  ne 
les  touche.  Nous  sçumes  ensuite,  que  les  canots  qui  étoient 
devant  nous  avoient  pris  un  autre  chemin. 

Enfin  l'on  embarque;  nos  hommes  nagent  de  toute  leur 
force  pour  éviter  les  cascades,  mais  l'eau  est  plus  forte  qu'eux, 
et  le  canot  craquant  dans  toutes  ses  parties,  nous  entraine 
avec  lui  dans  l'abyme.  Nous  descendions  avec  une  rapidité 
extrême  et  nous  eu  sortîmes  n'ayant  dans  le  canot  qu'environ 
un  pied  d'eau„  ce  qui  néanmoins  l'appesantissoit  beaucoup  et 
nous  mettoit  en  danger  d'être  pris  par  un  terrible  remou  qui 
nous  aurait  ramené  malgré  nous  dans  la  chute.  Mais  chacun 
travaillant  pour  sa  vie,  on  échappa  au  péril. 

Nous  fimes  ensuite,  dans  l'espace  de  814  lieues,  la  dé- 
charge du  grand  rapide,  celle  des  petites  faucilles,  à  deux 
Jieues  des  quelles  est  la  Eivière  Blanche  (')  qui  contient  7 
portages  dans  l'espace  de  deux  lieues,  que  l'on  appelle  les 
7  petits  portages  de  la  rivière  Blanche.  Ce  fut  à  la  fin  de  ces 
portages,  dans  un  rapide  qu'il  falloit  sauter,  que  nous  eûmes 
une  forte  allarme.  Il  fesoit  noir,  et  l'on  ne  voyait  que  diffi- 
cilement le  fil  de  l'eau  et  Im  roches  que  l'on  rencontroit.  Lors- 
que nous  étions  vers  le  bas  du  rapide,  le  canot  qui  venoit  der- 
rière nous  alla  s'échouer  sur  une  de  ces  roches,  et  se  trouvoit 
en  danger  de  casser  par  la  moitié.  Un  des  Bouts  de  canot 
nous  appella  à  son  secours.  Ce  fut  un  signal  pour  tous  les 
mangeurs  de  lard,  qui  se  mirent  à  crier  de  toute  leur  force  et 
avec  un  accent  bien  capable  de  porter  la  frayeur  dans  l'âme. 
Mais  il  étoit  impossible  à  nous  de  remonter  où  ils  étoient,  et 
nous  tremblions  de  crainte  de  les  voir  se  noyer  sans  qu'on  put 
les  secourrir.  Enfin  après  avoir  touché  sur  plusieurs  roches, 
ils  arrivèrent  à  nous  et  nous  tirèrent  de  l'inexprimable  sensa- 
tion que  chacun  de  nous  éprouvoit. 


(')   C'est  la  même  rivière  qui  dans  cet  endroit  prend  le  nom  de  Ri- 
Tière  Blanche. 
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Nous  arrivâmes  à  9%  heures  du  soir  à  deux  lieues  plus 
bas,  où  les  autres  canots  étoient  campés,  ayant  fait  15% 
lieues  de  marche  ce  jour-là,  vers  le  Sud-Ouest.  Il  fesoit  une 
forte  chaleur. 

i^.  —  Le  lendemain,  dans  l'espace  de  dix  lieues  qu'il  faut 
faire  avant  d'arriver  aux  Eaux  qui  remuent,  se  trouvent  le 
portage  du  Petit  Rocher  du  Bonnet,  celui  du  Brûlé  du  Bon- 
net, le  grand  Portage  du  Bonnet,  long  de  15  arpens,  le  Oalais 
du  Bonnet,  la  décharge  de  la  Terre  Blanche.  Viennent  en- 
suite, le  1er  et  le  second  portage  des  Eaux-qui-remuent,  la  dé- 
charge de  l'Ile.  Ce  fut  là  que  nous  fumes,  pour  la  seconde 
fois,  sur  le  point  de  périr.  Il  me  conte  de  parler  de  choses  qui 
ne  font  que  renouveller  mes  frayeurs. 

Nous  étions  à  2  arpens  de  la  chute,  lorsque  le  Bout  de 
canot,  ne  voulant  pas  prendre  le  tems  de  mettre  à  terre  pour 
aller  considérer  quel  seroit  le  meilleur  chemin,  comme  il 
avoit  déjà  fait  quelques  fois,  monta  sur  le  canot,  les  pieds  sur 
les  deux  maîtres  et  se  tenant  debout.  Cependant,  l'eau  nous 
menoit  avec  une  rapidité  extrême.  Nous  étions  sur  le  point 
d'entrer  dans  l'abime  ;  il  descend  alors,  et  nage  à  toute  f orcei, 
mais  il  étoit  trop  tard,  il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  reprendre 
le  bon  chemin,  et  nous  allâmes  nous  précipiter  dans  le  gouf- 
fre. Contre  l'espérance  de  ceux  qui  nous  avoient  vu  partir 
d'en  haut  et  aux  yeux  des  quels  nous  étions  disparus,  on  sor- 
tit de  l'eau,  le  canot  surnageoit  encore  un  peu  quoiqu'à  moitié 
rempli  d'eau.  Sa  Grandeur  qui,  ainsi  que  moi,  avoit  les  pieds 
élevés  d'environ  un  demi  pied  sur  le  fond  du  canot,  se  voyoit 
néanmoins  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  C'étoit  chose  terri- 
ble de  voir  d'en  haut  la  force  avec  la  quelle  l'eau  rouloit  sur 
elle  même,  la  rapidité  avec  la  quelle  on  rencontroit  les  ro- 
cher; le  canot  qui  déjà  d'avance  craquoit  de  toute  part,  l'af- 
freuse nécessité  de  courrir  au  péril  sans  pouvoir  reculer  en- 
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^endroient  des  pensées  dont  l'expérience  seule  peut  connoîtrfr 
l'horreur.  De  là  nous  descendîmes  à  la  décharge  à  Minet  où 
l'on  mit  à  terre  pour  voir  quel  chemin  il  faudroit  prendre 
pour  la  sauter.  On  revint,  et  l'on  dit  qu'elle  n'étoit  pas  mau- 
vaise; mais  j'étois  débarqué,  et  j'étois  si  bien  rassasié  de  sau- 
ter, que  mordicus  je  refusai  de  sauter  encore;  et  le  canot 
après  avoir  sauté,  vint  me  reprendre  au  remou  du  rapide. 
"Nous  allâmes  ensuite  faire  le  petit  portage  des  eaux-quire- 
muent,  qui  étoit  aussi  le  dernier  qui  nous  restoit  à  faire. 

Au  1er  portage  du  Bonnet,  je  remarquai  une  croix  élevée 
à  la  mémoire  d'un  voyageur  nommé  Giroux,  des  EivièreS),  le 
quel  mourut  l'année  dernière,  d'une  indigestion,  en  arrivant 
à  ce  portage. 

Nous  arrivâmes  au  Fort  appelle  du  Bas  de  la  Rivière,  à 
5%  heures  du  soir.  Toute  cette  rivière,depuis  le  lac  des  Bois, 
c'est-à-dire,  depuis  le  portage  du  Kat,  a  le  nom  de  Rivière 
Winipik,  à  l'exception  de  la  partie  appellée  Rivière  Blanche,. 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

La  marche  de  ce  jour,  fut  de  14%  lieues  au  couchant.  Il 
avoit  fait  beau  toute  la  journée,  mais  il"  pleut  beaucoup  après 
notre  arrivée  au  Fort.  Nous  dressâmes  notre  tente  sur  le 
bord  de  la  rivière,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Les  36  lieues  qui  nous  restoient  à  faire  n'étoient  pas  sur 
le  chemin  que  devoit  suivre  la  Brigade.  N'ayant  pas  trouvé 
là  le  canot  qui  devoit  venir  de  la  Rivière  Rouge  au  devant  de 
nous.  Sa  Grandeur  se  trouva  un  peu  dans  l'embarras.  Ce- 
pendant, connoissant  la  générosité  du  Gouverneur,  qui  avoit 
agi  à  son  égard  d'une  manière  si  digne  d'être  connue,  elle  fut 
bientôt  libre,  et  accepta  sans  hésiter  l'offre  de  plusieurs  voya- 
geurs qui  se  fesoient  honneur  de  nous  conduire  jusqu'à  la 
Rivière  Rouge. 

(15).  —  Nous  fimes  nos  adieux  à  nos  Messieurs  compa- 
gnons de  voyage,  et  nous  embarquâmes  vers  9  heures  du. 
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matin.  Nous  avions  encore  %  de  lieue  à  faire  pour  entrer 
dans  le  lac  Winipik,  où  nous  tournâmes  à  gauche  côtoyant  la 
rive  sud-est  jusqu'au  portage  Sauvage.  Nous  n'y  pûmes  arri- 
ver, parce  que  l'eau  étoit  trop  basse.  Nous  venions  de  rencon- 
trer une  Berge  de  la  Rivière  Rouge  où  nous  apprîmes  qu'un 
canot  se  préparoit  à  venir  au  devant  de  nous. 

Du  portage  sauvage,  il  nous  fallut  allonger  de  beaucoup 
notre  chemin,  pour  dédoubler  une  pointe,  et  passer  par  Vile 
à  la  Biche.  Il  ventoit  fort;  nous  primes  néanmoins  la  tra- 
versée dans  une  grande  largeur.  Aussitôt  après  l'avoir  faite, 
nous  relâchâmes  et  dressâmes  la  tente  pour  la  nuit.  Il  étoit 
3  heures  après-midi.  Il  pleut  beaucoup,  et  après  la  pluie,  le 
vent  continua  jusqu'au  lendemain  vers  11  heures. 

{16). — A  midi,  le  canot  étoit  à  l'eau  et  chargé.  Sa  Gran- 
deur étoit  elle  même  embarquée,  lorsqu'elle  apperçut  un  canot 
monté  de  dix  hommes  qui  dédoubloient  une  pointe.  Lors- 
qu'ils nous  apperçurent,  ils  roulèrent  (^)  pour  prendre  le 
tems  de  faire  leur  petite  toilette,  je  suppose,  puis  ensuite 
ils  entonnèrent  une  chanson  et  arrivèrent  avec  honneur. 

Nous  rembarquâmes  les  pièces  sur  l'autre  canot,  puis 
nous  nous  séparâmes  de  nos  officieux  voyageurs,  qui  nous 
donnèrent  alors  des  preuves  indubitables  du  chagrin  qu'ils 
avoient  de  nous  quitter. 

Ils  repartirent  pour  rejoindre  la  Brigade,  qui  côtoyait  les 
rivages  du  lac  au  Nord-Ouest,  et  nous  continuâmes  notre 
marche  au  Sud.  Nous  allâmes  coucher  à  6  lieues  dans  la 
Rivière  Rouge.  A  l'entrée  de  cette  rivière,  je  vis  un  oiseau 
que  je  n'avois  encore  vu  que  dans  les  cabinets  des  naturalistes, 
le  Pélican,  qui  est  l'oiseau  de  ce  lac. 


(')  Lorsque  les  voyageurs  ont  nagé  pendant  une  demi  heure  ou  % 
heure,  ils  s'arrêtent  tous  ensemble  et  font  rouler  horizontalement  le  man- 
che de  leur  aviron  sur  le  maitre  du  canot  pour  secouer  l'eau  qui  est  à  la 
palette,  puis  ensuite  la  mettre  sur  le  canot  et  allumer  la  pipe;  c'est  ce- 
qu'on  appelle  une  pipée. 
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(17). — Le  lendemain,  nous  étions  à  peine  parti,  que  le 
bruit  s'étoit  déjà  répendu  partouty  que  Sa  Grandeur  avoit 
passé  la  nuit  au  bas  de  la  rivière.  Il  fesoit  très  beau  tems.  A 
3I/2  heures,  après  midi,  en  dédoublant  une  pointe  peu  éloignée 
de  l'église,  nous  en  apperçumes  le  clocher;  la  cloche  annou- 
çoit  au  loin  la  joie  qui  la  fesoit  retentir.  Bientôt  on  apper- 
çut,  sur  la  rive  droite,  près  de  l'église  une  foule  de  peuple  qui 
s'empressoit  à  l'envie  de  témoigner  leur  joie.  Au  moment 
où  l'on  toucha  la  terre,  une  salve  d'artillerie  fit  frémir  de 
joie  le  terrain  qui  portoit  Sa  Grandeur. 

Le  Eévd  Mr  Harper  qui  géroit  les  affaires  de  Sa  Gran- 
deur en  son  absence,  et  le  Révd  Mr  Boucher  missionnaire, 
vinrent  la  recevoir  au  rivage.  Nous  montâmes  la  côte,  puis 
nous  nous  rendîmes,  au  milieu  de  cette  foule  joyeuse,  à  l'é- 
glise, où  nous  chantâmes  de  tout  coeur,  le  Te  Deum  d'action 
de  grâces. 

Nous  avions  marché  toute  la  journée  dans  le  Sud.  En 
remontant  la  rivière  depuis  le  lieu  où  l'on  étoit  campé  la  der- 
nière nuit,  jusqu'à  l'église  catholique,  on  voit  des  habitations 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  Nous  avions  rencontré  dans 
l'avant  -midi  le  premier  Chef  des  Sauteux  qui  vint  tout  joyeux 
donner  la  main  à  Sa  Grandeur  à  la  quelle  il  crioit  de  loin  et 
répétoit  sans  cesse  en  nageant  à  sa  force,  Bochou  N'ossé, 
Bochou  N'ossé,  Bochou  N'ossé.    Le  chef  est  encore  infidèle. 

Le  premier  troupeau  de  bêtes  que  je  remarquai  en  re- 
Èiontant  la  rivière),  et  qui  appartenait  aux  habitans  du  voisi- 
nage, était  composé  de  112,  tant  vaches  que  boeufs,  tous  en 
bon  état.  Nous  contâmes  sur  la  rive  gauche,  à  différentes 
distances  l'une  de  l'autre,  trois  églises  ou  chapelles  protes- 
tantes. Toutes  les  maisons,  à  l'exception  de  5  ou  6,  sont  mal 
bâties,  couvertes  en  écorses  d'orme  et  crépies  en  mortier  de 
terre. 

Il  n'y  a  de  construite  en  pierre  que  la  maison  Episcopale, 
aussi  la  regarde-t-on  comme  un  Château,  quoiqu'on  n'y  voye 
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rien  moin  que  du  riche  ou  du  superflus.  Elle  est  bâtie  au 
sud  de  l'église,  ayant  la  façade  au  sud-ouest  ouest,  et  paral- 
lèle à  la  rivière  en  cet  endroit. 

A  environ  une  arpent  plus  haut,  sur  la  rive  gauche,  est  le 
Fort  de  la  Compagnie,  où  le  Gouverneur  fait  sa  résidence  or- 
dinaire. Ce  fort  est  placé  sur  une  pointe  formée  par  la  Ri- 
vière Assinibowan  qui  a,  en  cet  endroit,  son  confluent  avec  la 
Rivière  Rouge. 

Les  Sauteux  qui  avoient  entendu  dire  que  Sa  Grandeur 
devoit  arriver  prochainement,  se  trouvoient  tous  réunis.  Ils 
vinrent  le  soir  lui  offrir  de  danser  devant  Elle  la  Danse  du 
Orand  Calumet.  Ce  qu'elle  leur  permit.  Ils  l'exécutèrent 
seul-à-seul  et  tour-à-tour,  au  son  du  tembour,  en  criant  et  en 
fesant  mille  contorsions  frénétiques.  Ils  n'avoient  d'autre 
habit  qu'un  morceau  de  drap  large  et  long  de  huit  à  dix  pou- 
ces qu'ils  tenoient  attaché  à  la  ceinture  par  devent  et  par  der- 
rière; mais  leur  tein  dégoûtant  leur  valloit  bien  un  manteau. 

Nota.  —  Ce  qui  reste  à  désirer  sur  l'Etablissement  de  la 
Rivière  Rouge,  ses  commencements,  ses  moyens  de  subsister, 
enfin  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fut,  et  ce  qu'il  promet  d'être,  sera  le 
Bujet  d'un  mémoire  que  quelqu'un  de  notre  Clergé  entrepren- 
dra de  faire.  ' 

L'espace  de  chemin  depuis  le  Lac  des  Deux  Montagnes, 
jusqu'à  la  Rivière  Rouge,  au  compte  des  voyageurs,  est  de 
706  lieues  que  nous  avons  parcourrues  en  499%  heures  de 
marche  active  ('). 

G.-A.  BEIiCOURT. 


(')  On  rira  de  mon  scrupule  à  ne  pas  ajouter  14  d'heure  pour  former 
le  nombre  rond  500  ;  mais  j'aime  mieux  me  servir  de  fraction,  et  mettre  le 
total  tel  qu'il  s'est  trouvé  après  Vaddition. 


Pierre  Boucher 


Dieu  et  ma  patrie 

des  actes,  nou  des  paroles  (Washington), 


A  l'honorable  Charlea  Boucher  de  Boucherrille. 


Il 


Le  patriotisme  n'est  pas  seulement  l'amour  du  sol, 
c'est  l'amour  du  passé.      (Fustel  de  Coulanges.) 


LANS  son  beau  livre  La  Colonisation  de  la  Nouvelle- 
France,  M.  Salone  dit  que  Pierre  Boucher  fut  chez 
nous  le  seigneur  modèle.    Un  rapide  résumé  de  sa  vie 
prouvera  qu'à  ce  mérite  fort  grand  il  en  joignit  bien 
d'autres. 

Pierre  Boucher  avait  environ  quinze  ans  quand  il  arriva 
à  Québec  avec  sa  famille,  en  1635.  La  mort  allait  bientôt 
emporter  Champlain,  usé  avant  le  temps.  Mais  le  fondateur 
de  la  Nouvelle-France  portait  toujours  un  vif  intérêt  aux  ar- 
rivants, et  il  vit,  sans  doute  avec  plaisir,  l'adolescent  qui  de- 
vait tant  faire  pour  la  colonie  naissante. 

L'intelligence  de  Pierre  Boucher  était  fort  remarquable. 
Malgré  son  jeune  âge,  sa  raison  et  son  caractère  inspiraient 
de  la  confiance,  et  il  fut  choisi  pour  aller  au  pays  des  Hurons 
apprendre  la  langue.    Il  y  passa  quatre  ans. 

Revenu  à  Québec,  il  entra  dans  la  garnison,  remplit  à  la 
satisfaction  de  tous  son  office  d'interprète,  en  maintes  cir- 
constances importantes,  et  prit  part  à  plusieurs  expéditions 
contre  les  Iroquois.  11  était  de  la  troupe  de  M.  de  Montma- 
gny,  dans  le  combat  livré  à  deux  cents  de  ces  sauvages  sur  la 
rivière  Richelieu,  en  1643.  Deux  ans  après,  il  mit  en  fuite,  sur 
le  lac  Saint-Pierre,  une  bande  d'ennemis  qui  échappèrent,  dit 
Ferland,  à  la  faveur  d'une  nuit  très  obscure. 
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L'année  suivante,  il  se  distingua  entre  tous  les  braves 
-qui  défendirent  le  fort  de  Bécancourt  contre  les  Iroquois.  Sa 
prudence  égalait  son  courage. 

L'état  si  précaire  de  la  colonie  ne  décourageait  point  le 
jeune  Français.  Il  s'était  épris  de  la  vie  aventureuse,  de 
l'âpre  charme  des  forêts.  II  aimait  le  sauvage  pays  où  il  avait 
grandi  et,  résolu  de  s'y  établir,  voulait  se  marier.  En  1649,  il 
épousa  Marie  Chrestienne,  fille  d'un  chef  huron  et  élève  des 
Ursulines  de  Québec.  C'était  une  exquise  fleur  des  bois.  Ma- 
rie de  l'Incarnation  en  parle  dans  ses  lettres  avec  une  fierté 
maternelle.  Mais  la  jeune  huronne  mourut  peu  après  son 
mariage. 


Pierre  Boucher  s'était  fixé  aux  Trois-Eivières  (  '  ) .  Jean  Go- 
defroy,  Jacques  Hertel,  Le  Neuf  de  la  Potherie,  Le  Neuf  du 
Hérisson,  Jean  Nicolet,  Normanville,  Sébasthion  Dodier, 
François  Margiïerie,  Etienne  Lafond,  Bertrand  Fafard,  Pier- 
re Blondel,  Christophe  Crevier  y  étaient  déjà  établis. 

Depuis  longtemps,  c'était  le  poste  le  plus  fréquenté,  les 
Français  y  venaient  de  tous  côtés,  aux  nouvelles.  Nulle  part, 
il  ne  circulait  tant  de  bruits  sinistres.  Les  sauvages  amis,  qui 
arrivaient,  chargés  de  fourrures,  avaient  toujours  quelque 
désastre  à  annoncer.  Cela  n'arrêtait  pas  le  trafic.  Au  be- 
soin, on  allait  chercher  des  chaudières,  des  haches,  des  cou- 
teaux et  autres  marchandises  européennes  à  Québec.  Le 
principal  dépôt  était  là.  Mais  la  grande  traite  se  faisait  aux 
Trois-Eivières. 


(')  Faut-il  dire  aux  Trois-Rivières  ou  à  Trois-Rivières  ?  L'oreille 
préfère  à  Trois-Rivières,  mais  Pierre  Boucher  et  je  crois  tous  les  anciens 
«disaient  aux  Trois-Rivières. 
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Après  la  mort  de  Marguerie  qui  se  noya  avec  Amyot,  en 
traversant  le  fleuve,  Pierre  Boucher  devint  le  premier  inter- 
prête. 

Aux  alentours  du  fort,  il  y  avait  parfois  un  grand  ras- 
semblement de  familles  sauvages,  retenues  par  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Iroquois.  Les  Français  les  protégeaient 
tant  qu'ils  pouvaient,  mais  les  terribles  Moliawks  laissaient 
souvent  aux  Trois-Rivières  de  longues  traînées  sanglantes. 

"  Les  Iroquois  nous  tiennent  resserrés  de  si  près,  écri- 
vait Pierre  Boucher,  qu'on  ne  peut  labourer  les  champs  et 
encore  moins  faire  les  foins,  qu'en  continuel  péril,  car  ils 
dressent  des  embûches  de  tous  côtés.  " 

Les  secours  de  France  toujours  attendus  n'arrivaient  pas,, 
mais  les  audacieux  colons  poursuivaient  leur  oeuvre.  "  Lors- 
qu'on entend  parler  de  quelque  malheur  arrivé  de  la  part  des 
Iroquois,  écrivait  Marie  de  l'Incarnation,  chacun  s'en  veut 
aller  en  France,  et  en  même  temps,  on  se  marie,  on  bâtit,  le 
pays  se  multiplie,  les  terres  se  défrichent  et  tout  le  monde 
pense  à  s'établir.  " 

En  1651,  Pierre  Boucher  fut  nommé  capitaine  de  milice. 
11  reçut  les  instructions  suivantes  : 

"  Ordre  de  M.  d'Ailleboust,  gouverneur,  à  M.  Boucher, 
capitaine  des  habitants  des  Trois-Eivières. 


"  Il  fera  faire  exercice  le  plus  souvent  qu'il  pourra,  soit 
pour  tirer  au  blanc  ou  autrement. 

"  Il  aura  soin  que  chacun  tienne  ses  armes  en  bon  état  et 
bien  chargées  de  postes  ou  de  balles. 

"  Il  fera  pour  cet  effet  quelques  fois  visite  par  les  mai- 
sons, afin  d'empêcher  que  personne  ne  se  défasse  de  ses  armes 
sans  congé  exprès  du  gouverneur. 
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"  Il  excitera  souvent  ceux  qui  vont  au  travail  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  surtout  aura  l'oeil  que  les  armes  soient  bien 
chargées .... 

"  La  palissade  et  les  deux  redoutes  achevées,  il  divisera 
le  bourg  en  trois  escouades,  ou  quatre,  s'il  j  a  assez  d'hommes, 
dont  une  entrera  tous  les  soirs  en  garde  dans  la  redoute  qui 
regarde  les  champs.  Dans  un  corps  de  garde,  il  y  aura  tou- 
jours une  personne  qui  veillera,  et  celui  qui  devrait  être  en 
sentinelle  fera  ronde  tout  autour  du  dedans  de  la  palissade, 
et  aura  l'oreille  souvent  au  guet  pour  ne  se  point  laisser  sur- 
prendre du  dehors  par  l'ennemi,  ni  du  feu  qui  se  peut  mettre 
par  accident   en  quelque  maison. 

"  Il  fera  son  possible  pour  presser  la  construction  de  la 
palissade  et  fera  mémoire  des  journées  qui  seront  données, 
par  qui,  à  quoi  et  combien. 

"  S'il  arrivait  quelques  réfractaires  au  commandement 
ou  qui  manquassent  aux  gardes,  il  les  condamnera  à  l'amende 
telle  qu'il  jugera  à  propos  ;  ou  s^l  arrivait  quelque  refus  d'o- 
béir, il  en  fera  son  rapport  au  gouverneur  pour  en  faire  châ- 
timent. 

"  Fait  et  expédié  au  fort  des  Trois-Rivières,  ce  6  de  juin, 
mil  six  cent  cinquante  et  un. 

(signé)       D'AiLLEBOUST. 


Se  fortifier  demandait  du  temps.  Mais  le  péril  continuel 
oïl  l'on  était  aux  TroisRivières  n'empêcha  point  Pierre  Bou- 
cher de  se  remarier. 

Le  9  juillet  1652,  il  épousa  Jeanne  Crevier,  jeune  fille  de 
-dix-sept  ans,  qui  avait  grandi  dans  les  alarmes  de  la  guerre 
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de  surprises.  Peu  après  ce  mariage  un  tragique  événement 
plongea  la  ville  naissante  dans  une  affreuse  désolation. 

Le  brave  Du  Plessis  Bochart,  gouverneur,  trouva  la 
mort  dans  uu  combat  avec  les  Iroquois. 

Quatre  Français,  La  Bougonnier,  Guillet,  Kochereau  et 
le  chirurgien  Plassey,  descendant  par  eau  au  Cap  de  la  Ma- 
deleine, furent  cernés,  ù  l'entrée  du  Saint-Maurice,  par  huit 
canots  iroquois. 

Dans  la  lutte,  La  Bougonnier  et  Guillet  tombèrent  mor- 
tellement blessés,  mais  Plassey  et  Kochereau,  adroitement 
saisis,  furent  entraînés. 

Le  brave  gouverneur  Du  Plessis  Bochart,  espérant  les  ar- 
racher à  la  cruelle  mort  qui  les  attendait,  se  lança  avec  une 
cinquantaine  de  Français,  à  la  poursuite  des  Iroquois,  et 
malgré  les  représentations,  n'hésita  point  à  les  suivre  dans 
les  bois.  Il  fut  tué  et  bien  des  Français  avec  lui  (^).  Les 
Iroquois  firent  aussi  sept  prisonniers  (^). 

Ce  désastre  accrut  encore  la  superbe  des  Iroquois.  Ils 
se  croyaient  maîtres  de  la  Nouvelle-France.  Chose  qui  ne 
s'était  jamais  faite,  un  détachement  de  leurs  guerriers  hiver- 
na dans  la  forêt,  à  trois  lieues  du  poste,  et  y  éleva  un  fort. 

M.  de  la  Poterie  avait  succédé  à  M.  Du  Plessis.  Au 
printemps,  il  obtint  un  congé  de  quelques  mois  et  descendit 
à  Québec.  Le  commandement  échut  à  Pierre  Boucher,  capi- 
taine de  milice. 

Les  Iroquois  établis  dans  le  voisinage  molestaient  beau- 
coup les  colons.  Ils  parurent  s'éloigner  au  mois  de  juin, 
mais  Boucher  croyait  qu'ils  machinaient  une  attaque  et,  se- 


(2)  Entre  autres  Normanville  qui  fut  brûlé. 

(3)  La  Mère  de  l'Incarnation  dit  vingt-deux. 
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condé  par  le  Père  Lemercier,  pressait  sans  cesse  le  travail  des 
fortifications.  A  la  fin  de  juillet  ces  travaux  étaient  à  peu 
près  terminés. 

D'après  Faillon,  le  bourg  se  trouva  compris  dans  un 
carré  d'environ  quatre-vingts  toises  sur  cent,  mais  brisé  à 
deux  de  ses  angles,  par  des  accidents  de  terrain.  Cette  en- 
ceinte formée  de  pieux,  avec  trois  redoutes  aux  angles  et  plu- 
sieurs bastions,  renfermait  l'église,  l'habitation  du  gouverne- 
neur  et  une  trentaine  de  maisons. 

Le  gouverneur-général,  prévenu  qu'un  grand  coup  se 
préparait,  monta  aux  Trois-Rivières  pour  voir  à  la  défense. 
On  avait  déjà  signalé  l'arrivée  de  quelques  bandes,  et  au 
mois  d'août  des  hommes  partis  aux  champs  accoururent  an- 
noncer que,  dans  toutes  les  directions,  des  sauvages  se  glis- 
saient derrière  les  arbres. 

On  fit  une  battue  aux  alentours  sans  découvrir  personne 
et  l'on  ne  savait  trop  que  penser.  Mais  la  place  était  bloquée 
et  le  lendemain  des  canots  iroquois  apparurent  sur  le  fleuve. 

Boucher,  voulant  se  renseigner  sur  les  forces  de  l'ennemi 
envoya  en  reconnaissance  une  chaloupe  bien  équipée,  com- 
mandée par  de  Bellepoire.  Non  loin  du  fort,  une  trentaine 
de  canots  iroquois  étaient  tirés  sur  le  sable  et  les  canots  sur 
le  fleuve  arrivaient  à  force  d'avirons  pour  mettre  la  chaloupe 
entre  eux  et  la  troupe  de  terre. 

Bellepoire  fit  virer  de  bord  et  ordonna  une  décharge  gé- 
nérale qui  abattit  quelques  sauvages.  Il  garda  un  grand 
calme  et,  après  une  lutte  très  vive  et  admirablement  conduite, 
la  chaloupe  revint  à  travers  la  fusillade,  sans  un  seul  blessé. 

Au  fort,  les  canons  retentissaient,  les  tambours  bat- 
taient, les  trompettes  appelaient  aux  armes.  Une  multitude 
de  sauvages  tout  à  coup  surgis  des  bois  accouraient  vers  le 
bourg. 
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Six  cents  Agniers  presque  tous  armés  à  l'européenne  al- 
laient assiéger  Trois-Rivières  et  Bouclier  n'avait  que  qua- 
rante-six hommes  à  leur  opposer. 

Il  fit  fermer  les  portes  des  barricades,  plaça  ses  meilleurs 
tireurs  aux  endroits  les  plus  menacés  et  tous,  implorant  le 
secours  de  Dieu,  se  tinrent  prêts  à  recevoir  les  assaillants.      \ 

Les  sauvages  redoutaient  les  canons,  mais  à  l'ouest  la 
bourgade  n'était  protégée  que  par  des  souches  et  des  abattis. 

C'est  par  là  qu'ils  tentèrent  l'assaut,  mais  ils  furent  tou- 
jours repoussés. 

•Ils  soulagèrent  leur  rage  en  brûlant  les  moissons,  une  re- 
doute et  quelques  maisons  isolées,  hors  de  la  portée  du  canon. 

Le  siège  durait  depuis  neuf  jours,  quand  dix  Iroquois, 
portant  une  espèce  de  drapeau  blanc,  s'approchèrent  pour 
parlementer. 

C'était  le  soir.  Pierre  Boucher,  redoutant  quelque  four- 
berie, refusa  de  les  laisser  entrer,  et  bien  lui  en  prit  car,  n'es- 
pérant plus  emporter  le  poste  d'assaut,  les  Iroquois  voulaient 
s'en  emparer  par  la  ruse  sous  le  prétexte  de  traiter  de  la  paix. 
Le  lendemain,  on  admit  Teharehogan,  le  grand  chef  agnier, 
et  trois  des  principaux  guerriers,  dans  le  fort.  Ils  dormirent, 
sans  plus  de  crainte  que  s'ils  eussent  été  les  meilleurs  amis 
des  Français. 

Après  de  longues  délibérations,  la  paix  fut  conclue,  mais 
Boucher  dicta  fièrement  les  conditions. 

"  La  paix  fut  arrêtée,  écrit-il,  aux  conditions  qu'ils  me 
rendraient  tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient  dans  leur  ar- 
mée, tant  français  que  sauvages,  qu'ils  iraient  chercher  ceux 
qu'ils  avaient  dans  leur  village,  et  même  les  amèneraient 
dans  quarante  jours,  et  que  les  plus  considérables  des  na- 
tions iroquoJses  viendraient  à  Québec,  avec  des  présents,  de- 
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mander  la  paix  à  notre  gouverneur,  M.  de  Lauzon,  et  la  con- 
clure :  ce  qui  fut  exécuté  en  tout  point,  et  en  partant,  ils  me 
laissèrent  en  otage  six  de  leurs  enfants.  " 

Après  le  retour  de  M.  de  la  Poterie,  Pierre  Bouclier  des- 
cendit à  Québec,  avec  ses  sauvages.  Le  gouverneur  lui  expri- 
ma sa  vive  et  profonde  reconnaissance. 

"  Ah  !  que  vous  avez  eu  du  bonheur,  s'écria-t-il  en  l'em- 
brassant, d'avoir  si  bien  conservé  votre  poste.  Si  les  ennemis 
eussent  pris  les  Trois-Kivières,  tout  le  pays  était  perdu.  " 

Il  lui  exprima  vivement  la  douleur  qu'il  ressentait  de 
ne  pouvoir  récompenser  de  si  brillants  services.  La  colonie 
était  si  pauvre,  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  les  officiers. 
"  Tout  ce  que  je  puis  faire,  dit-il,  c'est  de  vous  donner  le  com- 
mandement du  poste  que  votre  valeur  guerrière  a  sauvé.  " 

•-^ 

(A  BUlVitE.) 

Laure  CONAN. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  clôture  de  la  session  anglaise.  —  Fin  de  l'affaire  Marconi.  —  Un  dis- 
cours de  M.  Lloyd  George.  —  La  folie  des  armements.  —  Un  seul 
pays  ne  peut  pas  y  mettre  fin.  —  Les  perspectives  politiques.  —  La 
fortune  du  Home  Rule.  —  La  majorité  ministérielle  à  Westminster. 
—  L'abolition  du  vote  plural.  —  En  Fi-ance.  —  La  loi  du  service  de 
trois  ans.  —  Le  mélange  des  groupes.  —  Une  appréciation.  —  Le 
ministère  Barthou.  —  Mort  de  M.  Emile  Ollivier..  —  Son  talent,  sa 
carrière  et  son  oeuvre.  —  La  paix  de  Bucharest.  —  La  mise  en 
accusation  d'un  gouverneur  américain.  —  Un  schisme  constitution- 
nel dans  l'Etat  de  New- York. 


A  clôture  du  parlement  anglais  a  eu  lieu  le  16  août.  La 
dernière  période  de  la  session  a  été  peu  mouvementée, 
comme  nous  le  prévoyions.  L'affaire  Marconi  est  re- 
venue devant  la  Chambre  des  Communes,mais  dépouil- 
lée presque  complètement  des  éléments  d'acrimonie  et  de  pas- 
sion politique,  qui  lui  avaient  donné  un  si  scandaleux  reten- 
tissement il  y  a  quelques  mois.  Cette  fois  il  s'agissait  simple- 
ment de  ratifier  le  contrat  intervenu  entre  la  compagnie  Mar- 
coni et  le  gouvernement  impérial,  pour  l'établissement  d'une 
chaîne  de  station  de  télégraphe  sans  fil,  qui  reliera  toutes  les 
parties  de  l'empire. 

On  a  discuté  la  question  au  point  de  vue  des  affaires,  et 
les  orateurs  de  l'opposition  se  sont  en  général  abstenus  d'atta- 
ques personnelles  contre  les  ministres  incriminés  au  moment 
de  l'enquête  parlementaire  instituée  au  sujet  de  ce  contrat.  Le 
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maître-général  des  postes,  M.  Herbert  Samuel,  a  été  le  prin- 
cipal porte-parole  du  cabinet,  et  s'est  montré  fort  habile.  M. 
Kobert  Cecil  a  conduit  l'attaque  des  unionistes.  La  motion 
très  hostile  qu'il  a  proposée  a  été  rejetée  par  une  majorité  de 
81  voix.  Celle  de  M.  Masterman,  qui  comportait  une  approba- 
tion du  contrat,  a  été  adoptée  par  72  voix  de  majorité. 

Deux  jours  avant  la  fin  de  la  session,  M.  Lloyd  George  a 
prononcé  un  grand  discours  sur  les  finances  anglaises.  Et  il 
a  profité  de  la  circonstance  pour  faire  entendre  de  très  graves 
paroles  au  sujet  de  la  politique  d'armements  à  outrance  pour- 
suivie par  les  principaux  gouvernements  de  l'univers.  "  Tous 
les  pays  du  monde,  a-t-il  dit,  semblent  en  ce  moment  voués  à 
l'exagération  des  dépenses.  Le  fait  est  qu'en  nous  effrayant 
les  uns  les  autres,  nous  nous  poussons  mutuellement  dans  cet- 
te voie  ;  et  dans  aucun  pays  il  ne  se  rencontre  un  directeur 
d'opinion  publique  qui  ait  le  courage  de  se  lever  et  de  dire  au 
pénible,  sur  qui  pèse  le  fardeau,  qu'il  est  temps  de  s'arrêter.  Je 
suis  sûr  que  si  nous  continuons,  tout  ceci  se  terminera  par 
quelque  grand  désastre.  La  conséquence  immédiate  de  cette 
dépense  pour  armements  sera  un  état  de  choses  qui  finira  par 
provoquer  de  la  part  des  peuples  une  sorte  de  protêt  révolu- 
tionnaire. Quels  que  soient  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de 
cette  course  aux  dépenses  d'armements,  nous  devons  faire 
face  au  fait  que  tous  les  pays  grossissent  leurs  budgets  pour 
cet  objet;  et  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  entente  complète  et  une 
complète  coopération  entre  les  nations,  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter.  Un  seul  pays  ne  peut  pas  s'arrêter  quand  tous  les 
autres  marchent.  Nous  pourrions  peut-être  faire  quelque 
chose  au  moyen  d'une  coopération  internationale,  surtout 
après  les  événements  de  la  dernière  année,  qui  ont  montré 
quelles  peuvent  être  les  horreurs  d'une  guerre,  et  combien 
elle  peut  être  ruineuse  pour  le  commerce  et  la  vie  sociale  et 
industrielle.    Jusqu'à  ce  que  l'on  en  vienne  là,  nous  ne  sau- 
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rions  éviter  l'augmentation  des  dépenses;  et  l'augmentation 
des  dépenses  signifie  une  augmentation  de  taxation.  C'est 
une  folie  qui  dévore  la  vitalité  des  nations  et  crée  une  atmos- 
•pbère  de  mutuel  soupçon  qui  empêche  de  juger  la  situation 
d'une  manière  rationnelle.  Le  dénouement  sera  sans  aucun 
doute  désastreux.  " 

'  Le  chancelier  de  l'échiquier  a  déclaré  que  la  rareté  de 
l'argent  et  la  difficulté  des  emprunts  sont  dûs  non  seulement 
il  la  guerre  des  Balkans,  mais  à  la  fiévreuse  activité  des  arme- 
ments en  France,  en  Allemagne  et  en  Eussie. 

Ce  discours  de  M.  Lloyd  George  a  naturellement  provo- 
qué de  nombreux  commentaires.  On  nous  permettra  de  signa- 
ler celui  du  sénateur  Tillman,  de  la  Caroline  du  Nord,  prési- 
dent du  comité  des  affaires  navales,  dans  le  Sénat  américain, 
et  celui  du  sénateur  Chamberlain,  de  l'Orégon,  président  du 
comité  des  affaires  militaires.  "  M.  Lloyd  George,  dit  le  pre- 
mier, a  sûrement  touché  un  point  d'importance  vitale  pour  les 
nations  européennes.  La  question  semble  être  de  savoir  la- 
quelle d'entre  elles  verra  d'abord  le  total  effondrement  de  ses 
finances. . .  Ce  serait  sans  doute  désirable  pour  l'humanité 
et  l'avancement  de  la  civilisation,  si  l'on  pouvait  en  venir  à 
quelque  entente  suivant  le  programme  de  M.  Bryan,  mais  je 
crains  qu'il  ne  soit  chimérique.  La  récente  manifestation  de 
rapacité  et  d'égoïsme,  aussi  bien  que  de  haine  religieuse  et  na- 
tionale, dont  les  peuples  balkaniques  nous  ont  donné  le  spec- 
tacle, est  peu  encourageante,  et  montre  bien  que  nous  avons 
tous  en  nous  du  vieil  Adam.  ".  De  son  côté  le  sénateur  Cham- 
berlain estime  que  "  la  course  des  nations  dans  la  voie  des 
accroissements  d'armements  leur  fait  entasser  Pélion  sur 
Ossa.  On  n'en  saurait  prévoir  le  ternie,  à  moins  que  les  peu- 
ples ne  protestent  violemment  ou  que  les  grands  pouvoirs  du 
monde  ne  trouvent  quelque  terrain  d'entente  pour  limiter  les 
dépenses  militaires.    Dans  le  moment  actuel  les  Etats-Unis 
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ne  peuvent  consentir  à  se  laisser  distancer  par  le  Japon,  la 
Grande-Bretagne  et  les  autres  puissances.  Mais  il  me  semble 
que  tous  les  pays  pourraient  se  donner  quelque  relâche  en 
s'entendant  pour  s'arrêter  tous  ensemble.  ". 

C'est  bien  toujours  la  même  note.  Le  militarisme  à  ou- 
trance est  désastreux,  mais  un  seul  paj  s  ne  peut  y  mettre  fin, 
et  chaque  pays  se  saigne  à  blanc  pour  ne  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu par  les  autres.  Prenez  le  discours  de  M.  Lloyd  George 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  On  peut  le  résumer  comme 
suit  :  "La  progi*ession  démesurée  des  armements  est  une  folie, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dans  cette  voie."  Et  par 
ses  idées,  sa  formation,  son  programme  social,  le  chancelier 
de  l'échiquier  est  un  pacifiste  !  La  clôture  des  travaux  ses- 
sionnels  a  laissé  le  ministère  en  meilleure  position  qu'il  y  a 
deux  mois.  L'affaire  Marconi  avait  alors  créé  un  grand  ma- 
laise dans  les  rangs  ministériels.  On  se  demandait  si  le  gou- 
vernement n'allait  pas  se  voir  forcé  de  faire  des  élections  dans 
des  conditions  désastreuses.  Mais  une  fois  que  cet  écueil  a  été 
franchi,  la  confiance  est  revenue,  et  le  cabinet  a  retrouvé  son 
prestige. 

Tout  le  monde  est  convaincu  maintenant  que  le  bill  du 
Home  Rule  sera  finalement  adopté  d'ici  à  un  an.  La  Chambre 
des  lords  le  rejettera  encore  une  fois,  puis  il  sera  sanctionné 
par  le  roi.  M.  T.  P.  O'Connor,  dans  une  de  ses  correspondan- 
ces, estime  qu'il  sera  devenu  loi  vers  le  11  juin  1914.  L'orga- 
nisation du  nouveau  goxivernement  de  i'Irlaade  prendra  quel- 
que temps.  On  nommera  un  conseil  exécutif,  (un  ministère), 
dont  M.  Kedmond  sera  vraisemblablement  le  chef.  Il  faudra 
ensuite  faire  des  élections  pour  le  parlement  irlandais.  Puis 
enfin  ce  parlement  sera  convoqué  et  l'Irlande  verra  se  renouer 
une  tradition  interrompue  depuis  plu!=  d'un  siècle.  Ceci  af- 
fectera sensiblecent  la  force  relative  des  partis  dans  le  parle- 
ment britannique.  Car,  api'ès  l'ouverture  du  parlement  de 
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Dublin,  la  roprèsentation  de  l'Ii-linde  .ins  celui  de  Londres 
sera  réduite  de  -03  à  42.  Et,  comme  ei  r  les  lOii  députés  ac- 
tuels, il  y  a  84  nationalistes,  pai'tisai:s  du  miiustère,  il  s'en- 
suit que  la  majorité  ministériel '.e  subira  inévitablement  un 
amoindrissement.  Cependant,  :,  ne  fa;  t  pas  oublier  que  les 
libéraux,  avec  les  membres  du  paiti  o  wner,  oTt  39  voix  de 
majorité  sur  les  unionistes,  déduction  faite  des  députés  irlan- 
dais. Il  est  probable  que,  sur  les  42  représentants  de  l'Irlan- 
de, siégeant  à  Westminster  après  l'entrée  en  vigueur  du  Home 
Bule,  il  y  aura  encore  30  nationalistes  contre  32  unionistes. 
Cela  laisserait  18  voix  de  majorité  irlandaise  au  cabinet,  ce 
qui,  joint  aux  39  autres  lui  assurerait  encore  une  majorité 
totale  de  57  voix.  Sa  situation  parlementaire  serait  sans  dou- 
te affaiblie,  mais  il  conserverait  ce  que  les  Anglais  appellent 
a  good  irorMng  majority. 

Le  ministère  a  encore  plusieurs  mesures  importantes  à 
faire  aboutir,  entre  autres  le  Plural  Voting  Bill. 

C'est  un  des  articles  du  programme  libéral  qui  tient  le 
plus  au  coeur  de  la  majorité  ministérielle.  On  veut  abolir  le 
vote  plural  parce  qu'il  est  contraire  au  dogme  de  l'égalité  dé- 
mocratique. Pourtant  il  ne  nous  semble  condamné  ni  par  la 
raison,  ni  par  l'équité,  ni  par  les  dictées  de  la  vraie  science 
politique.  Il  est  le  meilleur  correctif  du  suffrage  universel 
dans  les  pays  qui  en  sont  dotés.  Mais  à  l'heure  actuelle,  en 
Angleterre,  le  vent  est  aux  changements  constitutionnels.  Et 
l'abolition  du  vote  plural  a  grande  chance  de  devenir  fait  ac- 
compli, s'il  n'arrive  aucun  accident  au  ministère  Asquith  d'ici 
à  deux  ou  trois  ans. 


En  France,  comme  nous  l'avons  vu  dans  notre  dernière 
chronique,  la  loi  rétablissant  le  service  de  trois  ans  a  été 
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adoptée  par  362  voix  contre  205,  à  la  Chambre  des  députés. 
La  majoi'ité  s'est  trouvée  très  composite.  On  y  a  vu  figurer 
les  membres  de  l'Action  libérale,  du  groupe  républicain  pro- 
gressiste, du  groupe  des  droites,  de  la  gauche  démocratique, 
de  l'Union  républicaine,  et  les  trois  quarts  du  groupe  radical. 
Les  adversaires  de  la  loi  étaient  les  socialistes  unifiés,  les  so- 
cialistes indépendants,  les  deux  tiers  des  radicaux  socialistes 
et  un  quart  des  radicaux.  On  voit  que  les  votes  ont  été  sin- 
gulièrement mélangés.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  résultat 
c'est  la  scission  qui  s'est  produite  dans  les  rangs  du  parti  ra- 
dical. La  rupture  a  été  très  accentuée,  et  l'on  se  demande  si 
elle  n'aura  pas  de  lendemain.  Quant  au  mérite  de  la  loi, 
nous  croyons  devoir  recourir  encore  une  fois  à  la  plume  de 
l'un  des  députés  qui  l'ont  votée.  M.  Joseph  Denais,  représen- 
tant d'une  circonscription  de  Paris  à  la  Chambre,  l'apprécie 
comme  suit  dans  une  lettre  récente  au  Devoir  : 

"  Ceux  qui  ont  adopté  l'ensemble  de  la  loi  comme  ils  en 
avaient  adopté  les  articles  ont  été  mus  uniquement  par  une 
pensée  de  désintéressement  patriotique.  Ils  ont  cru,  sur  la 
foi  du  gouvernement  et  du  Conseil  Supérieur  de  la  guerre, 
brillamment  représenté  au  cours  de  la  discussion  par  les  gé- 
néraux Joffre,  Pau  et  Legrand,  ils  ont  cru  qu'en  présence  des 
armements  allemands  nos  effectifs  étaient  devenus  insuffi- 
sants. Ils  ont  cru  que  la  défense  nationale  réclamait  des  sa- 
crifices nouveaux.  Le  croyant,  ils  n'ont  pas  hésité  à  consen- 
tir ces  sacrifices  parce  qu'au  contraire  de  M.  Caillaux,  et  avec 
M.  Barthou,  ils  estiment  qu'une  nation  comme  la  France  ne 
peut  vivre  sans  honneur. 

"  Les  adversaires  de  la  loi  de  trois  ans  ont  pu  refuser  de 
s'associer  à  cette  attitude  :  ils  ne  sauraient  en  méconnaître  la 
grandeur  et  le  désintéressement.  C'est  un  devoir  toujours 
pénible  pour  des  élus  du  suffrage  universel  de  réclamer  de 
leurs  commettants  plus  d'abnégation  et  plus  de  sacrifices.  La 
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lâcheté  humaine  s'accommode  plus  facilement  de  capitulation 
et  de  surenchères.  L'ennemi  comptait  bien  que  la  lâcheté 
l'emporterait,  et  les  journaux  allemands  jusqu'à  la  dernière 
.minute  se  sont  trouvés  d'accord  avec  M.  Jaurès  pour  déclarer 
que  jamais  dans  un  régime  parlementaire  démocratique  il  y 
aurait  une  majorité  qui  ferait  passer  le  pays  avant  tout.  Cette 
majorité  s'est  formée  cependant,  très  forte;  avec  M.  de  Mun 
je  dis  :  Honneur  h  elle. 

"  Notre  nation  est  d'ailleurs  trop  généreuse  et  trop  intel- 
ligente pour  ne  pas  témoigner  sa  reconnaissance  aux  362  qui 
ont  eu  le  courage  de  la  bien  servir.  Ainsi  les  passagers  d'un 
navire  battu  par  la  tempête  .grognent  quelquefois  contre  la 
capitaine  qui,  pour  sauver  leur  vie,  fait  jeter  les  bagages  à  la 
mer.  Mais,  au  fond  de  leur  âme,  ils  rendent  témoignage  à  son 
énergie  et  l'acclament  lorsque  le  salut  est  assuré. 

"  Or,  il  n'est  personne  qui  en  doute  —  à  l'exception  des 
socialistes  qui  le  nient  de  parti  pris  —  les  armements  alle- 
mands votés  en  1912  et  en  1913  augmentent  les  forces  de  notre 
ennemi  éventuel  dans  de  telles  proportions  que  la  lutte  fût 
devenue  singulièrement  difficile:  c'aurait  été,  du  moins  au 
début  de  la  campagne,  le  renouvellement  des  premières  batail- 
les de  1870,  de  Wissembourg,  de  Woerth,  de  Forbach,  la  résis- 
tance héroïque,  mais  impuissante,d'un  homme  contre  deux  ou 
trois;  c'aurait  été  la  mobilisation  et  la  concentration  en  ar- 
rière elle-même  si  gravement  compromise,  que  l'issue  de  la 
guerre  eût  été  décidée  avant  que  toutes  nos  réserves  fussent 
entrées  en  ligne. 

"  Et  une  défaite  dans  les  conditions  économiques  de  la 
guerre  future,  serait  la  fin  de  la  France,  son  vasselage  politi- 
que, et  son  démembrement,  sa  ruine  financière,  commerciale, 
industrielle. 

"  Pour  échapper  à  de  tels  risques,  il  vaut  bien  la  peine  de 
consentir  même  de  lourds  sacrifices.    Lorsque  les  circonstan- 
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ces  conduisent  les  compagnies  d'assurances  à  augmenter  les 
primes  —  parce  que  les  risques,  notamment  sur  mer,  se  sont 
accrus,  —  personne  ne  songe  k  dénoncer  son  contrat  et  à  re- 
fuser de  payer  la  prime.  Les  Allemands  nous  contraignent  à 
payer  une  plus  lourde  prime  d'assurance  contre  la  guerre  : 
voilà  la  vérité  incontestable  contre  laquelle  n'ont  pu  préva- 
loir ni  les  sophismes  de  M.  Jaurès,  ni  les  prouesses  de  M.  Cail- 
laux. 

"  La  loi  votée  n'est  pas  parfaite  :  M.  Caillaux  l'a  reproché 
aigrement  au  ministère  et  à  sa  majorité.  A  qui  la  faute,  si- 
non à  ceux  qui,  du  côté  gauche  de  l'assemblée,  renouvelant  la 
tactique  des  arrondissementiers  lors  des  débats  sur  la 
réforme  électorale,  n'ont  laissé  passer  aucune  occasion  d'in- 
troduire dans  le  texte  quelque  absurdité,  quelque  contradic- 
tion ou  quelque  surenchère  onéreuse  ? 

"  Telle  qu'elle  se  présente,  la  loi  n'en  réalise  pas  moins. — 
M.  Barthou  l'a  dit  et  j'en  ai  recueilli  le  témoignage  de  géné- 
raux éminents  — une  amélioration  tellement  considérable  que 
le  maximum  de  chances  de  paix  est  réalisé,  et  aussi  les  plus 
grandes  chances  de  victoire  si  la  guerre  venait  à  éclater.". 

Au  Sénat,  la  bataille,  a  été  moins  chaude  qu'à  la  Cham- 
bre. Le  général  Pau,  vétéran  de  1870,  et  glorieux  mutilé  de 
Froeschwiller,  y  a  remporté  un  grand  succès,  dans  l'exposé  et 
la  défense  du  projet.  Son  discours  a  commandé  les  applaudis- 
sements de  presque  toute  l'assemblée. 

L'opinion  publique  en  France  semble  décidément  favora- 
ble à  la  loi  de  trois  ans.  Les  élections  pour  les  conseils  géné- 
raux, qui  ont  eu  lieu  le  10  août,  l'ont  démontré.  Les  socialis- 
tes se  flattaient  d'y  faire  des  gains  considérables,  en  raison 
de  leur  hostilité  outrancière  à  cette  mesure.  Ils  ont  été  com- 
plètement désappointés,  et  n'ont  même  pas  su  conserver  tou- 
tes leurs  positions. 
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La  bataille  parlementaire  est  terminée.  Le  ministère 
Barthou  a  fait  triompher  le  projet  de  loi  qui  était  le  princi- 
pal article  de  sou  programme.  Son  chef  était  identifié  à  cette 
mesure,  et  il  pourra  toujours  s'en  parer  comme  d'un  titre 
politique  considérable.  Il  a  victorieusement  atteint  le  termé^ 
de  la  session,  et  gagné  les  vacances.  Mais  gare  la  rentrée  ! 
Ses  adversaires  de  diverses  nuances  ne  désarmeront  pas,  et  il 
pourrait  bien  tomber  à  l'automne  dans  quelque  chausse-trap- 
pe savamment  ménagée  sous  ses  pas.  Ç'à  été  l'histoire  d'un 
grand  nombre  de  ses  prédécesseurs  ;  et  l'on  sait  que  l'instabi- 
lité ministérielle  est  la  monnaie  courante  de  la  troisième  ré- 
publique. 


La  mort  vient  d'emporter  un  homme  qui  a  été  l'un  des 
princes  de  la  tribune  française,  et  qui,  malgré  son  ûge  très 
avancé,  comptait  encore  parmi  les  écrivains  les  plus  féconds, 
les  plus  laborieux  et  les  plus  remarquables  de  ce  temps.  M. 
Emile  Ollivier  est  décédé  à  Annecy,  le  20  août  courant,  à 
l'âge  de  88  ans.  Il  était  né  à  Marseille,  le  2  juillet  1825.  Son 
père  était  un  républicain  notoire,  et  un  commerçant  d'une 
haute  probité.  Doué  de  facultés  brillantes,  Emile  Ollivier 
fut  admis  au  barreau  de  Paris,  en  1827,  à  vingt-deux  ans.  En 
1848,  après  la  Révolution  de  Février,  il  fut  nommé  commissai- 
re de  la  république  pour  sa  ville  natale.  11  n'avait  pas  vingt- 
trois  ans.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  modération,  son  esprit 
de  justice,  et  la  loyauté  de  son  caractère.  Voici  en  quels  ter- 
mes enthousiastes  le  romancier  Méry  décrivait  cet  extraordi- 
naire proconsulat  d'un  homme  à  peine  sorti  de  l'adolescence  : 
"  La  ville  a  passé  tout  à  coup  de  la  stupeur  à  l'enthousiasme. 
Cet  intervalle  immense  a  été  franchi  en  deux  jours.  Marseille 
est  joyeuse,  animée,  pleine  de  foi  dans  son  avenir  et  toute  prê- 
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te  à  proclamer  cette  confiance  à  l'univers  commerçant,  du 
haut  de  ses  deux  mille  vaisseaux.  Ce  revirement  subi  des  opi- 
nions est  dû  à  un  jeune  député  de  la  république,  à  un  compa- 
triote, hier  encore  enfant,  et  tout  à  coup  vieilli  dans  cette 
heure  solennelle  qui  semble  avoir  duté  un  siècle.  M.  Emile  Ol- 
livier  est  descendu  seul  dans  cette  grande  ville  toute  armée; 
il  s'est  montré  au  peuple  et  aux  soldats,  il  a  parlé  à  tous  et 
trouvé  soudainement  cette  éloquence  généreuse  et  cette  mélo- 
die de  langage  qui  sont  le  privilège  des  hommes  dont  l'inspi- 
ration part  du  coeur.  Alors  cent  mille  voix,  muettes  jusqu'à 
ce  jour,  ont  entonné  l'hosannah  de  la  république  et  salué  cet 
enfant  qui  apportait  un  si  grand  message.  ". 

Subséquemment  M.  Ollivier  fut  nommé  préfet  de  la 
Haute-Marne.  11  fut  démis  de  ses  fonctions  lorsque  le  prince 
Louis-Napoléon  ])arviut  à  la  présidence.  Il  se  mit  alors  à  la 
pratique  de  sa  profession.  Le  coup  d'Etat  et  la  proclamation 
du  second  empire  l'écartèrent  de  la  vie  publique  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais  en  1857  il  fut  élu  au  corps  législatif  par 
la  troisième  circonscription  de  la  Seine,  et  se  plaça  bientôt 
au  rang  des  meilleurs  orateurs  de  la  Chambre.  Il  fit  par- 
tie de  ce  petit  groupe  d'opposants  appelés  "  les  Cinq  ".  C'é- 
taient, si  notre  mémoire  ne  nous  dessert  pas,  MM.  Jules  Fa- 
vre,  Ernest  Picard,  Alfred  Darimon,  Jules  Simon  et  Emile  Ol- 
livier. P^'u  à  peu,  celui-ci  prit  une  position  h  part.  Son  ta- 
lent oratoire  le  fit  écouter  même  par  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui,  et  le  développement  de  ses  idées  politiques,  en 
lui  faisant  proclamer  comme  possible  la  réconciliation  de 
l'empire  avec  ce  que  M.  Thiers  avait  appelé  les  "  libertés  né- 
cessaires ",  l'éloigna  des  républicains  et  le  rapprocha  du  pou- 
voir impérial.  Un  moment  vint  où  son  étoile  fit  pâlir  celle 
de  M.  Kouher,  appelé  alors  couramment  le  "vice-empereur  ". 
Le  second  empire  évoluait  décidément  vers  un  régime  moins 
autoritaire  que  celui  de  1852.    Et  finalement,  au  commence- 
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ment  de  1870,  l'empire  libéral  prenait  une  figure  tangible,  et 
M.  Emile  Ollivier  devenait  le  premier  ministre  de  Napoléon 
III.  Mais  il  Hssumait  la  responsabilité  de  l'administration 
dans  un  moment  bien  critique.  L'édifice  gouvernemental  se 
lézardait  do  tous  côtés,  et  l'horizon  politique  était  chargé  de 
sombres  nur.ges  Un  des  premiers  assauts  subis  par  le  mi- 
nistère Ollivier  fut  celui  que  provoqua  la  mort  tragique  d'un 
journaliste  républicain,  Victor  Noir,  tué  par  le  prince  Pierre 
Bonaparte,  à  la  suite  d'incidents  dont  il  fut  donné  plusieurs 
versions  contradictoires.  La  situation  était  grave  ;  l'inculpé 
était  le  cousin  de  l'emiiereur,  il  y  avait  eu  mort  d'homme,  l'é- 
meute grondait  dans  Paris.  M.  Ollivier  traversa  cet  orage 
sans  encombre.  Sa  ferme  attitude  et  son  éloquence  eurent 
raison  des  clameurs  de  Eochefort  et  de  Kaspail.  Quelques 
phrases  du  discours  qu'il  prononça  donneront  une  excellente 
idée  de  son  genre  oratoire  :  "  J'affirme  que  le  gouvernement 
a  rempli  son  devoir,qu'il  l'a  rempli  avec  fermeté,avec  promp- 
titude, avec  décision.  11  continuera  de  se  conduire  de  même. 
N'exagérons  pas  la  gravité  de  la  situation:  un  homicide  a 
été  commis  par  un  personnage  haut  placé,  nous  le  poursui- 
vons ;  et  nous  prouvons  ainsi  que,  fidèles  aux  principes  démo- 
cratiques, nous  soumettons  les  grands  comme  les  petits  à  la 
justice  du  pays.  Quant  à  ces  excitations  par  lesquelles  on 
essaye  de  soulever  le  sentiment  populaire  en  parlant  "  d'hom- 
me du  peuple  tué  "  et  en  publiant  dans  les  journaux  des  ima- 
ges sanglantes  de  nature  à  échauffer  les  imaginations,  à  exal- 
ter les  têtes  et  à  troubler  les  esprits,  nous  les  contemplons 
avec  impassibilité  et  sans  crainte.  Nous  sommes  la  loi,  nous 
sommes  le  droit,  nous  sommes  la  modération,  nous  sommes  la 
liberté,  et  si  vous  nous  y  contraignez  noua  serons  la  force.  " 
Ce  vigoureux  langage  produisii:  un  grand  effet. 

Hélas!  quelques  mois  plus  tnrd,  M.  Ollivier  ne  devait  pas 
être  aussi  heureux  h  la  tribune!    Dans  uw  emballement  pro- 
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voqué  par  les  manoeuvres  sans  scrupule  de  Bismarck,  le  gou- 
vernement et  le  parlement  venaient  de  décréter  la  guerre  con- 
tre la  Prusse.  M.  Emile  011ivier,voulant  justifier,devant  l'Eu- 
rop'ï  et  l'histoire,  l'attitude  de  la  France,  s'écri;i  que  lui  et  ses 
collègues  avaient  pris  leur  détermination  redoutable  "  avec 
un  coeur  léger".  Ce  mot  pouvait  et  devait  s'entendre  comme 
signifiant  que  l'empereur  et  ses  ministres  avaient  conscience 
d'accomplir  un  devoir  patriotique,  et  qu'en  l'accomplissant, 
en  défendant  l'honneur  de  la  France  outragée^  ils  avaient  au 
coeur  la  conviction  de  leur  bon  droit.  "  Coeur  léger  "  voulait 
dire  "  coeur  ferme  et  assuré  ".  Mais  l'expression  prêtait  à 
l'éqidvoque  et  à  la  malveillance.  La  passion  de  parti  s'en 
empara  et  s'en  fit  une  arme  meurtrière  contre  l'homme  d'Etat 
qui  s'en  était  servi.  Encore,  si  la  victoire  fût  venue  lui  donner 
un  relatant  commentaire  et  un  ti'iomphal  écho.  Mais  bientôt 
Wissembourg,  Forbacli,  Reischoffen,  toute  une  série  de  dou- 
loureuses défaites,  voilaient  de  deuil  les  drapeaux  de  la  Fran- 
ce, et  faisaient  entendre  leur  écrasante  réplique  au  "  coeur 
léger  "  de  l'orateur.  Il  tomba  sous  le  contre-coup  de  ces  pre- 
miers désastres,  emportant  accolée  à  son  nom  l'épithète  fatale 
qui  lui  ferma  pour  toujours  la  carrière  politique.  Puissance 
d'un  mot!  L'empire  s'écroula;  d'autres  hommes  survinrent^ 
se  hissèrent  au  pouvoir,  et  commirent  d'innombrables  fautes  ; 
la  guerre  i»rit  fin;  les  plaies  de  !a  France  se  cicatrisèrent;  les 
années  passèrent  et  le  temps  fit  son  oeuvre.  Mais  pour  toute 
la  génération  des  hommes  de  1870,  M.  Emile  Ollivier  demeu- 
ra le  ministre  "  au  coeur  léger  ". 

Pendant  plusieurs  années  il  resta  dans  lu  retraite  et  l'i- 
solement, et  s'occupa  de  littérature.  Il  avait  été  élu  membre 
de  FAcadémie  française  en  1870.  Les  événements  retardèrent 
sa  réception  jusqu'en  1874.  Et  même  alors  elle  n'eût  pas  lieu 
en  séance  publique,  pour  une  raison  singulière.  L'incident 
peint  l'homme  et  le  fait  estimer.    M.  Emile  Ollivier,  dans  le 
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discours  qu'il  avait  préparé,  se  trouvait  amené  à  parler  de 
Napoléon  III,  et  rendait  un  courageux  hommage  à  certaines 
qualités  du  souverain  qu'il  avait  servi.  Le  comité  de  lecture, 
dont  faisait  partie  M.  Guizot,  exigea  des  coupures  à  cet  en- 
droit. M.  Ollivier  refusa,  maintint  son  refus  l'uvers  et  contre 
tous,  et  n'etlt  pas  de  réception  publique. 

En  1876  et  en  1877,  il  brigua  les  suffrages  des  électeurs 
du  Var,  mais  sans  succès.  Depuis  cette  époque  il  se  consacra 
uniquement  à  des  travaux  littér-aires  et  hi>itoriques.  Il  a 
écrit  des  études  politiques,  des  études  juridiques,  un  roman, 
Marie  Magdeleine,  et  un  livre  très  intéressant,  l'Eglise  et 
l'Etat  au  Concile  du  Vatican.  Mais  son  oeuvre  capitale  est 
sans  contredit  celle  qu'il  a  publiée  en  une  quinzaine  de  volu- 
mes, de  1895  à  1912,  et  à  laquelle  il  a  donné  ce  titre  un  peu 
singulier  :  l'Empire  libéral.  C'est  de  l'histoire  contemporaine 
vécue,  écrite  avec  sincérité,  avec  loyauté,  avec  élévation,  dans 
une  langue  claire,  rapide,  pleine  de  mouvement  et  d'éloquen- 
ce. Les  portraits,"les  souvenirs,  les  épisodes,  y  abondent,  et 
donnent  à  ces  volumes  un  extraordinaire  intérêt. 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  et  un  noble  exemple 
que  celui  de  cet  éminent  vieillard,  dernier  survivant  d'une 
époque,  qui  portait  sans  fléchir  le  poids  de  l'Age,  et  poursui- 
vait à  88  ans  des  travaux  historiques  où  ne  s'a<:cusaient  ni  une 
défaillance  physique  ni  un  déclin  intellectuel.  Quelle  a  été  la 
fin  de  M.  Ollivier,  au  point  de  vue  religieux?  La  mort  a-t-elle 
ouvert  ses  yeux  aux  clartés  suprêmes?  Sa  riaissance  et  son 
éducation  philosophique  n'avaieul;  point  fait  de  lui  un  fils  de 
l'Eglise  catholique.  Mais  il  avait  le  respect  de  la  religion. 
Louis  Veuiliot  écrivait  de  lui,  dès  1867  :  "  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier, de  bizarre  et  de  vraiment  douloureux,  c'est  que  M. 
Ollivier  va  contre  son  propre  instinct,  supérieur  à  son  esprit 
mal  dirigé.  Faisons-lui  ce  compliment,  ou  plutôt  rendons-lui 
cette  justice.    Cet  instinct  est  celui  de  l'âme  "  naturellement 
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chrétienne  ",  dit  Tertullien,  c'est-à-dire  faite  pour  être  chré- 
tienne, pleine  d'aspirations,  de  désira  et  d'attentes  que  le 
christianisme  seul  peut  combler.  '-.  Depuis  cette  époque  loin- 
taine, M.  Emile  Ollivier  a  subi  bien  des  vicissiludes  et  sa  pen- 
sée H  franchi  bien  des  étapes.  Est-elle  entrée,  un  moment  dé- 
cisif, dans  la  pleine  lumière  de  la  foi?  On  nous  permettra 
d'en  formuler  l'espoir. 


La  seconde  guerre  des  Balkans,  guerre  fratricide  et  in- 
sensée, a  pris  fin.  Le  10  août  les  belligérants  ont  signé  à 
Bucharest  un  traité  qui  termine  les  hostilités  entre  les  alliés 
d'hier.  La  Bulgarie  ne  reçoit  pas  tout  ce  qu'el  le  ambitionnait, 
maij"  elle  obtient  une  portion  considérable  du  nord  de  la  Ma- 
cédoine, Andrinople,  si  elle  peut  la  reprendre,  et  soixante 
mille  de  côtes  sur  la  mer  Egée.  La  Serbie  double  presque  son 
territoire,  niais  n'a  pas  d'accès  à  la  mer.  La  Grèce  se  voit 
attribuer  Salonique  et  un  littoral  très  étendu  sur  la  mer 
Egéfc.  La  lîoumanie  gagne  nue  importante  rectification  de 
frontières  aux  dépens  de  la  Bulgarie.  Et,  avec  tout  cela,  per-^ 
sonne  n'est  content,  à  l'exception  des  Koumains.  De  sorte  que 
la  paix  pourrait  bien  n'être  que  de  courte  durée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Turquie  a  relevé  la  tête,  pen- 
dant la  querelle  des  alliés,  qu'elle  a  occupé  de  nouveau  Andri- 
nople, et  qu'elle  prétend  la  garder.  M.  AsLmead  Bartlett 
écrit  de  Constantinople  au  Da^p  Telegraph  de  Londres  : 
"  La  Turquie  ne  cédera  à  aucune  menace  d'où  qu'elle  vienne. 
Le  nfxis  de  l'Europe  de  lui  apporter  une  aide  financière  ne  la 
fera  pas  reculer  d'un  pied;  aucune  démonstration  navale  ne 
l'ébranlera;  même  une  intervention  armée  d'une  des  Puis- 
sances rencontrera  de  sa  part  une  lutte  à  mort. 
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"  En  fait,  les  Turcs  périi-aient  plutôt  complètement  dans 
un  immense  cataclysme  final  que  de  rendre  Andrinople  et  la 
Thrace  aux  Bulgares.  Les  Turcs  sont  acculés  au  pied  du 
mur;  mais  bien  qu'ils  désirent  demeurer  en  bons  termes  avec 
toutes  les  Puissances,  ni  le  gouvernement  ni  le  peuple  ne  veu- 
lent consentir  à  acheter  la  bonne  volonté  de  l'Europe  en  sacri- 
fiant des  centaines  de  milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants appartenant  à  la  religion  mahométane.  Andrinople  ne 
peut  retourner  aux  mains  des  Bulgares  qu'en  passant  sur  le 
corps  de  200,000  hommes  de  troupes  ". 

Les  Bulgares  sont-ils  capables  de  ce  nouvel  effort  ?  Et 
Andrinople  va-t-elle  rester  aux  mains  du  Turc,  malgré  les 
défaites  de  celui-ci  et  la  volonté  de  l'Europe  ?  Situation  sin- 
gulière et  absurde  !  Dans  l'histoire  comme  dans  la  vie,  le 
biirlesque  côtoie  souvent  le  tragique. 


Aux  Etats-Unis,  l'événement  des  dernières  semaines  est 
la  mise  en  accusation  du  gouverneur  de  l'Etat  de  New  York, 
et  l'imbroglio  qui  en  résulte.  Il  y  a  peu  de  précédents  d'un 
épisode  politique  de  ce  genre.  Ce  fonctionnaire,  si  l'on 
en  croit  les  journaux  américains,  est  accusé  d'avoir  fait 
un  faux  rapport  des  souscriptions  reçues  pour  sa  campa- 
gne électorale,  et  d'avoir  détourné,  à  son  profit  personnel, 
une  partie  des  sommes  ainsi  souscrites.  Il  repousse  ces 
accusations  comme  fausses  et  malicieuses.  Mais  la  légis- 
lature a  décrété,  qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  contre  lui, 
et  de  décerner  son  cas  à  la  Cour  spéciale  chargée  d'infor- 
mer en  ces  matières.  Maintenant  surgit  une  question  cons- 
titutionnelle. Les  adversaires  du  gouverneur  soutiennent 
que,  du  moment  que  la  mise  en  accusation  est  votée,  ses 
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pouvoirs  sont  suspendus,  et  que  le  lieutenant  gouverneur  doit 
agir  à  sa  place.  M.  Sultzer  et  ses  amis  déclarent  erronée  cet- 
te doctrine,  et  affirment  que  le  gouverneur  a  droit  de  conti- 
nuer à  exercer  son  autorité  jusqu'à  ce  que  la  Cour  ait  décidé 
le  cas.  De  là  conflit  de  juridiction.  Le  gouverneur  et 
le  lieutenant-gouverneur  se  prétendent  tous  (ieux  détenteurs 
légitimes  du  pouvoir  exécutif.  Et  l'Etat  de  New  York  donne 
aux  Etats-Unis  le  spectacle  d'un  schisme  gouvernemental. 


Au  Canada,  calme  complet.  Çà  et  là  quelques  assemblées 
politiques,  mais  les  événements  saillants  font  absolument 
défaut. 

Thomas  CHAPAIS. 

Saint-Denis,  25  août  1913, 
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^N  PEUPLE  ATUÉE  (Article  de  M.  Eugène  Tavernier  — 
Le  Correspondant,  23  juin  1913).  —  Il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  au  retour  d'un  voyage  d'Europe,  le  re- 
gretté Mgr  Archambeault,  évoque  de  Joliette,  en  par- 
lant de  la  France,  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathédrale  de 
Montréal,  avait  causé  beaucoup  d'émoi,  on  Ji'en  souvient,  en 
affirmant,  en  trois  points  —  il  affectionnait  l;i  division  ter- 
naire —  que  la  France  n'était  plus  un  pays  catholique.  Dieu 
sait  pourtant  que  le  digne  prélat  avait  fait  des  réserves,  qu'il 
avait  magnifiquement  parlé  du  bien  que  Dieu  opère  dans  le 
monde,  encore  et  toujours,  par  la  main  des  Fi  ancs  ;  mais  plu- 
sieurs ne  voulurent  entendre  qu'une  chose:  la  France  n'est 
plus  un  pays  catholique,  et  ils  protestèrent.  Dans  Nos  amis 
les  Canadiens,  M.  Arnould,  qui,  comme  l'on  sait,  a  été  mal- 
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heureux  sur  plus  d'un  point,. et  dont  le  livre,  h  cause  de  cela, 
quelque  sympathique  qu'il  ait  voulu  nous  être,  n'a  pas  été  et 
ne  sera  pas,  comme  avait  cru  le  lire  "  dans  les  étoiles  "  notre 
collaborateur  M.  l'abbé  Filiatrault,  couronné  par  l'Académie 
française,  a  pris  à  partie  le  discours  de  Mgr  Archambeault  et 
lui  a  vertement  reproché  d'avoir  méconnu  la  France.  Peut- 
être,  en  effet,  l'évêque  de  Joliette  avait-il  été  un  peu  vif  dans 
la  forme  et  son  tableau  des  malheurs  de  la  France  était-il 
trop  sombre.  Mais  beaucoup  plus  sombre  en  vérité  est  le  ta- 
bleau que  nous  donne  M.  Tavernier,  un  Français,  celui-là, 
dans  l'article  du  Correspondant  que  je  signale  ici.  C'est  en 
cinq  points  qu'il  démontre,  lui,  ou  tend  à  démontrer,  que  le 
peuple  de  France  est  un  peuple  athée  :  à  cause  de  son  athéisme 
officiel  (aucun  ministre  ne  parle  plus  de  Dieu,  aucun  des  83 
préfets  et  363  sous-préfets  n'ose  assister  à  la  jQesse)  ;  à  cause 
de  l'athéisme  de  ses  institutions  (particulièrement  de  ses  éco- 
les sans  Dieu)  ;  à  cause  de  sa  littérature  immorale  (qui  peint 
la  vie  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu)  ;  à  cause  de  sa  pensée 
moderne  (qui  fait  abstraction  de  Dieu)  ;  à  cause  enfin  de  la 
désertion  de  la  femme  française  (qui  s'affirme,  elle  aussi, 
comme  incroyante).  Ah!  on  ne^saurait  lire  ces  pages  si  for- 
tes, si  documentées,  sans  un  serrement  de  coeur!  Mais,  et 
c'est  là  où  je  voulais  en  venir  surtout,  d'après  M.  Tavernier, 
tout  n'est  pas  désespéré  pour  l'idée  catholique  au  pays  de 
nos  pères  ;  loin  de  là,  cet  athéisme  est  déjà  en  déroute. 

Le  peuple  athée,  le  nôtre — écrit-il — ne  vit  que  d'une  existence  factice, 
usurpée,  dérobée.  Il  n'a  pas  en  lui  la  force  vitale  positive,  nécessaire  à  un 
peuple  digne  de  ce  nom.  Sans  les  vérités  qu'il  nie.il  ne  tiendrait  pas  debout. 
Ce  qui  lui  permet  de  subsister  vient  de9  usages,  des  sentiments,  des  idées 
que  nous  transmirent  nos  ancêtres.  Il  gaspille  ce  trésor  moral,  mais  il 
continue  d'en  vivre;  de  même  que  les  financiers  de  la  France  incrédule 
vivent  sur  les  larges  ressources  amassées  par  l'épargne  et  par  le  labeur 
des  générations  chrétiennes.    Le  peuple  d'aujourd'hui  ne  vit  pas  :  il  dévore. 
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Il  ne  produit  pas  :  il  consume  le  double  capital  que  nous  tenons  du  passé, 
ce  passé  sans  lequel  l'athéisme,  si  orgueilleux  à  l'heure  présente,  ne  trou- 
verait pas  de  quoi  vivre...  Paisible  ou  frénétique,  l'athéisme  est  fou.   La 
folie  ne  vit  que  de  destructions,  dont  elle  est  condamnée  à  de\enir  la 
,   proie.    Elle  s'use  et  se  ruine,  tandis  que  le  bon  sens  se  conserve,  demeure 
intact,  accroît  ses  forces  en  les  employant.-    De  plus,  il  a  pour  office  pro- 
pre de  repousser  ou  de  déjouer  les  assauts  de  la  folie  et  de  reprendre  le 
dessus.     Or,  la  folie  arrive  à  son  apogée...  Certainement,  et  c'est  pour- 
quoi on  est  fondé  à  présumer  que,  pour  elle,  l'heure  du  déclin  s  avance. 
Projeté  de  bas  en  haut,  un  corps  retombe  quand  il  est  à  bout  de  course. 
L'élan  des  mauvaises  passions  s'épuise  de  la  même  manière.     Et  ce  n'est 
pas  seulement  la  mécanique  qui  permet  de  pressentir  la  décadence,  proche 
ou  lointaine,   de  l'athéisme   triomphant.     Aujourd'hui,   les   dupes   qu'il   a 
faites  se  sentent  prises  de  malaise  en  songeant  aux  exploits  nouveaux  que 
ce  maître  accomplira  demain  et  après.     On  constate  l'effondrement  des 
indispensables  principes,  tandis  que  les  penchants  mauvais,  jadis  répri- 
més, se  redressent  avec  insolence.     La  morale  se  décompose.     L'élémen- 
taire esprit  d'organisation  et  de  discipline  s'en  va,  répudié.    Le  patriotis- 
me, dernière  fierté  et  pudeur  suprême,  reçoit  des  outrages  que  nulle  civi- 
lisation ne  peut  tolérer  sans  abdiquer,  sans  périr  honteusement.     Ce  peu- 
ple athée  dévore  et  se  consume.    Il  dit  aux  hommes  de  ne  compter  que  sur 
eux-mêmes  :  et  les  hommes,  à  sa  lumière,  se  reconnaissent  plus  que  jamais 
incertains  et  troublés,  plus  que  jamais  dangereux  les  uns  pour  les  aiitres. 
Cela  n'est  pas  un  peuple  ordonné,  vivant  d'une  existence  raisonnable  et 
convenable.     Ce   n'est   qu'une   poussière   de   débris,   remuée   par   un   vent 
furieux  qui  souffle  des  régions  sinistres.     On  s'en  rend  compte.    Il  n'y  a 
pas  moyen  de  ne  pas  s'en  apercevoir.     Quantité  de  gens  qui,  hier  encore, 
rêvaient  de  s'accommoder  de  l'athéisme,  le  regardent,  et  se  regardent  les 
uns  les  autres,  tout  décontenancés,  tout  anxieux.    L'orgueil  de  son  triom- 
phe s'étale,  entouré  d'un  désarroi  qui  se  sent  exposé  à  devenir  épouvante. 
"L'Eglise  regarde,  et  si  cela  n'était  pas  si  triste,  cela  serait  pour  elle 
triomphal,  fait  observer  le  Père  Sertillanges  en  constatant  l'émiettement 
complet  de  la  morale.    Durant  des  siècles,  elle  a  fait  l'unité  morale.  Elle 
n'a  pas  toujours  obtenu  une  pratique  bien  suivie.     L'humanité  est  fra- 
gile  'Mais,  du  moins,  la  direction  était  tracée,  elle  était  acceptée;  on 

s'avançait,  pei-sonnes  et  groupes,  d'xme  allure  sublime  pour  quelques-uns, 
d'un  pas  tardif  pour  le  plus  grand  nombre,  d'un  esprit  convaincu  pour 
tous,  dans  la  route  éternelle.  " 
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L'Eglise  ne  peut  se  contenter  de  regarder.  Elle  veut  re- 
prender  ocs  masses  qui  s'en  vont  à  la  dérive,  dans  la  folie  de 
l'athéisme,  et  les  remettre,  dans  la  voie  droite  de  la  logique, 
sous  la  loi  de  Dieu.  Pour  cela,  à  l'athéisme  positif  et  conqué- 
rant, il  nous  faut  opposer  —  et  ce  sont  les  conclusions  très  fer- 
mes de  l'article  de  M.  Tavernier  —  l'affirmation  catégorique 
de  l'idée  de  Dieu. 

Le  congrès  du  progrès  religieux  (Articles  de  La  Croix 
— 18  juillet  et  3  août  1913). — Si  l'athéisme  fait  faillite,  dans 
le  monde  contemporain,  la  religion  du  libre  examen  n'en  mène 
pas  large,  elle  non  plus.  On  l'a  bien  vu  lors  du  congrès  du 
progrès  religieux,  qui  s'est  tenu  à  Paris  dans  la  semaine  du 
15  juillet.  C'était  le  sixième  congrès  international  du  pré- 
tendu progrès  religieux.  Les  précédents  s'étaient  tenus  à 
Londres,  à  Amsterdam,  à  Genève,  à  Boston  et  ù  Berlin,  toutes 
des  villes  protestantes.  Cette  fois,  il  avait  lieu  dans  un  pays 
catholique,  sous  la  présidence  d'un  catholique,  M.  Emile  Bou- 
troux,  de  l'Académie  française,  "  esprit  délié,  certes — dit  La 
Croix — mais  qui  réunit  en  lui  la  plus  parfaite  synthèse  du 
modernisme  ".  Les  vice-présidents  et  le  secrétaire  étaient 
tous  juifs  ou  protestants.  On  voit  d'ici  comment  et  jusqu'où 
tous  ces  gens-là  ont  pu  s'accorder!  Ce  fut  un  peu  la  confu- 
sion des  langues,  comme  à  la  tour  de  Babel,  et  beaucoup  plus 
encore  la  confusion  des  idées.  Voici  comment  M.  A.  Dossat 
précisait  l'état  d'âme  de  ce  curieiix  assemblage. 

Le  sujet  qui  doit  retenir  l'attention  du  Congrès  est  celui-ci  :  "  Une 
religion  universelle  est-elle  désirable  et  possible  ?  Si  oui,  comment  y 
atteindre?  "  Vous  devinez  la  réponse:  on  y  atteindra  par  l'établissement 
d'une  religion  antidogmatique  et  anticonfessionnelle,  où  se  rencontreront 
— combien  fraternellement!—  le  quaker  d'Amérique  et  le  fakir  de  l'Inde, 
le  sikh  vichnouite  et  le  boudhiste,  le  mormon  et  le  fétichiste,  sans  oublier 
le  pauvre  Romolo  Murri,  et  Miss  Maud  Petre,  confidente  de  G.  Tyrrell. — 
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On  peut  dire  que  l'âme  de  ce  Congrès,  c'est  le  protestantisme  libéral,  celui 
qui  a  rejeté  le  manteau  des  vieux  dogmes  et  qui  mène  si  rude  guerre  con- 
tre le  "  conservatisme  orthodoxe  "  des  derniers  croyants  de  la  Réforme. 
Or,  comme  l'a  déclaré  tout  récemment  M.  Eoberty,  dans  la  Qrande  Revue, 
,1e  protestantisme  libéral  est  d'esprit  anticlérical,  et  l'esprit  anticlérical 
ne  s'en  prend,  en  fait,  qu'à  l'Eglise  catholique.  —  Que  faut-il  attendre  ou 
que  faut-il  craindre  de  cette  Babel  où  !:i  diversité  des  systèmes  s'exprime 
dans  la  variété  des  langues  allemande,  italienne,  anglaise,  et  même... 
française,  dit  un  humoriste?  Peu  de  chose  en  vérité.  Les  adversaires  de 
Dieu  n'en  sont  pas  à  leur  premier  essai  de  tour  orgueilleuse  ;  l'insuccès  des 
devanciers  ne  corrige  pas  les  successeurs;  le  ciel  s'en  chargera.  —  Mais 
une  conclusion  s'impose  aux  catholiques  en  face  de  ces  tentatives  mort- 
nées.  Eux  seuls  possèdent  la  religion  vraie  et  vivante.  Qu'elle  ne  soit 
donc  pas,  en  leur  coeur  et  en  leurs  mains,  une  chose  terne  et  sans  vie  ; 
mais  une  pratique  intelligente  et  courageuse  et  une  arme  de  conquête.  Si 
tous  les  catholiques  savaient  élever  leur  âme  à  la  hauteur  des  tâches  né- 
cessaires, que  ces  nuées  protestantes,  juives,  anticléricales,  seraient  vite 
balayées  de  notre  ciel  catholique  et  français  !  Mais  il  faut  le  vouloir  effi- 
cacement, opère  et  veritate,  comme  disait  saint  Jean. 

De  l'un  des  discours  prononcés  à  ce  même  congrès,  La 
Croix  du  3  août  relevait  cette  intéressante  constatation  du 
pasteur  Payot,  de  Nîmes  : 

Le  protestantisme  libéral  n'est  aujourd'hui  encore  que  la  minorité 
d'ime  petite  minorité  religieuse.  Par  siu-croît,  le  vent  n'est  pas  en  France 
au  libéralisme  religieux,  ni  même  au  protestantisme  ;  il  est  tout  entier  au 
catholicisme.  Le  besoin  de  solidarité,  de  discipline  et  d'ordre,  l'éternel 
besoin  d'autorité  dont  toutes  les  âmes  faibles  ou  paresseuses  sentent  la 
nécessité,  poussent  de  préférence  les  âmes  à  confier  leur  sort  pour  la  tra- 
versée de  la  vie  au  navire  massif  et  confortable  des  orthodoxies.  En 
même  temps,  certaines  tendances  philosophiques  ou  religieuses  en  faveur 
aujourd'hui  :  pragmatisme,  symbolisme,  sous  l'indifférence  doctrinale  à 
laquelle  ont  concouru  ces  tendances,  permettent  de  s'accommoder  de  la 
discipline  du  catholicisme  ou  de  l'orthodoxie  protestante. 

Un  tel  aveu  —  concluait  très  justement  le  journal  catho- 
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lique  de  Paris — sorti  d'une  telle  bouche  et  présenté  en  une 
telle  occurrence,  est  précieux  à  retenir.  Il  est  fort  consolant 
et  plein  d'heureuses  promesses  pour  l'avenir  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  la  belle  terre  de  France. 

LiTTÉEATUKE  ET  LANGUE  DE  Feancb  (Echos  du  75e  anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  Société  des  gens  de  lettres  de 
Paris — juillet  1913).  —  C'est  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne  qu'on  a  célébré  cet  anniversaire,  et  il  s'est  dit  là 
des  choses  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  agréables  aux  oreil- 
les d'un  Canadien  français.  Hélas  !  il  y  a  bien  une  réserve  qui 
s'impose,  surtout  après  ce  qu'on  vient  de  lire  à  propos  de  l'a- 
théisme officiel  de  la  France  et  du  progrès  religieux  entendu 
au  sens  libéral.  La  fête  des  gens  de  lettres,en  Sorbonne,a  igno- 
ré, elle  aussi,  la  note  catholique,  qui  est  pour  tous  celle  de  la 
vraie  France,  de  son  passé,  de  sa  gloire,  de  sa  vitalité  et  de 
ses  promesses  d'avenir.  Nous  voulons  quand  même  retenir  ici 
les  paroles  du  président  de  la  République,  M.  Eaymond  Poin- 
caré,à  l'adresse  des  membres  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
et  aussi  un  joli  passage  de  l'Ode  à  la  langue  française,  compo- 
sée pour  la  circonstance  par  M.  Jean  Eichepin,  de  l'Académie 
française,  et  lue  par  l'auteur. 

M.  le  Président  a  défini  ainsi  le  rôle  de  la  Société  qui  célé- 
brait son  75e  anniversaire  : 

La  renommée  de  cette  littérature  est  pour  vous,  messieurs,  un  patri- 
moine sur  lequel  vous  veillez  avec  sollicitude.  Vous  ne  voulez  pas  qu'on 
juge  notre  pays  sur  des  ouvrages  dénaturés  ;  vous  ne  voulez  pas  non  plus 
qu'on  le  juge  sur  des  productions  suspectes,  qui  choquent  toutes  les  con- 
venances et  qui  s'affublent  vainement  de  marques  françaises.  Vous  les 
avez  maintes  fois  désavouées  avec  indignation  et  votre  loyauté  a  décon- 
certé l'audace  des  confusions  mensongères. 

Je  vous  félicite,  messieurs,  de  maintenir  avec  cette  fermeté  les  gran- 
des traditions  de  notre  génie  national.    C'est  vous  qui  détenez  la  meilleure 
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part  de  notr-?  influence  extérieure.  Depiùs  les  chansons  de  geste  jusqu'au 
roman  moderne,  notre  littérature,  constamment  animée  de  l'esprit  social 
et  pénétrée  du  besoin  d'agir  sur  les  hommes,  habile  à  conquérir  les  intel- 
ligences par  son  art  de  la  composition,  j^ar  son  instinct  de  l'ordre,  par  son 
respect  de  la  beauté,  soutenue,  en  outre,  par  une  langue  qui  semble  l'ex- 
pression naturelle  de  la  logique  et  de  lu  raison,  a  toujours  porté  en  elle 
une  incalculable  force  d'expansion  et  n'a  jamais  cessé  de  jeter  à  travers 
le  monde  les  étincelles  de  la  pensée  française. 

Il  dépend  de  vous,  messieurs,  que  ce  rayonnement  augmente  encore  en 
vivacité  et  en  éclat.  Vous  êtes  dignes  de  l'héritage  qui  vous  est  échu. 
Vous  êtes,  aviprês  des  autres  nations,  les  ambassadeurs  spontanés  de  no- 
tre intelligence,  de  nos  moeurs,  de  notre  goût  ;  c'est  vous  qui  vous  chargez 
de  nous  faire  connaître  et  de  nous  faire  aimer.  Vous  êtes  donc  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  contribuent  au  dé\  eloppement  pacifique  de  la  gfran- 
deur  nationale.    Gloire  à  vous,  messieurs,  et  aux  lettres  que  vous  servez! 

Et  maintenant,  goûtons  ces  beaux  vers  de  M.  Eichepin, 
qui  chantait  la  gloire  du  verbe  de  France  : 

Depuis  plus  de  mille  ans  que  sans  jamais  se  taire, 
Montent  dans  notre  ciel  des  voix  de  notre  terre. 
Alouettes  iiortant  avec  leur  chant  d'éveil 
Les  baisers  de  la  glèbe  aux  lèvres  du  soleil. 
Depuis  tant,  tant  de  jours,  que,  joyeux  ou  farouches. 
Parlent  chez  nous  ces  mots  par  tant  et  tant  de  bouches, 
Ces  mots  aux  vifs  coups  d'aile  en  zigzags  lumineux, 
Quel  poids  de  passé  lourd,  long,  énorme,  est  en  eux   ! 
Comme  ils  en  sont  gonflés  sans  que  rien  y  paraisse 
Dans  leur  vol   souriant  de  grâce   et  d'allégresse    ! 
Combien  de  sentiments,  de  désirs,  de  pensers, 
De  vouloirs,  de  combats  toujours  recommencés  ! 
Et  quels  sanglots  d'angoisse  et  quels  cris  d'espérance, 
Où  souffrit,  où  chanta  tout  le  coeur  de  la  France, 
Dans  les  jours  de  désastre  ou  les  jours  triomphants, 
Par  tous  les  millions  de  coeurs  de  ses  enfants    ! 

Le  vÉRiT.\BriB  VERBE  DE  FRANCE  (A  propos  de  l'article 
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Pour  la  défense  du  roman  français  de  M.  Eené  Bazin — Le 
Gaulois — 25  juillet  1913).  —  On  s'en  souvient,  quand  il  jail- 
lissait, ce  verbe  de  France,  à  Québec  ou  à  Montréal,  des  lèvres 
de  M.  Etienne  Lamy  et  de  M.  René  Bazin,  lors  du  passage  au 
Canada  de  la  Mission  Champlain,  en  mai  1912,  ce  fut  pour  nos 
oreilles  et  pour  nos  coeurs  un  enchantement.  Eh  !  sans  doute, 
M.  Hanotaux  ou  M.  Barthou  parlaient  bien,  eux  aussi.  Mais 
leurs  collègues  ne  craignaient  pas  de  sonner  la  note  catholi- 
que et  cela  c'était  plus  dans  le  ton  de  nos  traditions  et  de  nos 
cliers  souvenirs.  Le  Gaulois  donnait  l'autre  jour  (25  juillet) 
le  texte  de  la  conférence  de  M.  Kené  Bazin  à  1'  [Jniversité  La- 
val à  Québec  (6  mai  1912).  Tous  nos  journaux  en  ont  repro- 
duit des  extraits.  Nous  voulons  quand  même  en  enregistrer 
un  ici.  Après  donc  avoir  parlé  du  bon  roman  français —  il 
est  des  gens  même  chez  nous  qui  ne  connaissent  que  les  mau- 
vais, et  c'est  dommage  — ;  après  avoir  signalé  De  Vogiié, 
Bourget  et  Barrés,  des  maîtres,  et  d'autres  encore,  à  savoir 
Henri  Bordeaux,  Louis  Bertrand,  Charles  Pàguy,  Paul  Clau- 
del, Paul  Acker,  Louis  Mercier,  etc.,  M.  Bazin  disait  aux 
Canadiens  "  son  bonjour  et  son  au  revoir  ".  C'est  à  rappro- 
cher de  l'admirable  péroraison  de  M.  Etienne  Lamy,  dans  son 
magistral  discours  au  Congrès  de  Québec,  qui  est  dans  toutes 
les  mémoires.    M.  René  Bazin  disait  donc  : 

Je  suis  venu  vous  apporter  des  nouvelles  du  vieux  pays,  des  nouvelles 
de  "  vos  gens  de  là-bas  ".  Depuis  bien  des  années  je  désirais  le  faire. 
Mon  désir  de  rendre  visite  aux  frères  canadiens  a  commencé  lorsque  j'a- 
vais la  première  jeunesse  et  que  je  lisais  les  belles  histoires  de  Gham- 
plain,  de  Montcalm  et  de  Dollard  des  Ormeaux  assiégé  dans  le  fort  du 
Long  Saut  ;  et  je  remplis  mon  voeu  ayant  les  cheveux  gris.  Qu'importe 
râge,si  je  vous  dis  que  je  suis  bien  heureux  de  vous  voir,  d'apercevoir.dans 
T<is  visages,  la  ligne,  la  grâce,  l'humeur  françaises,  de  surprendre,  dans 
vos  yeux,  la  petite  étincelle  qui  fait  rire  aussi  le  vin  de  nos  coteaux;  si  jo 
vous  dis  que  je  suis  heureux  d'entendre  dans  vos  rues  les  mots  de  notre 
langue,  et  de  trouver  surtout  dans  vos  coeurs  la  foi  catholique,  la  mienne, 
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et  de  penser  que  vos  pères  l'avaient  apportée  de  France.  Quelle  forte 
fraternité  entre  nous,  et  comme  je  suis  déjà  sûr,  à  écouter  l'émotion  qui 
grandit  en  moi,  que  je  ferais  bientôt  comme  un  chasseur  de  mes  amis  !  Il 
voulait  chasser  les  vanneaiix  dans  les  prés  de  Normandie.  Et  il  rencon- 
tra, sur  un  chemin,  la  fermière  :  "  J'irai  chez  vous  chasser  le  vanneau, 
maîtresse  Madelon.  —  Tant  mieux,  monsieur,  on  ne  vous  voit  guère.  — 
J'irai  et  je  reviendrai  chez  moi  trois  jours  après.  —  Cela  n'est  pas  sûr! — 
Pourquoi  Madelon?  — •  Parce  que,  monsieur,  ceux  qui  passent  chez  nous 
plus  d'un  jour  ne  peuvent  plus  s'en  aller.  " 

Je  suis  venu  vous  apporter  des  nouvelles  du  vieux  pays.  La  terre  de 
France  était  déjà  parée  par  le  printemps  lorsque  je  l'ai  quittée.  Il  fai- 
tait  délicieux  parmi  nos  poiriers  en  fleurs.  Les  enfants  faisaient  des  bal- 
les et  des  guirlandes  de  coiicous.  Il  y  avait  des  jours  lumineux  parmi  les 
giboulées  d'avril.  Elle  n'a  rien  perdu  de  ce  charme  célébré  à  travers  les 
éges  et  qui  l'a  fait  considérer  comme  un  séjour  de  joie.  Evidemment  les 
honmies  dont  l'instinct  fut  toujours  de  piller  ou  de  peu  considérer  les 
biens  communs  ne  se  gênent  guère  pour  établir  une  usine  dans  une  vallée, 
jusqv.e-là  parfaite  de  lignes  et  de  silence,  poiir  abattre  une  falaise  ou  une 
futaie,  si  ancienne  que  tous  les  arbres  avaient  de  la  barbe  !  Cependant,  la 
terre  de  chez  nous  reste  xine  des  plus  belles  du  monde,  elle  a  cette  vertu 
générale  d'aménité  par  quoi  elle  séduit.  Tout  récemment,  un  des  écri- 
lains  qui  connaissent  le  mieux  les  questions  anglaises,  M.  Jacques  Bar- 
doux,  interrogeait,  sur  la  gi-ève  des  bouilleurs,  un  vieux  mineur  du  Somer- 
8C;,  qui  lui  répondait,  exaltant  la  France  inconnue  et  lointaine,  comme 
nous  exaltons  les  îles  des  Antilles  ou  de  l'archipel  indien,  et  il  disait  : 
'"  Dans  votre  pays,  il  y  a  moins  de  riches,  plus  de  soleil  et  de  blé  que  dans 
le  nôtre.  "  Il  exprimait  ainsi  une  tendresse  ingénue,  dont  ne  peuvent  se 
défendre  ceux  qui  ont  parcouru  la  France,  ni  ceux  mêmes  qui  pensent  K 
e'Je.  C'est  cette  tendresse  pour  la  terre  de  France  et  cette  affection  pour 
ses  paysans  qui  m'ont  surtout  amené  vers  vous.  J'ai  voulu  voir  vos  villes, 
San?  doute,  mais  voir  aussi  les  descendants  des  hommes  qui  vinrent  des 
provinces  familières,  Normandie,  Maine,  Bretagne,  Poitou,  Champagne, 
Touraine,  et  qui  peuplèrent  les  forêts  et  semèrent  les  premières  poignées 
du  froment  de  France  entre  les  racines  des  troncs  d'érables  et  de  sapins, 
laissez-moi  saluer  le  fermier  canadien,  l'haMtant,  le  solide  soutien  de 
■\otre  Etat,  le  père  de  la  famille  nombreuse,  l'homme  qui  a  gardé  l'hon- 
neur, la  forte  espérance,  la  langue,  la  foi  de  son  ancien  pays,  tout  le  tré- 
For,  toute  la  France  essentielle. 
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Aucune  autre  beauté,  n'est,  plus  que  celle-là,  sûre  de  nous  émouvoir. 
Il  personuifie  votre  avenir  comme  il  rappelle  vos  origines.  Si  on  l'inter- 
••oge,  si  on  lui  demande:  "  De  qui  tenez-vous  votre  coeur  si  français?  "  il 
répond  :  "  De  mon  père  qui  s'appelait  Jean,  et  de  ma  mère  qui  s'appelait 
lia  lie.  —  Et  votre  père  Jean  et  votre  mère  Marie,  de  qui  tenaient-ils  leur 
coeur  tout  plein  de  l'image  de  la  patrie  ancienne?  "  Et  on  arrive  ainsi 
jusqu'aux  ancêtres  qui  vinrent,  il  y  a  trois  siècles  peut-être,  laboureurs  ou 
soldats,  chercher  fortune  dans  la  Nouvelle-France,  qu'avait  nommée  ainsi 
le  bon  roi  Henri  IV.  Ils  ont  cherché  fortune  et  ils  ont  accompli  leur  rêve, 
I)uisqu'ils  ont  fondé  un  grand  peuple. 

O  vieil  habitant  des  terres  canadiennes,  fidèle  en  toute  chose,  c'est 
TOUS  d'abord  que  je  suis  venu  voir,  et  je  suis  sûr  qu'au  premier  mot,  au 
premier  geste,  au  premier  coup  d'oeil,  sans  hésiter,  ni  vous,  ni  moi,  nous 
nous  reconnaîtrons   ! 

Les  kégaïes  de  Cowes  (Article  de  M.  G.  de  Maizière — 
Le  Gaulois— 7  août  1913).  —  Oh  !  oui,  la  langue  française  est 
belle  sur  les  lèvres  et  sous  la  plume  de  ceux  qui  savent  la  par- 
ler et  l'écrire!  J'en  voudrais  donner  encore  un  exemple  ou 
deux,  celui-ci  d'abord,  plutôt  plaisant,  et  qui  n'est  rien  autre 
«hose  qu'une  vivante  description  d'une  course  de  régates.  La 
Figaro  de  Paris  avait  organisé  une  croisière  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Whigt,  en  Angleterre,  à  l'occasion  des  régates  de  Co- 
Tves.  M.  de  Maizière  faisait  partie  de  l'expédition,  avec  grand 
nombre  de  journalistes  et  de  personnages  importants.  Le 
voyage  se  faisait  à  bord  du  superbe  paquebot  La  France,  ce- 
lui-là même  qui  nous  amena  en  Amérique  la  Mission  Cham- 
plain.  Or,  voyez  comment  la  plume  facile  du  journaliste  peint 
le  spectacle  des  régates  : 

Cowes,  vous  savez  ce  que  c'est,  c'est  la  ville  de  la  marine  élégante, 
comme  ses  voisiner  Southampton  et  Portsmouth  sont  celles  de  la  marine 
de  commerce  et  de  guerre.  La  rade  de  Cowes,  c'est  un  salon  de  grande 
compagnie  où  l'on  ne  reçoit  que  bateaux  de  luxe.  C'est  une  rade  de  Cour. 
Le  service  d'honneur  y  est  fait  aujourd'hui  par  une  escadre  de  cuirassés 
^ont  la  ligne  barre  la  rivière  de  Southampton  comme  une  compagnie  s'ali- 
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g:ne  devant  une  porte.  C'est  le  jacht  du  roi  d'Angleterre  qui  reçoit.  La 
France  l'a  salué  de  trois  coups  de  sirène  retentissants  —  vous  n'imaginea 
pas  le  fracas  que  font  les  douze  sirènes  de  La  france  quand  elles  soufflent 
ensemble.  Le  yacht  a  répondu  en  saluant  par  trois  fois  du  pavillon  et 
nous  sommes  entrés  dans  le  salon,  je  veux  dire  que  nous  avons  mouillé 
'  en  rade,  au  milieu  de  la  plus  brillante  compagnie.  Mon  Dieu,  je  vous  dirai 
que  ce  fût  là  comme  ailleurs,  il  y  avait  des  gens  séduisants  et  d'autres  qui 
l'étaient  moins.  Toutes  les  femmes  ne  deviennent  pas  subitement  jolies 
et  les  hommes  charmants  parce  qu'ils  ont  salué  le  roi  d'Angleterre  !  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  parmi  nos  voisins  directs,  il  y  avait  deux  sveltes 
jeunes  gens,  danseurs  émérites  et  qui  étaient  deux  torpilleurs  anglais, 
mais  aussi  un  gros  yacht  allemand,  trapu  et  lourd,  qui  faisait  penser  aux 
dames  âgées  chargées  de  filles  qui  s'avisent  par  devoir  de  dormir  dans  les 
bals.  Des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles,  il  y  en  avait  à  foison,  toutes 
en  grand  équipage,  c'est-à-dire  des  goélettes  radieuses  toutes  voiles  dehors 
sous  le  grand  pavois,  et  puis  aussi  de  fines  yawls,  plus  délicates  de  ligne, 
plus  discrètes  de  parures.  Empressés,  les  torpilleurs  allaient  de  l'une  à 
l'autre,  s'attardant  aux  goelettcy.  sans  doute  en  un  brin  de  flirt.  On 
dansa,  autrement  dit  il  y  eut  des  n-gates,  et  tout  co  monde  s'agita  en  une 
course  bien  réglée  dans  la  brise  très  douce.  On  nous  regarda  beaucoup, 
mais  hélas  !  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  notre  grandeur  nous  attacha  au 
rivage  ;  on  nous  envoya  seulement  un  hydropiano  pour  nous  souhaiter  la 
bienvenue  et  aussi  quelques  policiers  pour  s'assurer  que  nous  n'avions  à 
bord  ni  apaches  ni  anarchistes. 

L'HEURE  DE  LA  TouR  EIFFEL  (Article  de  Mme  Daniel  Le- 
sueur — 15  août  1913).  —  Voulez-vous  une  autre  description, 
scientifique,  celle-là,  et  terrifiante;  mais  si  aisée  pourtant,  si 
claire,  si  limpide,  qu'on  croirait  être  là,  en  face  du  spectacle 
qu'elle  raconte.  Mme  Daniel  Lesueur  narre  ce  qui  se  passe, 
sous  la  Tour  Eiffel,  quand  chaque  nuit,  à  minuit,  le  poste  de 
radiotélégraphie,  qui  s'y  trouve  installé,  donne  l'heure  à  qua- 
tre mille  kilomètres  à  la  ronde.  "  Dans  le  silence — éci'it-elle 
—d'une  salle  encombrée  d'appareils  nets  et  luisants,  de  méca- 
niques précises, . . .  quatre  hommes,  immobiles,  absorbés,  sem- 
blent des  pièces  automatiques  de  cette  machine  de  mystère . . . 
Ce  sont  le  lieutenant  Gilbert,  un  sous-lieutenant  et  deux  sa- 
peurs..."   Voici  la  minute  tragique,  lisez  bien  : 
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aiais  voici  que  l'heure  sonne,  l'heure  française  de  minuit,  qui  n'est 
plus  l'heure  mondiale  depuis  qu'un  accord  international  a  fait  passer  par 
Greenwich  le  méridien  zéro.  Le  signal  que  va  envoyer  le  sergent  n'est 
donc  qu'un  signal  d'avertissement.  Ses  doigts  abaissent  le  manipulateur. 
Aussitôt,  la  salle  où,  tout  à  l'heure,  le  déclic  d'une  pendule  formait  un 
bruit  appréciable,  frémit  d'un  éclat  de  tonnerre.  Le  fracas  terrible  vient 
de  derrière  cette  porte  sur  laquelle  on  lit:  Danger  de  fnort.  Et  certaine- 
ment qu'au-delà,  il  se  passe  quelque  chose  de  formidable,  car,  pas  l'espace 
entre  son  vantail  fermé  et  le  sol,  dans  ce  coin  relativement  sombre,  on  a 
pu  voir  surgir  une  lame  de  feu  bleuâtre,  intense,  fugace  comme  un  frag- 
ment d'éclair.  L'officier,  le  sous-officier,  les  deux  soldats  ne  s'émeuvent 
pas  du  phénomène.  De  nouveau  le  manipulateur  s'abaisse...  Tout  trem- 
ble de  la  détonation,  la  même  flamme  souligne  la  porte.  La  manoeuvre 
se  répète  à  plusieurs  reprises.  Ce  sont  les  avertissements  envoyés  aux 
navires  d'enregistrer  l'heure  qui  va  sonner.  Mais  ce  n'est  pas  cette  heure 
encore.    Des  minutes  passent.    Tout  retombe  au  repos.    Et  l'on  attend. 

Quoi?  Qa'est-ce  qu'ils  attendent  avec  cette  fixité,  cette  contraction  de 
tout  leur  être,  ces  quatre  hommes  que  ne  fit  pas  tressaillir  la  décharge, 
à  l'éclateur,  d'un  courant  de  quatre-mingft  mille  volts?  Leurs  nerfs  se  ten- 
dent.... C'est  que  tout  de  suite,  à  présent,  d'un  instant  à  l'autre,  quelque 
chose  va  se  produire  où  ils  n'auront  point  de  part.  Les  appareils  vont  se 
mettre  en  marche  sans  qu'une  de  leurs  quatre  volontés  conscientes  suscite 
un  geste,  bouge  un  muscle.  La  seconde  pendule,  celle  qui  est  là,  sous  sou 
coffre  de  cristal,  accordée  à  l'heure  de  Greenvyich,  est  reliée  électrique- 
ment à  l'Observatoire  de  Paris.  Elle  va  marquer  minuit,  et,  par  le  fil 
sortant  de  son  support  de  bois,  c'est  elle  qui,  automatiquement,  va  dé- 
chaîner la  foudre.  L'aiguille  avance...  Une  saccade  encore...  Et  voici 
la  détonation  sèche,  déchirante,  le  lambeau  d'éclair  sous  la  porte.  Les 
"battements"  se  succèdent,  brefs,  d'un  fracas  terrifiant.  Ils  s'arrêtent, 
pour  repartir  à  minuit  deux  minutes.  Mais,  avant  leur  dernière  répéti- 
tion, à  minuit  quatre,  le  lieutenant  s'est  levé.  Il  se  dirige  vers  la  porte 
du  fond  —  celle  où  s'annonce  le  ]>éril  de  mort  ■ —  l'ouvre,  fait  deux  pas 
dans  les  ténèbres  voisines. 

Cette  fois  encore  —  quand  donc  se  blasera-t-il?  —  Gilbert  éprouve 
la  sorte  d'exaltation  qu'éveille  en  lui,  sous  cette  forme,  à  un  tel  moment 
et  avec  un  tel  sens,  le  miracle  scientifique.  Pour  mieux  sentir  le  frisson 
sacré,  il  veut  voir.  Avec  l'allure  délibérée  du  chef,  soucieux  d'une  surveil- 
lance minutieuse,  il  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  forces.    Une  sorte  de 
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cave,  sans  prestige,  lorsque  reposent  les  puissances  enchaînées.  La  faible 
lumière  d'une  seule  ampoule  électrique  dessine  vaguement,  en  une  masse 
hante  et  sombre,  la  batterie  des  accumulateurs  géants,  brode  d'un  fil  d'or 
les  spires  du  transformateur.  I/à,  le  courant,  fourni  par  le  secteur  de  la 
rive  gauche,  prend  sa  tension  de  quatre-vingt  mille  volts:  "  de  quoi  faire 
couper  à  la  corvée  de  vivre  tout  un  régiment  ",  comme  dit  le  sergent 
Beaupouillet.  Gilbert  s'est  arrêté  contre  le  tuyau  du  ventilateur.  Quelle 
douche  d'air  i>our  empêcher  le  métal  de  fondre  à  l'ardeur  de  l'infernale 
étincelle  !  Son  oeil  sait  discerner  dans  la  pénombre,  les  disques  de  l'écla- 
teur. C'est  l.'t  qu'il  regarde.  C'est  là  que  jaillit  soudain  la  flamme  bleuâ- 
tre, la  magnifique  vision  d'argent  et  de  saphir,  dont  le  reflet  passait  sous 
la  porte  fermée.  Le  choc  déchire  l'air.  Fracas  atroce,  plus  émouvant  qu& 
la  foudre,  à  une  telle  proximité.  Cela  recommence,  à  intervalles  égaux. 
Et  c'est  presque  insoutenable...  Mais  l'âme  de  l'officier,  éblouie,  s'enivre 
de  penser  que  ces  ondes  électriques  parlent,  en  ce  moment,  de  la  part  de 
la  France,  à  des  milliers  de  navires,  attentifs  sur  les  mers  incertaines. 
Ces  navires,  maintenant,  connaissent  l'heure  du  premier  méridien  et,  par 
conséquent,  leur  longitude.  Si  noire  que  soit  la  nuit,  si  cachées  que 
soient  les  étoiles,  ils  ont  fait  le  point.  Les  voilà  rassurés.  Quel. récon- 
fort pour  eux,  cette  voix  dans  les  ténèbres  !  Tous  l'ont  entendue,  à  quatre 
mille  kilomètres  à  la  ronde.  Tous  ceux  que  la  sollicitude  de  leur  pays  a 
mxmis  d'un  poste  radiotélégraphique.  Si,  à  quelques-uns,  les  signaux  d'a- 
vertissement i)urent  échapper,  les  moins  avisés  ont  eu  encore  trois  chances 
pour  saisir  les  "  battements  "  de  l'heure  :  â  minuit  juste,  à  minuit  deux, 
à  minuit  quatre. 

Allez,  navires  de  tous  les  peuples,  sous  tous  nos  pavillons  étrangers, 
ennemis  inême.  Notre  Tour  Eiffel  est  pour  vous  tous  le  phare  parlant, 
qui  vous  remet  dans  la  bonne  voie.  Allez,  suivez  vos  routes  diverses.  Le 
généreux  génie  de  la  France  a  le^é  son  flambeau  sur  vos  chemins  de  gouf- 
fre et  d'obscurité.  Vous  voyez  clair  dans  les  plus  épaisses  ténèbres.  Allez  ! 

Les  SURVIVANCES  FRANÇAISES  EN  AMÉRIQUE  (Conférence 
de  M.  Edouard  Montpetit  à  Paris  —  reproduite  de  Excelsior 
(Paris),  par  le  Canada  (Montréal)  du  27  juin  1913).  —  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui,  en  plus  d'un  sens,  que  la  France  don- 
ne l'heure  au  monde.  Nous  aimons  à  le  redire  et  à  le  répéter 
encore  souvent,  la  chevaleresque  nation  dont  nous  sommes  le» 


CHRONIQUE  DES  REVUES  277 

fils  marche  depuis  longtemps  à  la  tête  des  peuples.  C'est 
notre  orgueil  de  le  croire  et  c'est  notre  fierté  de  le  rappeler  à 
tout  venant.  Notre  directeur  et  collaborateur  à  la  Revue  Ca- 
nadienne, M.  Edouard  Montpetit,  a  eu  la  joie  de  le  dire  aux 
Français  eux-mêmes,  en  plein  coeur  de  Paris,  et  l'écho  des 
conférences  qu'il  a  données  là-bas  a  retenti  jusqu'ici.  Il  me 
plait  singulièrement  d'en  conserver  un  souvenir  dans  ma  mo- 
deste chronique.  On  a  rarement  exprimé  en  termes  aussi  dé- 
licats, il  me  semble,  ce  qu'est  chez  nous  la  survivance  fran- 
çaise. 

L'histoire  du  Canada  est  droite  "  comme  une  belle  route  de  France  ". 
Elle  est  loyale.  En  1775  et  en  1812,  les  Canadiens  français  ont  combattu 
pour  l'Angleterre  ;  ils  acceptent  aujourd'hui  pleinement  la  domination  an- 
glaise. Qui  donc  le  leur  reprocherait  si  la  loyauté  est  un  des  plus  beaux 
caractères  de  l'esprit  français?  Là  même  où  quelques-uns  pourraient 
croire  qu'ils  oublient,  ils  servent  encore  la  France,  en  gardant  la  foi  des 
traités. 

Certes,  ils  n'ont  pas  su  conserver  toutes  vos  admirables  qualités,  et 
l'on  pourrait  retracer  dans  quelques-uns  de  vos  plus  aimables  défauts  un 
trait  de  parenté  qui  les  rapproche  encore  de  vous.  Ils  eussent  désiré,  eux 
aussi,  cueillir  et  respirer  des  fleurs  ;  ils  ont  dû  traverser  les  forêts  et  abat- 
tre les  arbres  pour  passer.  Ils  ont  subi  la  loi  de  la  nécessité.  Ils  ont  dû 
cultiver  leurs  champs  et  se  résoudre  à  savoir  moins  pour  pouvoir  vivre. 
Ceux-là  sont  à  plaindre  bien  plutôt  qu'à  blâmer  qui,  aimant  la  France  par- 
dessus tout,  n'ont  pas  pu  pénétrer  la  beauté  de  sa  culture  et  ont  dû,  pour 
mieux  mériter  d'une  patrie  absente,  consentir  à  ignorer  sa  pensée. 

La  persistance  du  sentiment  français  se  retrouve  surtout  chez  le 
paysan.  Eloigné  des  luttes  politiques,  il  a  grandi  près  du  sol.  Il  est  resté 
vieux  Canada.  Gai,  gaillard,  un  peu  roi:,tinier,  âpre  au  gain,  mais  hospi- 
talier et  très  ouvert,  il  travaille  dès  l'aube  :  c'est  un  robuste.  Très  attaché 
à  sa  foi,  à  ses  institutions  et  à  ses  lois,  11  est  obstiné  à  sa  tâche  de  vie. 
Dans  les  villes,  au  sein  des  ambitions  qui  se  croisent,  la  situation  est  plus 
difficile,  plus  compliquée.  Les  querelles  anciennes  ont  disparu,  mais  il 
faut  lutter  encore  contre  l'absorption,  qui  est  une  disparition  lente,  et 
contre  les  envahissements  de  cet  américanisme  débordant  qui  conquiert  le 
globe  et  pénètre  jusqu'au  Paris  cosmopolite. 
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Tout  cela  est  dit,  on  l'admettra,  fort  gentiment.  J'aurais 
aimé  pourtant  que  M.  Montpetit  ajouta  tout  de  suite  un  alinéa 
pour  dire  la  raison  profonde  de  cette  survivance  en  nos  âmes 
,de  l'âme  française  de  jadis.  Je  sais  quelqu'un  de  ses  auditeurs 
de  Paris  qui  attendait  sur  les  lèvres  du  professeur  de  Laval 
cette  explication,  qu'il  eût  su  donner  d'ailleurs  avec  son  tact 
et  sa  grâce  accoutumés.  "  Très  attaché,  à  sa  foi,  à  ses  institu- 
tions et  ù  ses  lois,  le  paysan,  resté  vieux-Canada,  est  obstiné 
à  sa  tâche  de  vie.  "  C'est  vrai.  Mais  pourquoi?  M.  Montpe- 
tit en  est,  je  pense,  convaincu  comme  moi.  Le  Canadien  a 
gardé  sa  fidélité  à  la  France  parce  qu'il  a  gardé  d'abord  sa 
fidélité  à  Dieu.  C'est  la  leçon  de  notre  histoire,  et  c'eût  été 
une  belle  leçon  à  rappeler  aux  auditeurs  de  Paris.  Je  com- 
prends qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  tout  dire;  mais  j'au- 
rais aimé  que  le  conférencier  canadien  insistât  davantage 
iiur  ce  point  important. 

D'autre  part,  comme  il  faut  le  louer  d'avoir  si  nettement 
indiqué,  et  cette  fois  la  leçon  est  pour  nous,  sur  ce  qui  fait  le 
plus  défaut  dans  notre  jeune  littérature.  Citons  encore,  et 
largement. 

Trop  sojvent  nos  auteurs  hésitent  et  tâtonnent.  Ils  cheminent  sans 
appui,  sans  conseils  et  sans  guère  d'espoir,  sur  \me  route  étroite  qui  n'a 
de  charme  que  sa  solitude.  Eien  qui  les  aiguillonne,  si  ce  n'est  parfois  le 
blâme  irritant  et  stérile.  Ils  ignorent  la  valeur  et  la  portée  de  leurs 
ouvrages.  Ils  finissent  par  douter  cruellement  de  leurs  propres  forces. 
Ils  sont  condamnés  à  ne  jamais  savoir  la  limité  exacte  où  leur  effort  tri- 
omphe. Un  i>eu  plus  de  sympathie  pourrait  les  aider,  les  encourager,  les 
guider,  leur  indiquer  les  écueils,  leur  ouvrir  des  voies  inconnues  où  s'a- 
vancer d'un  pas  plus  assuré,  leur  déceler  les  richesses  nombreuses,  les 
puissances  ignorées  que  renferment  notre  passé  valeureux  et  les  fiêres 
leçons  de  notre  histoire  française,  leur  révéler  la  gravité  large  et  sereine 
de  nos  paysages,  l'orgueilleuse  sauvagerie  de  nos  forêts,  la  tranquille  et 
chaude  mélancolie  de  nos  montagnes  —  tout  ce  monde  nouveau  dont  le 
caractère  sobre  et  dur  exprime  l'infatigable  énergie  de  notre  race  à  le 
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conquérir.  Ainsi  notre  littérature  deviendrait  vraiment  nationale  ;  car 
on  peut  demander  à  nos  écrivains  d'observer  de  préférence  les  choses  qui 
les  touchent,  dont  ils  subissent  l'influence  et  qu'ils  exprimeront  d'autant 
mieux  qu'ils  les  auront  davantage  aimées,  comprises  et  méditées  ;  de 
peindre  le  détail  de  nos  moeurs  ;  de;  pénétrer  jusqu'au  silence  de  l'âme  ca- 
nadienne, pour  en  manifester  les  sensibilités  profondes  et  atteindre  les 
sources  de  notre  vie.  Nous  .«lommes  une  province  de  France,  la  plus  éloi- 
gnée, la  moins  connue,  la  plus  oubliée,  mais  une  province  de  France  quand 
même.  Cette  pensée  nous  devrait  inspirer  et  fournir  à  la  parcelle  d'esprit 
français  que  nous  possédons  un  aliment  nouveau,  une  occasion  de  plus  de 
se  révéler  créatrice.  Notre  histoire  est  éloquente,  notre  terre  lourde  de 
souvenirs  autant  que  de  moissons,  et  notre  passé  sans  laideur,  sans  recul. 
Il  faut  que  de  cela  germe  un  jour,  :;ous  le  souffle  vivifiant  d'un  auteur  im- 
patiemment attendu  :  une  expression  renouvelée  de  beauté  française.  Nous 
possédons  un  trésor  et  nous  ne  savons  encore  que  l'admirer.  Il  hante 
l'imagination  des  voj'ageurs  étrangers  qui  s'arrêtent  parmi  nous.  Tous 
nos  efforts  devraient  se  porter  vers  lui.  Et  nous  servirions  la  France,  en 
illustrant  cette  province  qu'elle  n'a  pas  perdue,  par  une  renaissance  ines- 
pérée, mais  toujours  possible,  de  son  impérissable  génie.  Nous  la  servi- 
rions en  chantant  les  clochers  de  chez  nous,  les  paysages  qui  en  sont  les 
décors  harmonieux,  les  humbles  pleins  de  mérite,  la  légende  même  étran- 
gement féconde,  tout  ce  qui,  n'é*ant  qvi'un  coin  de  France,  la  contient 
pourtant  tout  entière,  à  la  fois  héroïque,  tenace,  vaillante  et  généreuse. 

Je  me  reprochais  enfin  de  ne  pas  citer  encore  la  pérorai- 
son, si  émue  et  si  jolie,  de  ce  beau  discours,  aux  idées  si  nettes 
et  à  la  phrase  si  élégaate  et  si  pleine  de  charme. 

Je  vous  ai  raconté  l'histoire  de  mon  pays  et  vous  avez  vu  tout  de  suite 
que  j'en  suis  fier.  Vous  me  pardonnerez  :  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  de 
vous.  Laissez-nous  croire  que  nous  avons  continué  l'oeuvre  française  en 
Amérique.  D'ailleurs,  je  vous  ai  apport*  le  récit  d'une  victoire  et  ce  n'est 
pas  vous  qui  me  reprocherez  d'en  tirer  quelque  orgueil.  Il  y  a,  sur  le 
socle  du  monument  de  Maisonneuve,  cette  phrase  qui  fut  notre  mot  d'or- 
dre :  "  Il  est  de  mon  honneur  d'accomplir  ma  mission  ".  Cette  mission 
n'est  pas  achevée;  elle  se  poursuit,  et  il  suffit  pour  l'instant  qu'elle  soit 
possible. 
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Dans  un  article,  très  ému  et  très  vivant,  qu'il  a  consacré  au  président 
actuel  de  la  République  française,  M.  Louis  Madelin  cite  cette  parole  de 
M.  Raymond  Poincaré:  "  La  grandeur  des  nations  se  mesure  à  la  résis- 
tance de  leurs  souvenirs  ".  Quelle  doit  être  la  grandeur  du  Canada  fran- 
çais !  A  cause  do  cela,  vous  voudrez  bien  lui  apporter  l'appui  de  votre  sym- 
pathie, si  généreuse,  si  active,  si  précieuse.  En  retour,  il  vous  donnera 
une  raison  de  plus  de  croire  en  vous-mêmes,  il  ajoutera  quelque  chose  à 
l'histoire  de  "  l'énergie  française  ".  Xe  cherchez  pas  si  notre  attitude  fut 
digne  de  vous  en  élégance  et  si  nous  avons  su,  à  votre  égal,  mettre  suffi- 
samment d'esprit  à  nous  battre.  Ne  voyez  que  votre  ténacité  victo- 
rieuse :  elle  est  le  plus  bel  hommage  que  votre  vaillance  puisse  se  rendre 
à  elle-même.  Et  si  vous  avez  su  montrer  au  monde  étonné  comment  vous 
savez  vaincre,  souffrez  qu'on  apprenne  par  nous  comment  vous  savez 
durer  ! 

Ma  modeste  Chronique  des  Revues  n'enregistre  pas  sou- 
vent des  ichos  aussi  vibrants,  et  qui  vont  ainsi  jusqu'au  fond 
du  coeur  canadien.  Car,  si  loyaux  que  nous  soyions,  que  nou« 
devions  et  que  nous  voulions  être,  aux  institutions  anglaises, 
nous  restons  Français  dans  l'âme,  et,  quoiqu'on  fasse,  nous  le 
serons  toujours. . . . 

Gardant  mes  souvenirs,  donnant  ma  loyauté, 

Je  m'en  vais  tressaillant  de  joyeuse  espérance   ; 

Ami  de  Dieu,  mon  maître,  en  toute,  liberté. 

Je  suis  sujet  anglais,  mais,  toujours,  fils  de  France  ('). 


(•)  Articles  et  Etudes,  page  236. 


Elie-J.  AUCIiAIK, 

Secrétaire  de  la  Bédaction. 
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DE  L'HOMME  A  DIEU,  par  Sir  Adolphe  B.  Eouthier.  —  Chez  Garneau, 
à  Québec. 

Sir  Adolphe,  je  ne  l'apprendrai  à  personne,  s'est  fait  une  belle  place 
dans  le  monde  des  lettres  en  notre  pays.  Depuis  les  Causeries  du  Diman- 
che jusqu'au  Centurion,  il  a  produit  une  douzaine  de  bons  volumes,  un 
peu  solennels  dans  leur  style,  mais  qui  se  lisent  avec  charme,  et,  surtout, 
font  du  bien  au  lecteur  toujours.  L'honorable  juge  —  comme  on  a  dit 
si  longrtemps,  avant  qu'il  ne  devint  Sir  —  est  une  chrétien  sincère  et  agis- 
sant. Il  estime  avec  raison  qu'il  ne  faut  pas  mettre  le  drapeau  de  sa  foi 
dans  sa  poche,  mais  le  faire  claquer  au  vent  de  la  publicité.  Plus  que  cela, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c'est  un  apôtre.  A  vingt-cinq  ans  d'intervalle, 
je  me  rappelle  deux  de  ses  discours,  celui  du  congrès  national  de  1884  à 
la  salle  du  Gcsu  et  celui  du  congrès  eucharistique  de  1910  au  Monument 
THational,  tous  deux  prononcés  à  Montréal,  et  tous  deux  si  pleins  de  hautes 
et  fières  pensées  de  foi.  Toute  sa  vie  d'écrivain,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  jalousies  et  les  attaques  auxquelles  il  a  été  en  butte,  et  malgré 
peut-être  certaine  majesté  de  forme  qui  voisine  parfois  à  la  déclamation, 
s'enchaîne  et  se  tient  heureusement  au  roc  de  la  foi  de  ses  pères.  Le  livre 
qu'il  vient  de  faire  paraître  De  l'homme  à  Dieu,  il  devait  l'écrire  ;  nous 
l'attendions  de  lui.  Au  cours  de  sa  longue  vie  d'étude,  il  a  recueilli  une  in- 
finité de  notes  sur  "les  grands  problèmes"  que  Vhomme  se  pose  en  allant  à 
Dieu;  il  a  scruté  ce  que  sont  les  religions  du  Brahmisme,  du  Boudhisme, 
du  Judaïsme,  et  du  Mahométisme  ;  il  a  surtout  médité  sa  foi  de  chrétien, 
et  de  tout  cela,  il  a  fait  un  livre,  un  beau  livre,  un  livre  savant  et  élégant 
tout  à  la  fois. 

J'ai  lu  avec  intérêt  votre  essai  d'apologétique  —  lui  écrit  Mgr  Paquet  - 
—et  je  suis  heureux  de  vous  déclarer  que  non  seulement  je  n'y  vois  rien 
de  contraire  à  la  doctrine  catholique,  mais  que  j'ai  admiré  l'érudition 
étendue,  le  sens  éminemment  chrétien,  le  dévouement  profond  à  l'Eglise 
dont  vous  y  donnez  la  preuve.  —  J'ai  laissé  de  côté  les  qualités  purement 
littéraires  de  votre  ouvrage,  sur  lesquelles  il  ne  m'appartient  guère  de 
me  prononcer,  et  où,  du  reste,  se  révèle  à  tous  les  regards,  l'une  de  nos 


282  LA  REVUE  CANADIENNE 


plumes  les  jilus  ingénieuses,  les  plus  élégantes  et  les  plus  fécondes.  —  Le 
plan  que  vous  suivez  est  simple  et  clair.  Les  idées  que  vous  exposez  s'en- 
chaînent avec  science.  Les  raisonnements  dont  vous  développez  la  trame, 
dans  l'étude  comparée  des  systèmes  religieux,  sont  solides  et  concluants. 
Tout  homme  de  bonne  foi,  après  avoir  parcouru  les  pages  d'une  lecture  à 
'  la  fois  agréable  et  instructive,  se  convaincra  sans  peine  que  de  toutes  les 
religions  parues  sur  la  terre,  seul  le  Christianisme,  fondé  sur  les  ensei- 
gnements du  Christ  et  de  son  Eglise,  mérite  notre  créance. 

Nous  ne  saurions  mieux  dire  pour  recommander  ce  nouveau  livre  à 
nos  lecteurs.  —  E.-J.  A. 


DISCOURS  ET  CONFERENCES,  par  l'honorable  Thomas  Chapais.  —  Chez 
Garneau,  à  Québec. 

Tout  comme  le  livre  de  Sir  Adolphe  B.  Eouthier,  celui  de  l'honorable 
M.  Chapais,  Discours  et  Conférences,  qui  paraît  presqu'en  même  temps, 
est  lui  aussi  un  fort  beau  livre,  qui  fait  grand  honneur  à  la  littérature 
canadienne.  C'est  encore,  au  vrai  sens  du  mot,  une  oeuvre  d'apologétique, 
et,  en  plus,  une  oeuvre  patriotique  et  nationale  de  haute  et  éloquente  en- 
volée. Il  y  a  là  une  quinzaine  de  discours  et  sept  ou  huit  articles  qui 
traitent,  avec  une  maîtrise  incontestable,  les  questions  les  plus  vivantes 
et  les  plus  intéressantes  qui  soient  pour  un  Canadien-français.  Qu'il 
s'agisse  du  Monument  Champlain,  du  Serment  du  roi,  du  Jour  que  nous 
célébrons  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  du  Uonum,ent  Laval,  du  Congrès  Eu- 
charistique, du  Fait  d'armes  de  Dollard  au  Long-Saut,  ou  du  Monument 
Montcalm ;  qu'il  soit  question  de  la  défense  de  notre  foi  ou  de  celle  de 
notre  langue,  de  Louis  Veuillot,  de  Ferdinand  Brunetière  ou  de  François 
Coppée,  toujours  quand  M.  Chapais  parle  à  ses  concitoyens,  car  il  est 
grand  orateur  autant  que  grand  écrivain,  il  trouve  des  accents  qui  émeu- 
vent profondément  en  même  temps  qu'ils  persuadent  et  convainquent  ab- 
solument. Ces  discours  et  ces  conférences,  ou  même  ces  articles,  nous  les 
avions  lus  déjà,  comme  tout  le  monde  du  reste.  Mais  il  faut  remercier 
l'éminent  auteur  de  nous  les  avoir  donnés  en  un  volume,  qui,  comme  son 
aine  de  1898,  devra  se  placer  au  premier  rang  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques canadiennes.  Comme  Talon  et  comme  Montcalm,  ces  livres  sont  en 
effet  quelque  chose  de  notre  patrimoine  national.  Qu'on  les  distribue, 
ces  beaux  livres,  ainsi  que  ceux  de  M.  Eouthier,  à  nos  jeunes  gens  et  à 
nos  jeunes  filles,  dans  nos  collèges  et  dans  nos  pensionnats  !     Ce  sera 
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faire  oeuvre  de  patriotisme  intelligent,  ce  sera  armer  la  génération  de 
demain  des  meilleurs  armes  pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et  de  la 
langue  française.  Car,  on  a  beau  dire,  pour  un  Canadien  sérieux,  qui 
sait  son  histoire  et  qui  comprend  les  destinées  de  sa  race,  aussi  bien  du 
reste  que  pour  un  Français  de  France  qui  ne  méconnaît  pas  les  plus 
beaux  siècles  de  gloire  de  sa  patrie,  la  pensée  française  ne  se  sépare  pas 
de  la  pensée  catholique  et  la  pensée  catholique  ne  s'exprime  jamais  mieux 
que  par  le  verbe  de  France.  —  E.-J.  A. 


IMMANENCE.  Essai  critique  sur  la  doctrine  de  M.  Maurice  Blondel,  par 
Joseph  de  Tonquédec.  1  -vol.  in-16  (XV-307  pages).  Prix:  3  fr.  50; 
franco  3  fr.  75.  — •  Gabriel  Beauchesne,  libraire-éditeur,  rue  de  Ren- 
nes, 117,  Paris   (6e). 

Ce  livre  est  le  plus  abondamment  documenté  de  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'ici  sur  M.  Blondel.  L'auteur  de  l'Action  s'est  plaint  parfois  d'être 
jugé,  non  sur  ses  écrits  mêmes,  mais  sur  de  vagues  imputations  :  il  ne 
pourra  point,  cette  fois,  formuler  ce  grief.  Ici,  en  effet,  ses  textes  mê- 
mes sont  longuement  reproduits  et  étudiés  en  détail,  avec  les  scrupules 
de  l'exactitude  la  plus  minutieuse.  Ses  livres  sont  difficiles  à  trouver  ; 
quelques-uns  sont  épuisés  ;  d'autres  n'ont  jamais  été  mis  dans  le  commer- 
ce. D'où  la  difficulté  de  se  faire  une  opinion  exacte  sur  cette  doctrine, 
de  laquelle  cependant  tout  le  monde  parle.  Le  livre  de  M.  de  Tonquédec 
obvie,  dans  une  certaine  mesure,  à  cet  inconvénient  :  il  met  sous  les  yeux 
des  lecteurs  les  passages  les  plus  importants  de  cette  oeuvre  si  discutée. 
"  Pas  une  assertion,  dit  la  préface,  ne  se  présente  sans  justification.  " 
De  la  sorte  le  lecteur  peut  contrôler  les  jugements  portés  ;  et  au  cas  où 
l'auteur  se  tromperait  dans  son  interprétation,  l'abondance  et  la  variété 
des  textes  qu'il  cite  fourniraient  les  moyens  de  la  redresser. 


LA  FRANCE  VIVANTE.  En  Amérique  du  Nord,  par  Gabriel  Hanotaux, 
de  l'Académie  française.  1  vol.  in-16,  broché,  3  fr.  50.  —  Hachette 
et  Cie,  Paris. 

"  Le  présait  volume  est  un  livre  d'action  ",  dit  M.  Hanotaux. 
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Dans  une  première  partie,  l'auteur  réhabilite  devant  la  pensée  amé- 
ricaine, la  France  trop  longtemps  méconnue.  Il  essaie  d'indiquer  ce  que 
l'Amérique  ne  doit  plus  ignorer  de  la  France,  ce  que  la  France  ne  doit  plus 
ignorer  de  l'Amérique.  Ces  deux  grandes  républiques  possèdent  les  plus 
fécondes  qualités  :  il  faut  unir  les  idées  généreuses  de  notre  i)ays  au  sens 
pratique  des  Etats-Unis.  Il  faut  aussi  que  la  France  tire  profit  pour 
l'avenir  de  certaines  leçons  du  passé  :  le  Canada  porte  en  soi  sa  leçon 
sévère. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  enregistre,  photographie,  sténo- 
graphie, en  quelque  sorte,  les  paroles  et  les  gestes  d'union  qui  se  sont 
multipliés,  en  1912,  par  les  initiatives  du  comité  France-Amérique.  Et 
nous  assistons  alors  au  voyage  de  la  Mission  Champlain  aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  aux  fêtes  et  aux  travaux  qui  marquèrent  ces  journées  officiel- 
les et  historiques. 

Echange  d'idées,  de  connaissances,  d'exemples,  et  finalement  document 
précieux  sur  des  faits  qui  appartiennent  dès  aujourd'hui  à  l'histoire,  cet 
ouvrage  est  un  de  ceux  qu'on  lit  avec  intérêt  puis  que  l'on  consulte  avec 
fruit. 


RACINE.  Tomes  I  et  II.  Textes  choisis  et  commentés  par  Charles  Le 
Goffic.  2  vols  in>-16.  Prix:  3  fr.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Gie,  8, 
rue  Garancière,  Paris,   (6e). 

La  renommée  de  Eacine  bénéficie  de  la  renaissance  du  goût  en  Fran- 
ce, de  la  réaction  dirigée  contre  l'espèce  d'anarchie  littéraire  qui  a  suivi 
le  romantisme  et  les  modes  d'écrire  en  dépendant.  On  convient  généra- 
ment  aujourd'hui  qu'il  représente  un  degré  de  perfection  jamais  atteint 
depuis  et  ses  chefs-d'oeuvre  donnent  l'impression  d'une  sécurité  absolue. 
La  monographie  que  M.  Charles  Le  Goffic  a  consacrée  à  l'Euripide  fran- 
çais, en  ne  retenant  que  les  faits  essentiels  et  vraiment  significatifs  de 
sa  vie  intime,  montre  fort  bien  ce  que  le  génie  racinien  doit  à  ses  origi- 
nes picardes,  aux  relations  de  cour  et  de  théâtre,  aux  camaraderies  litté- 
raires, à  l'antiquité,  à  l'influence  austère  de  Port-Royal.  De  même,  elle 
fait  justice,  en  passant,  de  la  thèse  d'une  prétendue  filiation  germanique 
et  de  celle  d'une  prétendue  férocité,  issue  d'hypothèses  fragiles  et  de 
i-approchemen1  s  incertains,  jette  enfin  une  pleine  lumière  sur  la  marche 
logique  d'une  oeuvre,  noblement  terminée,  comme  la  carrière  de  son  au- 
teur, par  un  acte  de  foi.    Le  commentaire,  appuyé  sur  une  documentation 
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contrôlée,  serre  de  près,  sans  les  écraser,  les  citations  les  plus  représen- 
tatives du  théâtre  de  Racine.  Ainsi,  le  lecteur  a  une  vue  d'ensemble  très 
ï>récise  et  très  complète  de  la  pensée  du  grand  classique,  de  l'inspiration 
diverse  qui  a  guidé  son  effort  et  du  retentissement  prolongé  de  ses  créa- 
tions maîtresses. 


lA  NUIT  TOMBE...   par  Henri  Ardel.     1  vol.  in-16.  Prix:   3   fr.   50.  — 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris    (6e). 

L'auteur  de  Coeur  de  sceptique,  couronné  par  l'Académie  française, 
et  de  maintes  oeuvres  qui  unissent  le  souci  de  la  forme  à  l'intérêt  pas- 
sionnant du  récit,  semble  s'être  surpassé  dans  son  nouveau  roman.  C'est 
le  journal  intime,  d'une  jeune  femme  sur  qui  tout  à  coup  "  la  nuit  tom- 
be "  ;  dont  l'avenir  se  ferme  brutalement,  au  moment  même  où  l'amour 
ressuscitait  son  coeur  désenchanté,  lui  apportant  le  bonheur. 


FRANCE  ET  ROME.  —  La  pragmatique  sanction.  —  Le  concordat  da 
François  1er.  —  Un  Français  à  Rome.  —  La  politique  religieuse  de 
Louis  XIV.  —  La  constitution  civile  du  clergé.  — •  Le  concordat  de 
1801,  par  Louis  Madelin.  1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  Librairie 
Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

Au  cours  des  recherches  que  nécessitèrent  divers  travaux,  notamment 
son  ouvrage  La  Rome  de  Napoléon  (couronné  du  prix  Gobert),  M.  Louis 
Madelin  a  été  amené  à  constater  la  direction  concordante,  ayant  presque 
la  constance  d'une  loi,  des  mouvements  qui,  depuis  des  siècles,  tour  à 
tour  séparent  et  rapprochent  l'Eglise  et  sa  fille  aînée.  Sous  l'empire  de 
cette  idée,  il  vient  de  réunir  en  un  volume,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  sou- 
ligner l'intérêt  actuel,  les  études  publiées  sur  ce  sujet  dans  diverses  re- 
vues. Liées  ainsi  par  la  persistance  de  leurs  desseins  particuliers  et  par 
un  vif  sentiment  des  contingences  ambiantes,  la  politique  de  Rome  et 
celle  de  la  Monarchie  apparaissent  solidaires,  successivement  dans  l'essai 
de  séparation  qui  fut  marqué  par  la  Pragmatique  Sanction  de  1433,  dans 
l'affaire  du  Concordat  de  1516  qui  dénoua  un  conflit  vieux  de  quatre- 
vingts  ans,  dans  l'émotion  "considérable  que  souleva  la  déclaration  de 
1682,  dans  la  rupture  révolutionnaire  de  1790,  dans  les  tractations 
orageuses    qui    accompagnèrent    le    Concordat    napoléonien.        Un    résu- 
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mé  liminaire,  véritable  synthèse  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
en  France,  annonce  et  explique  le  caractère  continu  et  logique  des  rela- 
tions qui  existèrent  entre  le  royaume  de  France,  fait  par  les  évêqucs,  et 
la  Papauté,  en  même  temps  que  le  rôle  exact  de  l'Episcopat,  du  gouver- 
nement français,  de  la  Curie  romaine  dans  le  drame  quinze  fois  séculaire. 
Kien  de  nouveau  sous  le  soleil,  ce  jugement,  tombé  des  lèvres  du  cardinal 
Galimbert),  au  cours  d'un  entretien  dont  il  nous  est  fait  un  piquant 
récit,  est  la  conclusion  nécessaire  de  ces  études  fortement  documentées 
et  rigoureusement  déduites.  C'est  dire  leur  haute  portée  et  leur  signifi- 
cation saisissante. 


LE  MASQUE  DORE,  par  Claude  Nisson.     1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  — 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris    (6e). 

M.  C.  Nisson  a  tout  de  suite  conquis  une  notoriété  enviable  avec  Le 
Cadet,  ce  roman  d'une  si  belle  tenue  littéraire  et'  d'une  inspiration  vrai- 
ment traditionnaliste,  que  l'Académie  française  a  justement  couronné. 
Sa  nouvelle  oeuvre  pose  une  question  des  plus  dramatiques,  bien  digne 
d'émouvoir  les  consciences  délicates.  A-t-on  le  droit,  pour  obéir  à  un 
idéal  de  justice  purement  philosophique,  d'arracher  un  enfant  à  ses  ori- 
gines en  les  lui  dissimulant  et  de  lui  assurer  une  existence  d'apparence 
dorée  sans  lui  donner  la  certitude  du  bonheur?  Peut-on  couper  les  fils 
qui  le  relient  à  un  passé  onéreux  et  suspect,  sans  risquer  de  blesser  l'être 
même  que  l'on  a  voulu  libérer?  Kedoutable  énigme  qui  aboutit,  par  la 
voie  d'un  mystère  douloureux,  à  la  Passion  du  Juste,  au  sacrifice  de 
l'innocence,  en  dépit  des  courtes  prévisions  d'une  charité  bien  ordonnée. 
La  douce  Violette,  héroïne  de  cette  tragique  aventure,  qui  se  déroule 
parmi  les  enchantements  des  montagnes,  des  lacs  et  des  sites  classiques 
de  la  Suisse,  est  logiquement  condamnée,  dès  que  cesse  la  misérable  équi- 
voque qui  est  l'étiquette  menteuse  de  sa  destinée.  Dénouement  poignant 
d'un  drame  obscur  qui  atteint,  par  instants,  aux  limites  du  pathétique 
tout  en  restant  profondément  vrai  et  finement  observé. 


JACOTTE  ET  SON  COUSIN,  par  Alice  Decaen.  -1  vol.  in-16.  Prix  :  3  f  r.  50. 
— Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  ,8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

n  n'est  pas  de  drame,  si  compliqué  qu'il  soit,  qui  surpasse  en  intérêt 
l'histoire  simple  et  nue  de  l'éveil  de  la  sensibilité  dans  un  coeur  vierge. 
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C'est  là  précisément  ce  qui  assure  un  franc  succès  au  roman  sans  vain 
artifice  où,  sous  forme  de  journal  intime,  sont  retracées  les  émotions, 
les  lentes  étapes  de  l'initiation  sentimentale  d'une  jeune  fille.  Elle  est 
charmante,  cette  Jacotte,  avec  son  nom  d'oiseau,  son  adoration  incons- 
■ciente  pour  le  cousin  qui  fut  le  compagnon  de  ses  premiers  jeux  et  un 
peu  son  tyran  domestique,  avec  ses  attitudes  sacrifiées  d'adolescente  dé- 
licieusement ignorante,  ses  curiosités  de  petite  oie  blanche,  sa  volonté 
d'être  heureuse  à  son  gré   enfin. 


EES  beaux  JOUKS  de  MAEIE-ANTOINETTE,  par  le  Baron  Imbert  d« 
Saint-Amand.  In-12.  Prix  :  2  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris   (6e). 

Le  Baron  Imbert  de  Saint-Amand  s'est  constitué  l'historien  des  fem- 
mes de  l'ancienne  France  :  Faits  ignorés,  anecdotes  charmantes,  souvent 
piquantes  mais  toujours  morales  dans  leurs  conclusions,  style  clair  et 
agréable  ;  par  dessus  tout  respect  scrupuleux  de  la  vérité,  tel  est  le  résu- 
mé de  l'oeuvre  de  cet  auteur. 


MARIE-ANTOINETTE  AUX  TUILEKIBS,  par  le  Baron  Imbert  de  Saint- 
Amand,  1  vol.  in-12.  Prix:  2  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris    (6e). 

Le  Baron  Imbert  de  Saint-Amand,  a  étudié  à  fond  les  époques  qu'il 
décrit.  Le  récit  ne  perd  jamais  de  son  intérêt.  Après  que  l'auteur  a  dé- 
taillé, avec  cette  finesse  de  style  qui  caractérise  sa  plume,  Marie-Antoi- 
nette dans  l'éclat  de  son  printemps,  il  nous  fait  suivre  avec  une  émotion 
très  profonde  et  toujours  croissante  le  couple  royal  aux  premières  stations 
de  sou  calvaire. 


NOUVEAU  MOIS  DE  MARIE  ou  MaHalogie  des  âmes  pieuses,  par  le  R. 
P.  Pr.  Malige,  des  Sacrés-Coeurs  de  Picpus,  ancien  Supérieur  du 
Grand  Séminaire  de  Eouen.  Ouvrage  approuvé  par  le  Maître  du 
Sacré  Palais.  Beau  volume  in-12,  Prix  :  2  fr.  50.  —  P.  Lethielleux, 
éditeur,   10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 
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Grand  est,  de  nos  jours,  le  nombre  de  ceux  qui  dissertent  dans  le  va- 
gue et  parlent  théologie  avec  une  connaissance  insuffisante  des  question» 
qu'ils  traitent.  Tel  n'est  pas  le  R.  P.  Malige.  11  sait  et  il  sait  beaucoup. 
Mais  cette  science  acquise  pendant  un  demi-siècle  d'études  et  d'oraison,  il 
la  verse  dans  l'âme  de  ses  lecteurs  sans  effort  ni  emphase.  Son  unique 
préoccupation  est  de  communiquer  une  science  lumineuse  et  de  rendre 
meilleurs  ceux  qui  le  liront.  Aussi  ne  vise-t-il  jamais  û  l'effet,  négligeant 
les  vains  artifices  dont  le  seul  souci  est  de  voiler  la  pauvreté  réelle  du 
fond  sous  le  brillant  factice  de  la  forme. 


LOUIS  VEUILLOT,  par  C.  Lecigne,  professeur  de  littérature  française 
aux  Facultés  libres  de  Lille.  Fort  volimie  in-12  (440  pages).  Prix: 
3  fr.  50.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

L'auteur  de  ce  livre  n'est  plus  à  présenter  :  on  connaît  ses  idées,  son 
style  et  sa  méthode  d'exposition. 

Il  a  voulu,  à  l'occasion  du  Centenaire,  élever  un  monument  à  la  glo- 
rieuse mémoire  de  Louis  Veuillot.  Le  grand  polémiste  revit  tout  entier, 
avec  toute  son  âme  et  toute  sa  taille,  en  ce  livre  de  vérité  et  de  franchise. 
Les  Origines,  l'Ame  chrétienne,  le  Coeur,  l'Esprit,  le  Gentilhomme,  le 
Catholicisme  intégral,  le  Français,  le  Poète,  le  Romancier,  chacun  de  ce» 
chapitres  est  une  analyse  minutieuse  des  sentiments  et  des  idées  de  L. 
"Veuillot,  L'ensemble  est  un  magnifique  portrait,  en  plein  relief  et  en  plei- 
ne lumière.  M.  Lecigne  a  vécu  dans  l'intimité  de  cette  âme  et  de  cette 
pensée  qu'il  décrit  avec  son  amour  de  disciple  et  une  rare  finesse  de  psy- 
chologue. Il  évoque  tout,  les  luttes,  les  querelles,  les  souffrances,  le» 
victoires,  l'immense  mêlée  où  le  grand  soldat  fait  front  de  toutes  parts, 
contre  les  ennemis  de  gauche,  contre  les  adversaires  de  droite,  toujours 
inépuisable  d'esprit,  merveilleux  de  courage,  incoercible  dans  la  défense 
de  la  vérité  intégrale. 

Un  dernier  chapitre,  l'Opportunité  de  L.  Veuillot,  nous  transporte  au 
beat!  milieu  des  questions  contemporaines.  L'erreur  change  de  nom  et 
de  visage,  mais  elle  ne  se  transforme  pas  essentiellement.  Et  l'on  sera 
surpris  de  voir  comment  Veuillot  a  deviné  et  réfuté  à  l'avance  toutes  les 
nouveautés  dangereuses  d'aujourd'hui. 

*  •  ♦ 


A  la  Mémoire  d'Octave  Crémazie  ^^^ 


Comme  les  paladins,  avec  leur  olifant. 
Dirigeaient  les  assauts  de  la  chevalerie. 
Il  sut,  avec  son  luth,  montrer  à  sa  patrie, 
Qu'un  peuple  vigoureux,  de  l'oubli,  se  défend. 

Et  souffrant  comme  souffre  une  mère  qui  prie 
Quand,  aux  pays  lointains,  est  parti  son  enfant, 
Dès  qu'elle  eût  écouté  son  hymne  triomphant, 
La  France  fut  aussi  jalouse  qu'attendrie. 

Chez  elle,  par  le  plus  imprévu  des  retours, 
Il  devait  fuir  l'épreuve  et  chercher  l'espérance, 
Car  il  faut  revenir  à  ses  vieilles  amours. 

Aussi,  lorsqu'arriva  l'uJtime  délivrance, 

Dieu  voulut-il  laisser,  pour  qu'elle  l'eût  toujours, 

Le  chantre  canadien  à  sa  mère  la  France. 

L.-L.  REGNIER  (2). 


(')  Né  à  Québec  (Canada),  le  16  avril  1827;  mort  et  inhumé  au  Havre 
(France),  le  16  janvier  1879.   {IVote  de  Vauteur). 

(')  Dans  une  note  du  numéro  d'octobre  1911  (p.  289),  nous  avons  dit 
les  relations  qui  existent  entre  M.  Léon-Ludovic  Régnier  et  M.  de  Fenouil- 
let  comme  celles  qui  unirent  ce  dernier  à  notre  Crémazie.  Il  convenait 
que  le  petit-fils  du  confident  de  Crémazie  trouvât  dans  son  âme  de  chré- 
tien, de  poète  et  de  Français,  ces  accents  émus  autant  que  délicats  à  l'a- 
dresse du  barde  québécois.  L'artiste  a  compris  l'artiste.  {Note  de  la 
Rédaction). 


Un  "  Faust  "  canadien 


EKTAINES  conceptions  ou  certains  faits,  essentielle- 
ment liés  au  grand  drame  surnaturel  de  l'humanité, 
jÇ  se  sont,  après  une  gestation  toujours  longue  de  plu- 
sieurs siècles  dans  la  conscience  populaire,  incarnés 
sous  la  forme  de  légendes  représentatives  du  fait  historique 
ou  de  l'idée.  Telle  la  légende  du  Juif  Errant,  à  la  fois  évo- 
cation de  la  tragédie  du  Calvaire  et  symbole  du  châtiment  du 
peuple  déïcide  dans  sa  vie  errante.  Telle  encore  la  légende 
du  docteur  Fauste,  dont  la  clef  se  trouve  visiblement  être  la 
conception  de  l'éternelle  lutte  du  diable  contre  l'homme  faible 
et  avide  d'immédiates  et  terrestres  jouissances. 

A  leur  tour,  ces  légendes  fondamentales  donnèrent  nais- 
sance à  une  foule  de  légendes  —  contes  et  chansons  —  rédui- 
tes à  la  conception  la  plus  modeste  ou  aux  besoins  plus  variés 
de  l'imagination  populaire  et  des  conteurs  et  chanteurs  du 
peuple.  Telle  encore  la  légende  du  Juif  Errant,  contée  ou 
chantée  au  coin  du  feu  avec  des  variantes  sans  nombre  ;  telle 
enfin  la  légende  du  docteur  Fauste,  à  laquelle  je  m'arrête, 
pour  rappeler  d'abord  la  légende  primitive,  et  faire  connaître 
ensuite  la  complainte  naïve  qui  berça  mon  enfance,  bien  long- 
temps avant  que  le  nom  même  du  docteur  Fauste  et  des  chef- 
d'oeuvre  de  Goethe  ou  de  Gounod  n'eussent  frappé  mes  oreil- 
les. Ce  n'est  qu'hier  que  la  légende  du  docteur  Fauste  m'est 
tombée  sous  les  yeux  —  j'entends  la  légende  primitive  du 
moyen  âge,  et  dans  son  texte  naïf  et  si  profondément  chré- 
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tien  (^).  Il  me  sera  permis  de  rapporter  la  légende  —  je 
la  crois  peu  connue  au  pays  —  et  pour  n'en  pas  déflorer  le 
charme  en  la  racontant  à  ma  façon,  je  suivrai  simplement  la 
contexture  de  l'original  en  détachant  les  passages  essentiels 
de  sa  marche  logique.  Ce  sera  tout  avantage  pour  les  lec- 
teurs. 

Pour  lors  le  docteur  Fauste  {')  attiré  par  les  jouissan- 
ces de  ce  monde  mauvais  et  oublieux  des  biens  éternels  promis 
aux  bons  chrétiens  qui  résistent  aux  séductions  du  Malin,  se 
laisse  tenter  par  le  diable  qui  lui  apparaît  en  forme  visible, 
et  avec  celui-ci  il  conclut  et  signe  de  son  sang  les  "  pactions" 
que  voici  : 

"  Premièrement,  qu'il  pût  prendre  une  telle  habitude, 
forme  et  représentation  d'esprit,  qu'en  icelle  il  vînt  et  s'ap- 
parût à  lui. 

"  Pour  le  second,  que  l'esprit  fît  tout  ce  qu'il  lui  recom- 
manderait, et  lui  apportât  tout  ce  qu'il  voudrait  avoir  de  lui. 

"  Pour  le  troisième,  qu'il  lui  fût  diligent,  sujet  et  obéis- 
sant, comme  étant  son  valet. 

"  Pour  le  quatrième,  qu'à  toute  heure  qu'il  l'appellerait 
et  le  demanderait,  il  se  trouvât  au  logis. 

"  Pour  le  cinquième,  qu'il  se  gouvernât  tellement  par  la 
maison,  qu'il  ne  fût  vu  ni  connu  de  personne  que  de  lui  seul, 
à  qui  il  se  montrerait,  comme  serait  son  plaisir  et  son  com- 
mandement. 

"  Et,  finalement,  que  toutes  fois  et  quantes  qu'il  l'appel- 
lerait, il  eût  à  se  montrer  en  la  même  figure  comme  il  lui 
ferait  commandement. 


(')  Légende  de  Fauste,  par  Vidmann,  traduite  en  français  au  XVTe 
siècle,  par  Palma  Cayet.  Editée  par  Gérard  de  Nerval  dans  sa  traduction 
des  deux  Faust  de  Goethe. 

(')  L'auteur  de  la  légende  écrit  Fauste  et  non  Faust. 
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"  Sur  ces  six  points,  le  diable  répondit  à  Fauste  qu'en 
toutes  ces  choses  il  lui  voulait  être  volontaire  et  obéissant,  et 
qu'il  voulût  aussi  proposer  d'autres  articles  par  ordre,  et 
lorsqu'il  les  accomplirait  qu'il  n'aurait  faute  de  rien. 

"  Les  articles  que  le  diable  lui  proposa  sont  tels  que  ci- 
après  : 

"Premièrement,  que  Fauste  lui  promît  et  jurât  qu'il 
serait  sien,  c'est-à-dire  en  la  possession  et  jouissance  du  dia- 
ble. 

"  Pour  le  second,  qu'afin  de  plus  grande  confirmation, 
il  lui  ratifiât  par  son  propre  sang,  et  que  de  son  sang  il  lui 
écrivît  un  tel  transport  et  donation  de  sa  personne. 

"  Pour  le  troisième,  qu'il  fût  ennemi  de  tous  chrétiens. 

"  Pour  le  quatrième,  qu'il  ne  se  laissât  attirer  à  ceux  qui 
le  voudraient  convertir.  " 

"Le  pacte  était  pour  vingt-quatre  années,  et  Fauste  s'a- 
bandonna au  diable,  et  lui  promit  d'entretenir  les  articles 
susdits.  Il  pensait  que  le  diable  serait  pas  si  mauvais,  com- 
me il  le  faisait  paraître,  ni  que  l'enfer  fût  si  impétueux,  com- 
me on  en  parle. 

"  A\i  docteur  Fauste  coulaient  les  heures  comme  une  hor- 
loge toujours  en  crainte  de  casser;  car  il  était  tant  affligé 
qu'il  gémissait,  et  pleurait,  et  rêvait  en  soi-même,  battant  des 
pieds  et  des  mains  comme  un  désespéré.  Il  était  ennemi  de 
soi-même  et  de  tous  les  hommes,  en  sorte  qu'il  se  fit  celer,  et 
ne  voulut  voir  personne,  non  pas  même  son  esprit,  ni  le  souf- 
frit auprès  de  lui.  C'est  pourquoi  j'ai  bien  voulu  insérer  ici 
une  de  ses  lamentations  qui  ont  été  mises  par  écrit  : 

"  Ah  !  Fauste  !  tu  es  bien  d'un  coeur  dévoyé  et  non  na- 
turel, qui,  par  ta  compagnie,  es  damné  au  feu  éternel,  lorsque 
tu  avais  pu  obtenir  la  béatitude,  lors  tu  l'as  instamment  per- 
due. Ah  !  libre  volonté,  est-ce  que  tu  as  réduit  mes  membres, 
que  dorénavent  ils  ne  peuvent  plus  voir  que  leur  destruction  ! 
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Ah!  miséricorde  et  vengeance,  en  quoi  j'ai  eu  occasion  de 
m'engager  pour  gage  et  abandon!  O  indignation  et  compas- 
sion !  pourquoi  ai-je  été  fait  homme  !  Oh  !  la  peine  qui  m'est 
apprêtée  pour  être  endurée  !  Ah  !  Ah  !  malheureux  que  je 
suis  !  Ah  !  Ah  !  que  me  sert  de  me  lamenter  ! . . . 

"  Sur  un  tel  regret  ci-dessus  récité,  il  apparut  à  Fauste 
son  esprit  Méphistophéles,  qui  vint  à  lui  et  l'attaqua  par  ses 
discours  injurieux,  de  reproches  et  de  moqueries.  " 

Enfin,  les  vingt-quatre  années  passèrent.  "  En  la  der- 
nière semaine  l'esprit  apparut  au  docteur  Fauste.  Il  le 
somma  sur  son  écrit  et  promesse,  qu'il  lui  mit  devant  les  yeux, 
et  lui  dit  que  le  diable,  la  seconde  nuit  d'après,  lui  emporte- 
rait sa  personne,  et  qu'il  en  fût  averti. 

"  Le  docteur  Fauste,  tout  effrayé,  se  lamenta  et  pleura 
toute  la  nuit  ".  Il  y  avait  de  quoi  !  Mais  son  esprit  lui  étant 
apparu  s'efforce  de  ranimer  son  courage.  Damné  demain  ou 
dans  cent  ans,  il  lui  faudra  toujours  bien  en  arriver  là!  Et 
puis  "  les  Turcs,  les  Juifs  et  les  empereurs  qui  ne  sont  pas 
chrétiens,  mourront  aussi,  et  pourront  être  en  pareille  damna- 
tion ...  Ne  t'afflige  pas  tant  ;  si  le  diable  t'a  ainsi  appelé,  il 
te  veut  donner  une  âme  et  un  corps  de  substance  spirituelle, 
et  tu  n'endureras  pas  comme  les  damnés.  "  Le  diable  donne 
encore  au  malheureux  "  de  semblables  consolations,  fausses 
cependant  et  contraire  à  l'Ecriture  sainte  ". 

"  Le  docteur  Fauste  qui  ne  savait  pas  comment  payer 
autrement  sa  promesse  qu'avec  sa  peau,  alla,  le  jour  susdit 
que  l'Esprit  lui  avait  prédit  que  le  diable  l'enlèverait,  trou- 
ver ses  plus  fidèles  compagnons,  maîtres  bacheliers  et  autres 
étudiants,  lesquels  l'avaient  souvent  cherché  ;  il  les  pria  qu'ils 
voulussent  venir  avec  lui  au  village  de  Romlique,  situé  à  une 
demie-lieue  de  Wittenberg,  pour  s'en  aller  promener,  et  puis, 
après,  prendre  un  souper  avec  lui,  ce  qu'ils  lui  accordèrent.  '' 
Ils  firent  bonne  chère,  "  et  le  docteur  Fauste  se  tint  avec  eux 
fort  plaisamment:  mais  ce  n'était  pas  de  bon  coeur.  " 


294  I/A  BEVUE  CANADIENNE 

Lorsque  "  le  vin  du  souper  fut  servi  ",  l'amphytrion  tirit 
ses  hôtes  à  l'écart,  et  les  mit  au  courant  de  son  pacte  infernal, 
qui  lui  vaudra  d'être  enlevé  par  le  diable  cette  nuit  même. 
"  Finalement,  et  pour  conclusion ...  Je  vous  prie,  quand  vous 
aurez  trouvé  mon  corps,  que  vous  le  fassiez  mettre  en  terre  : 
car  je  meurs  comme  un  bon  chrétien  et  comme  un  mauvais 
tout  ensemble:  comme  un  bon  chrétien,  d'autant  que  j'ai  une 
vive  repen tance  dans  mon  coeur,  avec  un  grand  regret  et  dou- 
leur. . .  je  meurs  aussi  comme  un  mauvais  chrétien,  d'autant 
que  je  veux  bien  que  le  diable  ait  mon  corps  que  je  lui  laisse 
volontiers,  et  que  seulement  il  me  laisse  avec  mon  âme  en 
paix.  Sur  cela,  je  vous  prie  que  vous  vouliez  vous  mettre  au 
lit,  et  je  vous  désire  et  souhaite  la  bonne  nuit;  mais,  à  moi  elle 
sera  pénible,  mauvaise  et  épouvantable.  " 

Les  amis  du  docteur  Fauste  sont  plongés  dans  une  pro- 
fonde désolation  :  "  Ah  !  monsieur  Fauste,  où  vous  êtes-vous 
réduit,  que  vous  ayez  tenu  cela  si  longtemps  secret,  sans  en 
rien  dire,  et  ne  nous  avez  point  révélé  plus  tôt  cette  triste  af- 
faire? Nous  vous  eussions  délivré  de  la  tyrannie  du  diable 
par  le  moyen  des  bons  théologiens.  Mais,  maintenant,  c'est 
une  infamie  et  une  chose  honteuse  à  votre  corps  et  à  votre 
âme.  "  Et  le  docteur  Fauste  répond  :  "  Il  ne  m'a  été  nulle- 
ment loisible  de  ce  faire,  quoique  j'en  aie  eu  souvent  la  volon- 
té. Comme  là-dessus  un  voisin  m'avait  averti,  j'eusse  suivi 
sa  doctrine  pour  me  retirer  de  telles  illusions  et  me  convertir  ; 
mais,  comme  j'avais  fort  bien  la  volonté  de  le  faire,  le  diable 
vint  qui  me  voulut  enlever,  comme  il  fera  cette  nuit,  et  me 
dit  qu'aussitôt  que  je  voudrais  entreprendre  de  me  convertir 
à  Dieu,  il  m'emporterait  avec  soi  dans  l'abîme  des  enfers.  " 

Là-dessus  les  amis  du  docteur  Fauste  l'exhortent  de  se 
recommander  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  Enfin,  "  ces  étudiants 
et  bons  seigneurs,  comme  ils  donnèrent  le  signe  de  la  croix 
sur  Fauste  pour  se  départir,  pleurèrent  et  s'en  allèrent  l'un 
après  l'autre.  " 
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La  nuit  fut  épouvantable.  "  Vent  tempétueux  qui 
ébranle  la  maison,  sifflements  horribles  et  hurlements  épou- 
vantables, comme  si  la  maison  eût  été  pleine  de  serpents,  cou- 
loeuvres,  et  autres  bêtes  vilaines  et  sales  :  tout  cela  était  entré 
par  la  porte  du  docteur  Fauste. . .  Comme  donc  il  fut  jour,  et 
que  les  étudiants,  qui  n'avaient  point  dormi  toute  la  nuit, 
furent  entrés  dans  le  poêle  (chambre)  où  était  le  docteur 
Fauste,  ils  ne  le  trouvèrent  plus,  et  ne  virent  rien,  sinon  le 
poêle  tout  plein  de  sang  répandu  :  le  cerveau  s'était  attaché 
aux  murailles,  d'autant  que  le  diable  l'avait  jeté  de  l'une  à 
l'autre.  Il  y  avait  là  aussi  ses  yeux  et  quelques  dents,  ce  qui 
était  un  spectacle  abominable  et  effroyable.  Les  étudiants 
commencèrent  à  se  lamenter  et  à  pleurer,  et  le  cherchèrent 
d'un  côté  et  d'autre.  A  la  fin  ils  trouvèrent  son  corps  gisant 
hors  du  poêle  parmi  de  la  fiente,  ce  qui  était  triste  à  voir; 
car  le  diable  lui  avait  écrasé  la  tête  et  cassé  tous  les  os.  " 

Telle  est,  résumée,  la  légende  du  docteur  Fauste,  qui  a 
servi  de  thème  au  chef-d'oeuvre  de  Goethe.  La  légende  ne 
passe  pas  toute  entière  —  non  plus  qu'avec  son  véritable  es- 
prit —  dans  le  drame.  En  outre,  le  personnage  de  Margue- 
rite, qui  concentre  le  meilleur  de  l'intérêt  dans  l'oeuvre  du 
poète,  est  une  création  de  celui-ci  (^). 

Dans  la  brève  complainte  naïve  et  d'ailleurs  sans  art  qui 
va  suivre,  le  thème  original,  pour  défloré  qu'il  soit,  n'en  garde 
pas  moins  son  empreinte  plus  forte,  et  aussi,  me  semble-t-il, 
plus  charmante,  comme  aussi  son  pur  esprit  de  chrétienne 
détestation  pour  le  pacte  diabolique. 

Avec  quelle  conviction  ma  grand'mère  chantait  cette 
complainte,  comme  seuls  savaient  chanter  une  complainte 


(')  A  son  tour  le  poème  de  Goethe  donnera  naissance  au  Faust  de 
Gounod.  Dans  l'opéra  comme  dans  le  drame,  la  légende  primitive  se  trou- 
ve, pour  ainsi  dire,  transposée  sur  une  autre  clef. 
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les  vieux  de  jadis  !  Car  il  y  faut  de  la  souplesse,  une  ingénue 
croyance  aux  malheurs  chantés,  une  âme  compatissante  et, 
pour  la  complainte  du  "  docteur  qui  avait  vendu  son  âme  au 
diable  ",  une  sainte  horreur  d'un  aussi  épouvantable  forfait, 
horreur  qui  résonne  en  salutaire  avertissement  dans  la  voix 
du  chanteur.  La  génération  actuelle  est  impuissante  à  ren- 
dre une  complainte.  Plus  tard  peut-être,  lorsqu'elle  aura 
vieilli . . .  mais  il  n'y  suffit  pas  d'une  voix  chevrotante  ! 


Mais  écoutez,  mais  écoutez 
Ii'histoir'  que  je  vais  vous  chanter. 
C'était  un  docteur  misérable. 
Qui  ne  vivait  qu'en  languissant. 
S'il  voulait  me  vendre  son  âme, 
Y  aurait  toujours  de  l'argent. 


Un  jour  le  diabl'  y'est  apparu, 

Les  corn'  au  front,  les  pieds  fourchus. 

Toi  qui  es  docteur  misérable. 

Oh    !     qui  ne  vis  qu'en  languissant, 

Voudrais-tu  me  vendre  ton  âme, 

Tu  y'auras  toujours  de  l'argent. 

m 

Le  docteur,  sans  penser  à  lut, 

Lui  dit    :    Je  veux  savoir  le  prix. 

Oh    !    tiens,  prends  donc  cette  bourcette. 

Pendant  le  terme  de  dix  ans 

Tu  y'auras  toujours  c'que  tu  souhaites. 

Tu    y'auras    toujours    de    l'argent. 
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IV 

Le   dernier   jour   de   son   vivant 
Lui  dit  à  son  valet    :  Va-t'en, 
Va-t'en  me  clierctier  d'ia  volaille 
Et  du  vin.      Qu'y  n'en  soit  parlé. 
Ohl  que  je  fasse  une  gogaille 
Avec  mes  plus  grands  amis. 


En  haut   son  valet   monta, 

Pour    son    maîtr'    du    vin    demanda. 

Vous  avez  les  couleurs  pâles 

Et  le  visage  tout  changé. 

Je  ne  pourrais-t'y  pas,  maître, 

Je  ne  pourrais-t'y  pas   vous   soulager    ? 

VI 

Ah    !     non,  non,  non,  mon  bon  valet, 
Tu  ne  peux  pas  me  soulager. 
Je  suis  dans  un  tourment  extrême, 
Et    tourmenté    jusqu'aux  pomons. 
Je  suis  dans  un  tourment  extrême. 
J'ai  vendu  mon  âme  au  démon. 


Ainsi  finit  la  complainte  de  ma  grand'mère.  Je  ne  sau- 
rais y  mettre  une  meilleure  conclusion  —  puisque  la  com- 
plainte, peut-être  incomplète,  ne  conclut  pas  —  que  celle 
même  de  la  légende  du  docteur  Fauste. 

"  Ainsi  finit  l'histoire  de  Fauste,  qui  est  pour  instruire 
tout  bon  chrétien,  principalement  ceux  qui  sont  d'une  tête  et 
•d'un  sens  capricieux,  superbe,  fou  et  téméraire,  à  craindre 
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Dieu  et  fuir  tous  les  enchantements  et  tous  les  charmes  du 
diable,  comme  Dieu  a  commandé  expressément,  et  non  pas 
d'appeler  le  diable  chez  eux  et  lui  donner  consentement,  com- 
me Fauste  a  fait  ;  car  ceci  nous  est  un  exemple  effroyable.  Et 
tâchons  continuellement  d'avoir  en  horreur  telles  choses  et 
d'aimer  Dieu  surtout;  élevons  nos  yeux  vers  lui,  adorons-le 
et  chérissons-le  de  tout  notre  coeur,  de  toute  notre  âme  et  de 
toutes  nos  forces:  et,  à  l'opposite,  renonçons  au  diable  et  à 
tout  ce  qui  en  dépend;  et  qu'ainsi  nous  soyons  finalement 
bienheureux  avec  Notre-Seigneur.  Amen.  Je  souhaite  cela 
à  un  chacun  du  profond  de  mon  coeur.    Ainsi  soit-il. 

"  Soyez  vigilants,  et  prenez  grade  ;  car  votre  adversaire 
le  diable  va  autour  de  vous,  comme  un  lion  bruyant,  et  cher- 
che qui  il  dévorera  :  auquel  résistez,  fermes  en  la  foi.  Amen."' 

Père  HUGOLIN,  o.  f.  m. 


UIN  MOIINE 


In   sudore   et   patientia. 
Devise  du  1er  Abbé  de  Notre-Dame- 
du-Lac,    le    Très    Kévérend    Père    Dora 
Marie-Antoine    Oger,  -  de    T^énérée    mé- 
moire. 


Tout  est  fini  ! ...  Le  glas  s'est  tu . . .  la  tombe  est  close . 
Les  moimes  de  Citeaux,  en  priant,  lentement 
Sont  retournés  au  choeur. . .  Et  c'est  l'isolement, 
Très  triste,  au  cimetière.    En  son  blanc  vêtement 
Le  défunt  pour  toujours  dans  la  mort  se  repose. 

Toi  qui  bus  à  longs  traits  la  sueur  de  son  front. 
Toi  qui  vis  son  labeur.  Solitude  éplorée. 
Rappelle  à  mon  esprit  la  vaillante  épopée 
Du  moine  défricheur  qui  fit  ton  sol  fécond  I 
Parle  ;  mon  coeur  écoute. 


"  Or  donc,  il  vint  de  France, 
Portant  l'amour  divin  dans  les  plis  de  son  froc  ; 
Il  planta  son  drapeau  —  la  croix  —  sur  quelque  roc, 
A  deux  genoux  pria  ;  fit  signe  à  l'espérance 
D'éclaircir  l'horizon  ;  puis  calme  et  résiné, 
Tel  rni  preux  de  jadis,  se  leva,  l'âme  ardente. 
Alors  commença  l'oeuvre. 
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"  Où  seul  avait  régné 
Etes  forêts  le  silence,  un  soir,  la  voix  chantante 
Des  pieux  Angélus  charma  l'air  attendri   ; 
Et,  bien  longtemps,  ce  fut  d'une  pauvre  tourdle 
Que  VAve  s'envola,  timide,  ouvrant  son  aile. 
Mais  les  moines  heureux  bénissaient  l'humttle  abri 
Où  coulait  leur  exil,  sous  la  conduite  sainte 
Du  Père...  de  l'Abbé. 

"  Lui,  cependant,  rêvait 
De  cloîtres  spacieux,  de  quelque  vaste  enceinte. 
Où  pût  évoluer,  dans  l'amour  et  la  paix, 
Blaaiche  procession,  le  cortège  des  bures. 
De  ses  nerveuses  mains  il  bûche,  fait  tomber 
Le  pin,  l'orme,  l'érable  en  nos  forêts  obscures  ; 

Il  taille  le  granit,  l'arrache  aux  glèbes  dures 

Puis,  d'un  geste  vainqueur,  au  ciel,  qui  s'est  courbé 
Pour  bénir  son  ouvrage,  il  montre,  un  jour,  l'égHse, 
Le  monastère  entier,  l'asile  enfin  construite.   ! 

"  Ce  n'est  pas  tout  !  Là-bas,  dans  'la  poussière  grise, 
La  steppe  inculte  dort.    Pourtant  l'astre  aux  cieux  luit; 
Des  frissons  printaniers  pressent  la  sève  inerte. 
Le  terroir  canadien,  plaine  inculte  et  déserte, 
Gémit  sous  les  cailloux,  les  ronces,  les  buissons. 

Le  moine  écoute ...   Il  part Il  brûle  ces  broussailles,- 

Défonce  le  terrain,  prodigue  les  semailles . . . 
Et  le  sol  reconquis  prodigue  les  moissons  f 
Les  Mes  mûrs  ont  chanté  l'hosanna  de  la  terre  ; 
Tes  sables  sont  féconds,  ô  cloître  solitaire  ! 
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"  Un  jour,  l'on  entendit  un  appel  déchirant   : 
Au  feu  !    Le  fondateur  pâlit.    Le  feu  consume 
Eglise,  cloître,  autels  :  en  un  instant  tout  fume. 
Mais,  quand  fut  terminé  l'holocauste  navraTit, 
De  son  grand  coeur  jaillit  ce  fiât  émouvant  : 
"  Béni  soit  le  Dieu  bon  qui  donne  et  qui  retire   ! 
"Il  me  veut  sur  la  croix:  j'accepte  le  martyre  ". 

"  Il  dit,  recommença,  pierre  par  pierre,  tout. 
Vaillant  comme  jadis,  vaillant  jusques  au  bout. 
Pour  féconder  la  terre  et  calmer  la  souffrance 
Le  moine  avait  versé  sueurs  et  patience. 


II 


"  Puis,  vinrent  sans  pitié  les  mois  d'avant  Ja  mort 
Torturant  leur  victime  en  lentes  agonies. 
Et  lui  fut  admirable  ! 

"  Au  cours  des  insomnies, 
Qua-nd,  triste,  l'heure  sonne,  inutile  remord    , 
Du  temps  qui  fuit  toujours  sans  laisser  d'espérance  ; 
Dans  les  nuits  oiî  l'orage  augmente  la  souffrance, 
Où  l'atmosphère  lourde  étreint  son  front  brûlant. 
Et  qu'un  pénible  effort  déchire  sa  poitrine   ; 
Quand  parait  du  soleil  le  disque  étincelant 
Ou  qu'un  nuage  gris  entraîne  la  bruine  ; 
Lorsque  s'avive  ainsi  l'ennui  d'être  captif. 
De  son  âme  jamais  ne  sort  un  mot  platntif. 

"  C'est  l'heure  de  la  mort,  des  angoisses  affreuses. 
L'heure  où  l'oeil  n'aperçoit  que  choses  douloureuses. 
Mais,  lui,  calme  est  sa  fin.    S'il  fut  le  grand  souffrant, 
Il  se  montre,  en  ce  jour,  le  sublime  endurant. 


302  LA  REVUE  CANADIENNE 

Dans  Je  dernier  élan  de  sa  cruelle  fièvre, 

Pas  un  soupir  amer  ne  contracta  sa  lèvre. 

Il  fut  vrai  moine  au  cloître,  et  moine  en  son  trépas. 

Pauvre,  suivant  4e  Christ,  il  vécut  ici-bas 

D'un  austère  aliment  :  Sueurs  et  patience  ! 

"  Qu'il  vive  au  ciel  d'un  mets  divin  :  la  récompense. 
Amen  !  " 

Alors  se  tut  l'âme  de  nos  déserts. 

•     •     • 

Et  moi,  j'aurais  voulu  graver  ces  simples  vers 
Sur  un  tombeau  de  marbre.    Hélas   !    au  cimetière 
Il  n'est  qu'une  humble  croix  pour  te  veiller,  mon  Père  1 

Août  1913. 

UN  AMI. 


Pierre  Boucher 

(8UITB) 


^EESONNE  ne  croyait  à  la  durée  de  la  paix  conclue. 
"  La  guerre  des  Iroquois  traverse  toutes  nos  joies, 
disait  une  lettre  de  ce  temps.  C'est  l'unique  mal  de 
la  Nouvelle-France,  qui  est  en  danger  de  se  voir  toute 
désolée,  si,  de  France,  on  n'y  apporte  un  puissant  et  prompt 
secours,  car  pour  vrai  dire,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  ces  bar- 
bares que  de  mettre  quand  ils  voudront  toutes  nos  habitations 
à  feu  et  à  sang,  à  la  réserve  de  Québec,  qui  est  en  état  de  dé- 
fense, mais  qui,  toutefois,  ne  serait  plus  qu'une  prison  dont  on 
ne  pourrait  pas  sortir  en  assurance  et  où  l'on  mourrait  de 
faim,  si  toute  la  campagne  était  ruiné ....  C'est  une  espèce  de 
miracle  que  les  Iroquois,  pouvant  si  aisément  nous  détruire, 
ne  l'aient  pas  encore  fait,  ou  plutôt  c'est  une  providence  de 
Dieu  qui  jusqu'à  présent  les  a  aveuglés. . .  Ils  ont  fait  des 
coups  de  coeur,  et  se  sont  signalés,  en  certaines  rencontres, 
autant  qu'on  pourrait  l'espérer  des  plus  braves  guerriers 
d'Europe.  Pour  être  sauvages,  ils  ne  laissent  pas  de  savoir 
fort  bien  faire  la  guerre,  mais  d'ordinaire  celle  des  Parthes 
qui  donnèrent  tant  de  peines  aux  Romains.  " 

Tout  le  monde  comprenait  que  pour  réduire  les  Iroquois, 
il  fallait  aller  les  attaquer  dans  leur  pays.  Mais  la  colonie — 
criminellement  négligée  —  n'avait  pas  de  troupes. 

Cependant  l'audace  de  ces  barbares  allait  toujours  crois- 
sant. L'anéantissement  de  la  colonie  fut  décidée,  et,  comme 
on  sait,  au  printemps  de  1660,  tous  les  guerriers  des  cinq  tri- 
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bus  se  réunirent  pour  fondre  sur  les  établissements  français. 

Le  dévouement  de  dix-sept  jeunes  héros  sauva  la  colonie. 
Epouvantés  de  leur  courage  et  des  pertes  subies,  les  Iroquois 
rebroussèrent  chemin.  Mais  s'ils  n'espéraient  plus  une  des- 
truction complète,  ils  continuèrent  avec  grand  succès  leur  af- 
freuse guerre  de  surprises. 

En  1661,  plus  de  cent  Français  furent  tués  ou  enlevés 
entre  Québec  et  Montréal.  Parmi  ceux  qui  moururent  les 
armes  à  la  main,  il  faut  citer  Jean  de  Lauzon,  fils  du  gouver- 
neur et  sénéchal  de  la  Nouvelle-France  {'■).  Sa  mort  terri- 
ble et  noble  lui  donne  droit  à  un  souvenir  éternel. 

Aux  Trois-Kivières,  les  Iroquois  enlevèrent,  un  jour  qua- 
torze Français  à  la  fois:  "  Une  femme,  écrivait  Pierre  Bou- 
cher, est  toujours  dans  l'inquiétude  que  son  mari,  qui  est 
parti  le  matin  pour  son  travail,  ne  soit  pris  ou  tué  et  que  ja- 
mais elle  ne  le  revoie.  C'est  ce  qui  est  cause  que  la  plupart 
des  habitants  sont  pauvres,  les  Iroquois  tuant  le  bétail,  em- 
pêchant quelquefois  de  faire  les  récoltes  et  brûlant  les  mai- 
sons, et  les  pillant,  lorsqu'ils  en  ont  l'occasion.  " 


(')  Voici  comment  Marie  de  l'Incarnation  raconte  ce  tragique  évé- 
nement du  23  juin  1661  :  "  Entre  les  Français  qui  ont  été  tués,  M.  Jean  de 
Lauzon,  fils  du  précédent  gouverneur  et  sénéchal  de  la  Xouvelle-France, 
est  le  plus  considérable.  C'était  un  homme  brave  et  généreux,  toujours 
prêt  à  courir  sur  l'ennemi,  et  toute  la  jeunesse  le  suivait  avec  ardeur. 
Lorsqu'on  eût  appris  la  nouvelle  des  meurtres  commis  à  l'île  d'Orléans  et 
à  la  côté  de  Beaupré,  il  y  voulait  aller  à  toute  force  pour  chasser  l'ennemi, 
on  l'en  empêcha  avec  raison.  Mais  sa  belle-soeur,  Mme  de  l'Espinay,  dont 
le  mari  était  allé  à  une  partie  de  chasse  dans  les  environs,  n'eût  point  de 
repos  qu'elle  n'eût  trouvé  quelque  ami  pour  aller  le  délivrer.  Jean  de  Lau- 
zon voulut,  en  cette  occasion,  signaler  l'amitié  qu'il  lui  portait.  Il  part 
avec  six  jeunes  gens  dans  une  chalouiie.  Etant  arrivés  vis-à-vis  la  maison 
du  sieur  Maheu,  qui  est  au  milieu  de  l'isle  et  qui  avait  été  abandonnée 
depuis  quelques  jours,  il  la  fit  échouer  à  marée  basse  entre  deux  rochers 
qui  forment  le  sentier  conduisant  à  cette  habitation.  Il  y  envoya  deux 
de  sa  compagnie  pour  découvrir  s'il  n'y  avait  point  d'Iroquois.    La  porte 
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A  son  arrivée  à  Québec,  au  mois  d'août  1661,  le  gouver- 
neur-général d'Avaugour  trouva  la  colonie  à  toute  extrémité. 
Mais  le  traité  des  Pyrénées  avait  rendu  la  paix  à  la  France. 
M.  d'Avaugour  jugea  le  moment  favorable  pour  obtenir  du 
renfort,  et  il  résolut  de  députer  en  France  un  homme  con- 
naissant bien  le  pays,  la  situation,  et  capable  d'en  parler  de 
manière  à  convaincre,  à  émouvoir. 

Son  choix  s'arrêta  sur  le  gouverneur  des  Trois-Rivières. 
Toutes  les  autorités  canadiennes  l'approuvèrent  et  Pierre 
Boucher  dûment  accrédité  se  rendit  à  Paris  pour  "  supplier 
le  roy  de  prendre  sous  sa  protection  une  colonie  qui  se 
trouvait  absolument  abandonnée  et  réduite  aux  derniers 
abois  ".  C) 


Si  richement  doué  qu'il  fût,  l'ancien  commis  des  trai- 
teurs et  interprète  des  Hurons  dut  faire  singulière  figure  à  la 


étant  ouverte,  l'un  d'eux  y  entra  et  y  trouva  quatre-vingts  Iroquois  en 
embuscade,  qui  le  tuèrent  et  courant  après  l'autre,  le  prirent  vif  après 
qu'il  se  fût  bien  défendu.  Ces  barbares  allèrent  ensuite  assiéger  la  cha- 
loupe où  il  n'y  avait  plus  que  cinq  Français,  qui  se  défendirent  jusqu'à  la 
mort.  M.  de  Lauzon  qu'ils  ne  voulaient  pas  tuer,  afin  de  l'emmener  vif 
en  leur  pays,  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  On  lui  trouva  les  bras 
tout  meurtris  et  hachés  des  coups  qu'on  lui  avait  donnés  pour  lui  faire 
mettre  bas  les  armes  ;  cependant  il  ne  se  laissa  pas  vaincre  et  jamais  ils 
ne  le  purent  prendre.  Après  sa  mort,  ils  lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils  em- 
portèrent dans  leur  pays.  Ainsi  furent  massacrés  nos  sept  Français  ;  mais 
ils  tuèrent  un  bien  plus  grand  nombre  d'Iroquois  dont  on  trouva  les  osse- 
ments lorsqu'on  alla  lever  les  corps  des  nôtres,  leurs  gens  ayant  brûlé 
les  corps  des  leurs  selon  leur  coutume  et  laissé  entiers  ceux  de  nos 
Français.  "  (Lettres  de  Marie  de  l'Incarnation) 

(')  Charlevoix  :  Histoire  de  la  Nouvelle-France. 
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cour  de  Louis  XIV.  Mais  le  jeune  roi  accueillit  avec  une 
bienveillance  extrême  le  fruste  délégué  de  la  petite  colonie 
agonisante. 

Au  lieu  de  le  renvoyer  à  ses  ministres,  il  l'entretint  Ion- 
'  guement,  l'interrogea  sur  le  Canada,  sur  ses  ressources,  et, 
pour  reconnaître  les  services  de  Pierre  Boucher,  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  (^).  Le  roi  promit  de  retirer 
à  la  Compagnie  des  Cent-Associés  les  privilèges  dont  elle 
abusait;  il  promit  aussi  d'envoyer  des  troupes  pour  réduire 
les  Iroquois. 

Pierre  Bouclier  revint  avec  trois  cents  hommes  de  travail 
et  cent  soldats.  Trois  cents  autres  devaient  bientôt  suivre. 

A  son  retour,  il  fut  promu  à  la  charge  de  juge  royal  et 
reprit  le  gouvernement  des  Trois-Eivières.  Les  Trois-Rivières 
c'était  le  lieu  où  logeait  la  crainte  {*).  Cependant  toute  la 
famille  de  Pierre  Boucher  l'y  avait  suivi.  Ses  parents  et  son 
frère  Nicolas  y  moururent;  ses  trois  soeurs  s'y  établirent.  (") 

Pierre  Boucher,  arrivé  si  jeune  à  Québec,  n'était  pas  un 


(*)  Après  la  reconnaissance  des  services  distingués  de  Pierre  Boucher 
le  roi  disatt  :  "  A  ces  causes,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  jouissance 
et  autorité  royale,  nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  le 
dit  Sieur  Boucher  et  ses  enfants,  nés  et  à  naitre  en  loyal  mariage,  anoblis 
et  anoblissons  et  du  titre  de  gentilshommes  décorés  et  décorons,  voulons 
et  nous  plaît  qu'en  tous  lieux  et  endroits  de  notre  royaume,  et  en  tout 
pays  soumis  à  notre  domination,  ils  soient  tenus  et  réputés  nobles  et 
gentilshommes.  " 

(*)  Père  Vimont. 

(•)  Marie  épousa  Etienne  Lafond,  Marguerite,  Toussaint  Toupin, 
Madeleine,  Urbain  Baudry.  Cette  dernière,  d'après  son  contrat  de  maria- 
ge, apportait  è.  son  mari  :  "  Deux  cents  francs  en  argent,  quatre  draps, 
deux  nappes,  six  serviettes  de  toile  et  de  chanvre,  un  matelas,  une  cou- 
verture, deux  plats,  six  cueillers  et  six  assiettes  d'étain;  une  marmite  et 
une  chaudière,  une  table,  deux  formes  (bancs  longs),  une  huche  à  bou- 
langer, un  coffre  fermant  à  clé,  une  vache  et  deux  cochons.  " 


^ 
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homme  instruit.  Cependant,  pour  répondre  plus  au  long  aux 
questions  que  lui  avait  faites  Louis  XIV,  il  entreprit  d'écrire 
un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Histoire  véritable  et  naturelle  des 
moeurs  et  des  productions  de  la  Nouvelle-France. 

Ce  livre  judicieux  qui  reste  une  autorité,  Pierre  Boucher 
l'écrivit  à  l'époque  terrible  des  tremblements  de  terre.  Depuis 
le  mois  de  février  jusqu'à  l'automne,  d'épouvantables  secous- 
ses bouleversèrent  le  pays.  Chacun  croyait  que  le  Canada  tout 
entier  allait  s'abîmer.  Pierre  Boucher  avait  foi  dans  l'avenir 
et  préparait  son  livre  qu'il  dédia  à  Colbert,  ministre  des  colo- 
nies. L'histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France 
fut  imprimée  à  Paris  en  1664. 

Le  roi  n'avait  pas  oublié  ses  promesses.  L'arrivée  d'un 
vice-roi  et  du  régiment  de  Carignan  le  prouva  et  l'expédition 
de  l'automne  1666  contre  les  Iroquois  porta  un  grand  coup  à 
la  puissance  de  cette  race  horrible  et  terrible. 

Avertis  de  l'approche  des  troupes,  ils  s'étaient  préparés  à 
une  vigoureuse  défense  ;  mais  le  roulement  des  tambours, 
qu'ils  prirent  pour  la  voix  des  démons  au  service  de  l'armée, 
les  terrifia  tellement  qu'ils  abandonnèrent  leurs  villages  et 
s'enfuirent  dans  les  bois. 

M.  de  Tracy  ne  commit  pas  l'imprudence  de  les  y  suivre  ; 
mais  on  livra  aux  flammes  les  cinq  bourgs  (°)  agniers.  Habi- 
tations et  moissons,  tout  fut  réduit  en  cendres. 

De  retour  à  Québec,  M.  de  Tracy  fit  signifier  aux  Iro- 
quois par  quelques  amis  de  leurs  chefs  envoyés  pour  solliciter 


(")  Ces  bourgs  considérables  différaient  fort  des  autres  bourgs  sau- 
vages. Les  cabanes  étaient  vastes  et  en  bois.  "  Toutes  étaient  remplies  de 
vivres,  d'ustensiles,  de  toutes  sortes,  de  commodités  et  de  meubles  ;  rien 
ne  leur  manquait  ;  elles  étaient  bien  bâties  et  magnifiquement  ornées, 
garnies  d'outils  de  menuiserie  et  d'autres  dont  les  Iroquois  se  servaient 
pour  la  décoration  de  leurs  cabanes  et  de  leurs  meubles.  "  —  Lettres  de 
Marie  de  l'Incarnation. 
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la  paix,  qu'ils  eussent  à  lui  amener  des  otages  et  à  venir  à 
Québec  conclure  la  paix,  que  s'ils  y  manquaient,  il  retourne- 
rait dans  leur  pays  à  la  tête  de  ses  troupes  et  leur  ferait  une 
guerre  sans  merci. 

Après  vingt-cinq  ans  d'alarmes  et  de  carnage,  la  Nouvelle- 
France  allait  enfin  respirer.  Une  ère  de  calme  allait  s'ouvrir. 
Jamais,  nulle  part,  le  Te  Deum  ne  fut  chanté  plus  joyeuse- 
ment. 


Le  péril  incessant  une  fois  conjuré,  il  fallait  tirer  parti 
des  richesses  du  sol.  La  terre  dont  on  veut  faire  une  patrie 
doit  être  fécondée  par  le  travail  et  les  sueurs.  Dans  un  pays 
neuf,  il  faut  des  gens  qui  mettent  la  main  à  la  hache  et  à  la 
pioche.  Pierre  Boucher  le  comprenait.  Il  savait  que  le  pa- 
triotisme prend  corps  avec  la  terre,  se  confond  avec  l'amour 
du  sol,  et  un  grand  projet  le  préoccupait. 

Pour  reconnaître  les  bons  et  utiles  services  du  sauveur 
des  Trois-Kivières,  l'intendant  Talon  lui  avait  donné,  concé- 
dé et  accordé  un  morceau  de  forêt  —  cent  quatorze  arpent» 
de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur  à  prendre  sur  le  Saint- 
Laurent,  bornées  des  deux  côtés  par  la  seigneurie  de  Varen- 
nes,  pour  jouir  de  la  dite  terre  en  tous  droits  de  seigneurie  et 
justice,  et,  de  ce  fief  en  bois  debout,  Pierre  Boucher  songeait 
à  faire  une  paroisse  modèle. 

Plein  de  cette  pensée,  il  visita  sa  sauvage  seigneurie  et 
la  trouva  à  souhait.  L'argent  lui  manquait  absolument  pour 
la  mettre  en  valeur  —  Il  avoue  dans  ses  mémoires,  qu'après 
avoir  établi  les  colons  qu'il  avait  amenés  de  France,  il  se 
trouva  complètement  ruiné  —  Mais  il  savait  que  la  richesse 
est  dans  le  sol,  que  la  prospérité  des  familles  comme  des  na- 
tions dépend  surtout  de  l'agriculture,  et  son  parti  fut  bientôt 
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pris:  il  viendrait  défricher  son  domaine  et  y  établirait  son 
foyer. 

Lui-même  écrivit  quels  motifs  lui  faisaient  abandonner 
le  gouvernement  des  Trois-Rivières  pour  se  fixer  dans  la  forêt, 
et,  au  monastère  des  Ursulines  de  Québec,on  conserve  religieu- 
sement ce  manuscrit  intitulé  :  Raisons  qui  m'engagent  à  éta- 
blir ma  seigneurie  des  îles  percées  que  j'ay  nommée  Boucher- 
ville. 

1ère  Raison.  —  C'est  pour  avoir  un  Heu  dans  ce  pais  consacré  à  Dieu, 
où  les  gens  de  bien  puissent  vivre  en  repos,  et  les  habitants  faire  profes- 
sion d'estre  à  Dieu  d'une  façon  toute  particulière.  Ainsi  toute  personne 
scandaleuse  n'a  que  faire  de  se  présenter  pour  y  venir  habiter,  si  elle  ne 
veut  changer  de  vie,  ou  elle  doit  s'attendre  à  en  estre  bientôt  chassée. 

2ème  Raison.  —  C'est  pour  vivre  plus  retiré  et  débarrassé  du  fracas 
du  monde,  qui  ne  sert  qu'à  nous  désoccuper  de  Dieu  et  nous  occuper  de 
la  bagatelle,  et  aussi  pour  avoir  plus  de  commodité  de  travailler  à  l'af- 
faire de  mon  salut  et  de  celui  de  ma  famille. 

Zème  Raison.  —  C'est  pour  tâcher  d'amasser  quelque  bien  par  les 
voies  les  plus  légitimes  qui  se  puissent  trouver,  afin  de  faire  subsister  ma 
famille,  pour  instruire  mes  enfants  en  la  vertu,  la  vie  civile  et  les  sciences 
nécessaires  à  l'état  où  Dieu  les  appellera  et  ensuite  les  pourvoir  chacun 
dans  sa  condition. 

4ème  Raison.  —  Comme  c'est  un  lieu  fort  avantageux  tant  pour  les 
grains  que  pour  les  nourritures,  et  que  ce  serait  dommage  qu'il  demeu- 
rât inutile,  outre  que  cela  est  capable  de  mettre  bien  des  pauvres  gens  à 
leur  aise,  ce  qui  ne  se  peut  faire  si  quelqu'un  ne  commence.  —  Cette  terre 
m'appartenant,  je  crois  que  Dieu  demande  de  moy  que  j'aille  au  plus  tôt 
l'établir.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  la  connaissance  que 
j'ay  que  cela  sera  utile  au  public  et  aux  particuliers. 

Sème  Raison.  —  C'est  qu'il  me  semble  que  j'auray  plus  de  moyen  de 
faire  dii  bien  au  prochain  et  d'assister  les  pauvres,  que  dans  le  poste  où 
je  suis,  où  mes  revenus  ne  suffisent  pas  pour  faire  ce  que  je  voudrais, 
ayant  d'ailleurs  une  grande  famille  ;  ce  qui  fait  que  je  n'ay  à  présent 
presque  que  le  désir  et  la  bonne  volonté.  —  Peut-être  que  dans  la  suite 
me  trouverai-je  en  état  d'exécuter  les  sentiments  que  Dieu  me  donne  con- 
formément à  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  à  un  grand  homme  de  bien;  ce  que 
je  ne  pourrais  pas  faire  demeurant  icy.  —  Pour  y  réussir,  je  prie  notre 
bon  Dieu,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  son  fidèle  serviteur,  le 
Père    de    Bréboeuf,    de   m'en    faciliter   l'établissement    si    c'est   pour    sa 
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gloire,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  celui  de  toute  ma  famille,  sinon  qu'il 
ne  permette  pas  que  j'en  vienne  à  bout,  ne  voulant  rien  que  sa  sainte 
volonté. 

Je  mets  cecy  par  écrit,  afin  que  si  Dieu  permet  que  je  réussise,  le  re- 
lisant, je  me  souvienne  de  ce  à  quoi  je  me  suis  engagé  ;  afin  aussi  que 
"mes  successeurs  sachent  bien  mes  intentions.  Je  les  prie  de  continuer  dans 
la  même  volonté,  si  ce  n'est  qu'ils  voulussent  enchérir  pardessus,  en  y  fai- 
sant quelque  chose  de  plus/t,  la  gloire  de  Dieu.  C'est  ce  en  quoi  ils  me 
peuvent  le  plus  obliger,  ne  leur  demandant  pour  toute  reconnaissance 
que  Dieu  soit  servy  et  glorifié  d'une  façon  toute  particulière  dans  cette 
seigneurie,  comme  en  étant  le  maître.  C'est  mon  intention  ;  je  le  prie  de 
tout  mon  coeur  qu'il  veuille  bien  l'agréer,  s'il  lui  plaît.  Ainsi-soit-il. 

Le  bien  à  faire,  voilà  ce  que  Pierre  Bouclier  avait  en 
vue.  C'était  sa  divine  ambition.  Mais  ce  n'est  pas  sans  peines 
qu'il  fit  agréer  au  gouverneur-général  sa  résolution  d'aban- 
donner le  gouvernement  des  Trois-Rivières,  et  il  dut  lui  en 
coûter  de  quitter  cette  ville  naissante,  où  la  gloire  lui  avait 
souri,  où  son  coeur  avait  tant  de  fois  saigné,  où  la  frater- 
nité de  la  souffrance  et  du  péril  avait  formé  de  ces  liens  qui 
jamais  ne  se  brisent. 


Les  rivières,  a  dit  Pascal,  sont  des  chemins  qui  marchent. 
Pour  les  colons,  il  n'y  avait  pas  d'autres  routes  à  travers  la 
forêt  sans  fin,  et  le  déboisement  se  commençait  le  long  des 
cours  d'eau. 

C'est  à  une  vingtaine  d'arpents  de  l'église  actuelle,  à 
l'embouchure  de  la  Sabrevois  dans  le  fleuve,  que  le  fondateur 
de  Boucherville  attaqua  la  forêt.  Le  soir,  après  la  dure  jour- 
née, une  belle  flambée  égayait  la  clairière  et  Pierre  Boucher 
se  reposait  avec  ses  hommes  en  songeant  à  l'avenir,  à  cette 
paroisse  qu'il  voulait  créer. 

La  sécurité  conquise  n'était  que  relative,  il  fallait  se  pro- 
téger contre  la  perfidie  des  Sauvages.    Une  haute  palissade 
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entoura  la  maison  solidement  construite  et  sur  le  bord  du 
fleuve,  on  éleva  une  petite  redoute.  C'est  ce  qu'on  appelait 
le  fort  Saint-Louis. 

A  côté,  Pierre  Boucher  fit  bâtir  une  chapelle.  Au  siècle 
dernier,  on  en  voyait  encore  les  ruines  C). 

Le  temps  n'a  pas  détruit  le  manoir  de  Pierre  Boucher  ;  la 
charpente  et  les  murs  sont  encore  les  mêmes  (').  Il  l'habita, 
paraît-il,  dès  1668.  C'est  de  ce  foyer  —  lieu  de  son  repos  et 
de  ses  joies  —  que  sa  forte  race  s'est  répandue  au  loin,  empor- 
tant d'immortelles  traditions  de  foi,  d'honneur  et  de  patrio- 
tisme. 

Encore  que  les  voyages  fussent  alors  si  longs,  si  pénibles, 
les  plus  grands  personnages  du  pays  visitaient  Pierre  Bou- 
cher.   Le  premier  prêtre  qui  entra  dans  sa  maison  fut  l'illus- 


(')   A  cet  endroit,  on  a  érigié  un  monument  avec  cette  inscription   : 

En  ce  lieu 

PIERRE  BOUCHER 
bâtit  la  1ère  chapelle  en  1668 

LE  PERE  MARQUETTE 
fit  le  1er  baptême 

La  vénérable 
SOEUR   BOURGEOIS 
fonda  la  1ère  école. 

Le  24  août  1879 

MONSEIGNEUR  TACHE 

Archevêque  de  Saint-Boniface 

bénit  ce  monument  sur  la  propriété  de 

Joseph  Boucher  de  la  Broquerie 

(')  Cette  maison  sacrée  par  tant  de  vertus,  tant  de  labeurs,  M^ 
Taché,  descendant  de  Pierre  Boucher,  l'avait  longtemps  habitée.  En  1880, 
il  l'acheta  de  ses  cohéritiers  et  la  donna  aux  Jésuites,  qui  en  ont  fait  une 
maison  de  repos  et  de  retraite  fermée. 
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tre  Père  Marquette.  Accompagné  de  Louis  Joliet,  il  venait, 
avant  de  partir  pour  les  missions  de  l'Ouest,  faire  ses  adieux 
au  fondateur  de  Boucherville.  Pierre  Boucher  avait  le  mâle 
bon  sens  supérieur  au  génie  même,  mais  les  aventures,  allé- 
chées d'inconnu  et  de  danger,  faisaient  vibrer  en  lui  des 
fibres  bien  profondes  :  ce  dtit  être  avec  une  émotion  mêlée 
d'envie  qu'il  vit  partir  les  deux  immortels  découvreurs. 

Comme  le  glorieux  fondateur  de  Montréal,  Pierre  Bou- 
cher avait  mis  ses  colons  sous  la  protection  de  la  Vierge. 
Comme  Maisonneuve  aussi,  il  organisa  une  congrégation  de 
Marie  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  en  fut  le  président.  Les  premiers 
prêtres  desservants  de  la  paroisse  résidèrent  au  manoir,  et 
une  partie  de  la  maison  était  à  la  disposition  de  la  Soeur 
Bourgeoys  qui  venait,  chaque  été,  enseigner  le  catéchisme  et 
faire  l'école  aux  enfants.  Comme  l'admirable  femme  devait 
applaudir  aux  efforts  de  Pierre  Boucher!  Avec  quel  intérêt 
elle  devait  suivre  ses  travaux! 

En  1681,  il  avait  cent  arpents  en  valeur,  et  sa  robuste 
main  avait,  en  grande  partie,  défriché  cette  portion  de  son 
domaine.  C'est  par  le  travail  intelligent  et  civilisateur  qu'on 
s'empare  vraiment  du  sol.  Pierre  Boucher  l'éprouvait.  Il 
aimait  cette  terre  neuve  qui  rendait  cent  pour  un.  La  meil- 
leure manière  d'enseigner,  c'est  de  faire.  Aussi,  à  Boucher- 
ville,  les  colons  ne  manquaient  pas  ;  comme  le  seigneur,  ils 
travaillaient  dur.  Les  défrichements  s'étendaient,  les  habi- 
tations s'élevaient,  le  long  du  fleuve,  dans  les  clairières,  au 
bord  de  la  forêt. 


Ces  pionniers  des  anciens  jours  avaient  une  terrible  vie. 
Mais  le  danger,  le  travail  intense,  les  fatigues  énormes  n'affec- 
taient guère  Pierre  Boucher. 
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Il  savait  prendre  le  bon  côté  des  choses  ;  la  forêt  qui  s'a- 
vançait jusqu'au  seuil  de  la  maison  ne  lui  semblait  pas  une 
ennemie.  "  Le  gibier  vient  se  faire  tuer,  dit-il  dans  VHiMoire 
véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France,  le  bois  ne  coûte 
qu'à  bûcher  et  à  apporter  au  feu,  et  plus  on  fait  grand  feu, 
plus  on  abat  de  la  forêt  et  l'on  se  fait  des  terres  nouvelles.  " 


La  vie  d'un  arbre  est  dans  ses  racines  et  la  vie  d'uu 
peuple  dans  ses  origines.  Parmi  nous,  qui  n'a  songé  à  ces 
brillants  foyers  d'autrefois,  perdus  dans  la  noirceur  profonde 
des  bois?  Qui  n'a  revu  en  pensée  ces  demeures  primitives  où 
les  flambées  de  l'âtre  mettaient  de  la  poésie  sur  la  rudesse 
des  choses?  Alors,  le  confortable  était  bien  inconnu.  Mais, 
à  son  foyer  rayonnant,  le  fondateur  de  Boucherville  devait 
faire  grande  figure  quand  ses  enfants  l'entouraient.  De 
sa  seconde  femme,  Jeanne  Crevier,  il  n'en  eut  pas  moins 
de  seize  —  dix  garçons  et  six  filles.  Cette  belle  famille 
grandissait  gaie,  robuste,  aventureuse,  elle  allait  faire  dire  à 
l'un  de  nos  gouverneurs  que  la  famille  de  Pierre  Boucher 
avait  plus  travaillé  qu'aucune  autre  au  bien  du  pays.  René 
Gauthier  de  Varennes  et  Nicolas  Danau  de  Muy,  officiers 
fort  distingués  du  régiment  de  Carignan,  devinrent  les 
gendres  de  Pierre  Boucher,  et  les  premiers  colons  de  sa 
seigneurie  se  recrutèrent  parmi  les  soldats  ("). 


(")  La  meilleure  repartie  du  régiment  de  Carignan  demeura  au 
Canada  ou  y  revint  après  avoir  accompagné  M.  de  Tracy  en  France. 
Presque  tous  les  soldats  s'y  étaient  faits  habitants,  ayant  eu  leur  congé 
à  cette  condition.  Plusieurs  de  leurs  officiers  avaient  obtenu  des  terres, 
avec  tous  les  droits  des  seigneurs  ;  ils  s'établirent  presque  tous  dans  le 
pays,  s'y  marièrent  et  leur  postérité  subsiste  encore.  La  plupart  étaient 
gentilshommes.  Aussi  la  Nouvelle-France  a-t-elle  plus  de  noblesse  an- 
cienne qu'aucune  autre  de  nos  colonies,  et  peul^être  que  toutes  les  au- 
tres ensemble.    —  Charlevoix. 
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C'est  avec  une  joie  profonde  qu'il  accueillait  les  braves 
qui  voulaient  fonder  un  foyer  —  allumer  la  flamme  sacrée 
dans  les  demeures  à  léguer.  Il  les  encourageait,  les  avisait, 
•les  aidait  avec  une  bonté  inlassable,  les  traitait  moins  en  sei- 
gneur qu'en  père.  Et  la  sympathie,  le  respect  et  les  services 
reçus  et  rendus  formaient  entre  eux  des  liens  solides  que  le 
danger  ne  tarda  point  à  resserrer.  L'ère  de  paix  avait  été 
comme  un  beau  et  vigoureux  printemps,  mais  la  Nouvelle- 
France,  heureuse,  prospère,  déjà  riche  de  sève,  allait  tra- 
verser des  années  terribles  et  subir  des  humiliations  qu'elle 
n'avait  point  connues  aux  jours  de  ses  pires  détresses,  à 
l'âge  héroïque  et  militant. 

(A  SUIVBK.) 


Laure  CONAN. 


Xlle  Congrès  international  de  Géologie 

Tenu  à  Toronto,  6-14  août    1913 


|UI  donc  a  dit  que,  à  la  façon  des  aruspices  de  l'ancienne 
Eome,  deux  géologues  ne  peuvent  se  regarder  sans 
rire  ? 

Cette  boutade  pouvait  se  justifier  quand  —  il 
n'y  a  pas  encore  un  bien  long  temps  —  l'histoire  de  la  terre 
suscitait  de  si  nombreuses  contradictions  qu'il  en  rejaillissait 
sur  la  science  même  un  véritable  discrédit.  Mais  il  est  connu 
aujourd'hui  que,  à  compter  de  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier, la  Géologie  est  sortie  des  hésitations  de  son  berceau  et 
que  la  lumière  s'est  faite  sur  les  points  principaux.  Il  reste 
encore  bien  des  obscurités,  bien  des  divergences  sérieuses, 
personne  ne  l'ignore,  le  géologue  moins  que  tout  autre.  Car 
la  Géologie  étant  une  sorte  de  synthèse  de  toutes  les  connais- 
sances scientifiques,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  de  la  voir 
exposée  à  des  conclusions  prématurées,  à  de  véritables  mé- 
prises, et,  partant,  à  de  multiples  remaniements.  Aussi  les 
hommes  qui  ont  contribué  à  asseoir  solidement  ses  éléments 
fondamentaux  ont  droit  à  notre  reconnaissance;  leurs  noms 
valent  d'être  cités  à  l'égal  des  grands  noms  qui  ont  illustré 
l'un  ou  l'autre  champ  de  l'activité  humaine. 

Cuvier  en  France,  Lyell  en  Angleterre,  Logan  en  Cana- 
da —  pour  ne  citer  que  quelques  noms  —  ont  fini  par  édifier 
un  corps  de  doctrines  qui  offre,  a  écrit  mon  regretté  maître  et 
ami,  M.  Albert  de  Lapparent,  professeur  de  Géologie  à  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris,  "  le  saisissant  intérêt  d'une  histoire 
infiniment  variée,  poursuivie  à  travers  un  nombre  incalcula- 
ble de  siècles  ". 


316  LA  REVUE  CANADIENNE 

"  On  y  assiste,  continue-t-il,  à  l'incessante  succession  des 
changements  qui  ont  affecté  le  monde  des  minéraux,  celui 
des  végétaux,  et  le  règne  animal.  L'homme  même,  s'il  n'y 
.  paraît  pas  encore,  y  est  intéressé  au  plus  haut  point  par  le 
spectacle  de  la  lente  et  providentielle  élaboration  de  tous  les 
matériaux  que  la  civilisation  utilise  aujourd'hui.  Kefuser 
son  attention  à  un  tel  ordre  de  connaissances,  c'est  se  priver 
volontairement  d'une  rare  satisfaction  intellectuelle;  satis- 
faction d'autant  plus  élevée  que  les  faiblesses  humaines  n'in- 
terviennent jamais  dans  cette  série  d'événements  où  l'on  voit 
une  matière  docile  évoluer  sans  cesse  en  conformité  des  lois 
que  lui  a  imposées  le  Créateur.  " 

Il  faut  bien  l'avouer,  les  géologues  s'élèvent  rarement  à 
de  si  hautes  considérations.  Au  contraire,  il  semble  que  les 
recherches  terre  à  terre,  visant  ce  qui  est  immédiatement  pal- 
pable, ce  qui  est  premièrement  utile,  sont  plutôt  et  de  plus  en 
plus  l'objet  de  leurs  exploits.  C'est  oublier  la  moitié  de  notre 
devise  Mente  et  malleo,  c'est  rabaisser  singulièrement  le 
rôle  de  la  Géologie,  et  cette  façon  étroite  de  concevoir  son 
rôle  est  bien  de  nature  à  refroidir  l'ambition  de  ceux  à  qui 
les  ailes  ne  manquent  pas  pour  monter  dans  les  régions  méta- 
physiques. 

Toutefois,  si  notre  vocation  ne  doit  avoir  rien  de  commun 
avec  les  pratiques  risibles  de  ceux  qui  cherchaient  le  secret 
du  présent  et  du  futur  dans  les  viscères  des  animaux  vivants, 
je  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'elle  nous  attache  à  des  tra- 
vaux obscurs  et  qu'elle  développe  en  nous  des  goûts  et  des 
dehors  d'une  extrême  simplicité.  Nous  sommes  des  travail- 
leurs de  la  terre,  notre  désir  est  de  pénétrer  au  plus  profond 
de  ses  entrailles;  le  marteau,  le  pic,  le  foret  sont  nos  instru- 
ments de  travail,  nous  les  exhibons  dans  nos  armoiries  !  Faut- 
il  s'étonner  si  notre  tenue,  je  veux  dire  notre  attitude,  nos 
gestes,  le  soin  de  notre  personne  se  ressentent  un  peu  de  nos 
dispositions  et  de  notre  labeur  quotidien  ? 
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Loin  de  moi  la  pensée  d'éveiller  dans  l'esprit  de  qui  que 
ce  soit  la  plus  petite  déconsidération  à  l'endroit  de  mes  sa- 
vants confrères  en  géologie.  Je  le  dis  sans  réticence  aucune, 
ils  ont  toute  mon  admiration  et  tout  mon  respect.  D'ailleurs 
ces  remarques  ne  s'adressent  qu'à  la  superficie  du  savant  ; 
elles  ne  peuvent  que  faire  briller  ses  qualités  intellectuelles 
avec  plus  d'éclat,  et  l'on  sait  que,  à  l'instar  de  quelques  philo- 
sophes antiques,  peut-être  même  en  se  plaçant  sous  le  patrona- 
ge du  grand  apôtre  saint  Paul,  qui  se  glorifiait  de  ses  infirmi- 
tés, quelques  géologues,  d'une  réputation  mondiale,  tirent  de 
leur  extérieur,  consciemment  inculte,  une  sorte  de  gloire 
originale  et  personnelle. 

Au  surplus,  cette  malice  n'est  pas  exclusivement  mienne. 
Celui  qui  lit  ces  lignes  l'aura  sûrement  entendue  avant  ce 
jour.  Un  ami  la  répétait  à  mes  oreilles,  séance  tenante,  au 
cours  du  Congrès  de  Toronto  et  renchérissait  encore  en  affir- 
mant que  le  contraste  était  saisissant  entre  le  groupe  d'hom- 
mes que  nous  avions  sous  les  yeux  et  le  groupe  de  délégués  au 
Congrès  des  Universités  de  l'empire,  que  nous  admirions  en- 
semble, à  Londres,  l'an  dernier. 

Je  puis  —  encore  dans  le  même  esprit  de  légère  taquine- 
rie à  l'adresse  des  chevaliers  du  pic  et  du  marteau,  mes  con- 
frères -^  apporter  au  soutien  de  l'affirmation  hardie  de  mon 
ami  deux  incidents,  issus,  il  est  vrai,  de  circonstances  fortui- 
tes, mais  qui  auront  ici  l'allure  d'arguments  topiques.  Je  les 
tire  l'un  et  l'autre  de  souvenirs  déjà  anciens,  puisqu'ils  remon- 
tent au  Congrès  de  Géologie  tenu  à  Paris  en  1900.  Néan- 
moins pour  l'amour  de  la  Géologie  permettez,  lecteurs,  que 
je  vous  les  fasse  connaître. 

Le  Congrès  de  Paris  avait  inscrit  dans  son  programme 
quelques  excursions  aux  dépôts  fossilifères  de  la  France. 
Une  de  celles-ci  nous  conduisait  à  la  plaine  de  Grignon.  A 
la  descente  du  train,  je  me  trouvais  en  compagnie  de  M.  de 
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Lapparent  et  d'un  professeur  de  l'Etat,  que  je  ue  veux  pas 
nommer,  dans  une  grande  diligence  tirée  par  quatre  chevaux. 
La  conversation,  on  l'imagine  bien,  touchait  à  la  Géologie,  au 
sort  des  géologues,  etc.  Brusquement,  comme  suite  à  des 
réflexions  longtemps  contenues,  le  professeur  de  l'Etat  s'a- 
dresse au  professeur  de  l'Institut  Catholique  et  lui  dit  à 
brûle-pourpoint  :  "  Lapparent  vous  avez  toutes  les  fortunes  I 
Vous  avez  des  rentes,  vous  fréquentez  le  monde,  vous  écrivez 
et  vous  parlez  avec  une  égale  facilité,  vous  avez  publié  un 
énorme  bouquin  de  Géologie  qui,  chose  inouie,  a  eu  presque 
aussitôt  l'honneur  d'une  réimpression,  la  commission  de 
l'Exposition  vient  de  vous  donner  une  médaille  d'or  en  récom- 
pense de  vos  travaux,  et  par  dessus  tout  —  c'était  là  évidem- 
ment où  il  voulait  en  venir  —  vous  avez  conservé  les  grâces 
de  votre  jeunesse  :  vous  aurez  soixante-dix  ans  bientôt,  vous 
en  accusez  cinquante  à  peine.  "  Tout  cela  était  parfaite- 
ment vrai  et  ces  observations  étaient  d'autant  mieux  fondées 
que  l'interlocuteur  n'avait  pas  sacrifié  aux  grâces  et  ne  pa- 
raissait posséder  aucun  des  précieux  attraits  qu'il  découvrait 
chez  son  collègue.  De  fait,  Lapparent  était  un  fort  bel  hom- 
me, très  soigneux  de  sa  personne,  toujours  très  gracieux,d'une 
politesse  exquise  et  prenante,  et  il  avait  le  don  de  se  mouvoir 
avec  une  égale  aisance  dans  le  monde  de  la  matière  et  dans 
celui  de  la  pensée.  Non  seulement  il  avait  le  bonheur  d'avoir 
du  talent,  mais  aussi  le  talent  d'avoir  du  bonheur,  et  ce  bon- 
heur il  le  trouvait  dans  la  chaire  qu'il  avait  acceptée  au  pré- 
judice d'une  carrière  glorieusement  commencée  dans  le  monde 
gouvernemental. 

L'autre  souvenir  est  pareillement  bien  vivant  en  ma 
mémoire. 

Le  champ  de  Grignon  est  célèbre  dans  le  monde  économi- 
que par  son  école  d'agriculture.  Il  n'est  pas  moins  réputé 
dans  le  monde  scientifique,  par  les  nombreux  fossiles  que 
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présente,  à  fleur  de  terre,  le  sous-étage  lutétien  du  bassin  de 
Paris.  Le  cerithium  giganteum,  la  turritella,  les  numtnuli- 
thes  j  abondent.  C'est  de  ces  bancs  remarquables  par  la  mul- 
titude et  la  belle  conservation  des  fossiles  que  partent  les 
beaux  spécimens  destinés  à  enrichir  les  musées.  L'adminis- 
tration française  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire 
ouvrir,  sans  nous  en  donner  avis,  un  de  ces  bancs  et  d'en 
offrir  les  richesses  à  la  douce  manie  grappilleuse  des  géolo- 
gues. Quelle  aubaine!  A  la  vue  de  ce  trésor  inespéré,  une 
commune  frénésie  précipite  sur  le  sol  hommes  et  femmes  — 
il  y  a  des  femmes  géologues  —  et  vous  auriez  pu  voir  les  re- 
présentants de  l'auguste  Géologie,  les  uns  à  genoux,  d'autres, 
plus  ardents,  à  plat-ventre,  grattant  fiévreusement  de  leur 
main  le  sable  meuble,  et  se  hâtant  d'enfouir  les  spécimens 
dans  leur  sacoche,  avec  la  joie  et  l'avidité  d'un  lapidaire 
cueillant  des  perles. 

Je  confesse  que  je  n'ai  pas  à  ce  degré  le  culte  des  fossiles. 
Pendant  que  les  fouilles  se  poursuivaient,  M.  de  Lapparent, 
qui  connaissait  bien  ce  champ  pour  l'avoir  décrit  en  tous  ces 
détails  dans  son  grand  Traité  de  Géologie,  s'était  retiré  du 
groupe  des  chercheurs,  et  moi  j'ouvrais  un  appareil  qui  me 
permit  de  m'offrir  et  de  conserver  une  pittoresque  photogra- 
phie où  l'illustre  maître,  à  l'abri  de  son  en-tout-cas,  pose  avec 
élégance,  tandis  que  les  chercheurs,  à  la  vue  de  l'entreprenant 
photographe,  se  hâtent  de  reprendre  la  station  verticale. 


Le  Congrès  de  Toronto  avait  pareillement  combiné  le 
plan  de  plusieurs  excursions  à  travers  le  Canada.  Il  conve- 
nait que  les  savants  étrangers  prissent  une  vue  générale  des 
formations  géologiques  canadiennes,  et  qu'ils  eussent  en  mê- 
me temps  l'opportunité  d'étudier  sur  place  la  richesse  et  l'é- 
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tendue  de  nos  mines.  A  cet  effet,  ils  ont  été  voitures  de 
Sydney  à  Dawson  avec  arrêt  à  Gaspé,  Lévis,  Montmorency, 
Cobalt,  Sudbury,  Niagara  et  dans  les  Montagnes  rocheuses. 

Est-il  connu  que  notre  histoire  géologique  proteste  contre 
le  qualificatif  de  nouveau-monde  que  les  profanes  —  les  voya- 
geurs, les  littérateurs,  les  historiens  —  s'obstinent  à  donner 
à  l'Amérique  ?  Les  géologues  sont  plus  honnêtes.  Ils  savent 
çt  ils  disent  que  la  province  de  Québec  en  particulier  est 
un  monde  ancien,  le  plus  ancien  des  mondes.  Nos  Laurenti- 
des,  plus  vieilles  que  les  Pyrénées,  que  les  Alpes,  que  l'Hima- 
laya, se  glorifient  d'avoir  présidé  à  l'apparition  de  toutes  les 
montagnes  de  la  terre.  Elles  ne  voient  de  contemporaines 
que  des  turgescences  de  peu  d'étendue  en  Bohème,  en  Bavière 
et  dans  la  Scandinavie.  Leur  antiquité  se  révèle  par  l'accu- 
mulation de  plusieurs  miliers  de  pieds  de  sédiments  super- 
posés où  sont  ensevelis  quelques  restes,  frustes  et  informes, 
d'un  prétendu  représentant  de  la  série  animale,  caractéristi- 
que de  l'époque  éozpïque.  Mais  sur  ces  gisements  anciens  — 
et  c'est  encore  une  note  tout  à  fait  propre  à  notre  province — 
reposent  presqu'immédi^itement  les  formations  récentes  de 
l'époque  quaternaire,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  l'homme  dans 
lequel  nous  sommes. 

Absei;it  l'âge  secondaire  avec  ses  monstrueux  reptiles  ! 
absent  l'âge  tertiaire  où  gisent  les  grands  mammifères,  pré- 
curseurs de  la  faune  actuelle  !  Absente  même  la  formation  car- 
bonifère de  l'époque  primaire,  si  riche  en  dépôts  houilliers 
chez  nos  voisins  des  provinces  maritimes  !  L'âge  des  mollus- 
ques et  l'âge  de  l'homme  renferment,  à  peu  de  chose  près, 
toute  l'histoire  géologique  de  la  province  de  Québec. 

S'il  était  donné  à  un  géologue  de  monter  très  haut  sous 
le  ciel  de  notre  province,  plus  haut  que  le  sommet  d'une  de 
ces  montagnes  que  le  voyageur  aperçoit  comme  de  vastes  tau- 
pinières au  milieu  des  vallées  du  Saint-Laurent  et  du  Riche- 
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lieu,  si  haut  que  son  regard  embrasserait  toutes  les  terres 
situées  dans  un  rayon  de  trois  cents  milles  et  plus,  ce  fortuné 
géologue  pourrait  assister,  en  une  vue  rétrospective,  à  la 
naissance  du  premier  des  mondes  et  suivre  les  étapes  de  sa 
courte  histoire. 

Au  commandement  de  Vappareat  arida  de  nos  Saints  Li- 
vres, un  massif  puissant,  sous  la  forme  d'une  large  bande,  sur- 
git autour  de  la  baie  d'Hudson.  C'est  le  noyau  archéen  de 
l'Amérique.  Les  roche»  laurentiennes,  d'où  sont  issues  les 
Laurentides,  avec  leur  prolongement  poussé  jusque  par  delà 
les  frontières  de  l'Etat  de  New  York,  viennent  immédiatement 
après  par  ordre  d'ancienneté. 

Celles-ci  présentent  ça  et  là  dans  leur  masse  un  calcaire 
cristallin,  curieusement  intercalé  dans  le  gneiss  ancien,  dans 
lequel  la  Commission  géologique  du  Canada,  qui  venait  d'être 
constituée  avec  Sir  William  Logan  à  sa  tête,  découvrit  et  se 
hâta  d'annoncer  au  monde  savant  étonné  les  singulières  ap- 
parences d'origine  animale  qu'elle  a  décrites,  en  1864,  sous  le 
nom  d'eozoon  canadensi  (animal  aurore).  Cet  être  étrange 
serait  donc  antérieur  à  la  lingula  prima,  à  Varenicolites  de 
la  période  cambrienne,  laquelle  période,  seule  jusque-là,  avait 
vu  éclore  les  premières  manifestations  bien  caractérisées  de 
la  vie  organique.  Mais  il  faut  savoir  que,  soit  pour  prévenir 
une  infatuation  possible  chez  les  jeunes  géologues  canadiens, 
soit  dans  le  louable  dessein  de  dissiper  des  conclusions  hâti- 
ves, les  spécialistes  —  on  les  nomme  paléontologistes  — 
d'outre-mer  discutèrent  tout  de  suite  la  nature  de  Veozoon 
et  ils  firent  tant  et  si  bien  l'un  après  l'autre  que  le  malheu- 
reux primaire  finira  par  perdre  bientôt  tout  crédit.  Il  ira 
probablement  rejoindre  dans  le  fief  des  mythes  le  fameux 
hathyhtus,  chez  lequel  Huxley,  en  un  esprit  de  querelle  qui 
tourna  à  sa  confusion,  voulut  voir  un  "  protaplasme  doué 
d'une  sorte  de  vie  diffuse,  une  gelée  vivante,  le  premier  ef- 
fort de  la  matière  brute  pour  conquérir  l'organisation  ". 


322  LA  REVUE  CANADIENNE 

Si  Veozoom  et  le  bathyhius  sont  descendus  aujourd'hui 
au  rang  de  simples  accidents  minéralogiques,  de  lusus  natu- 
rae,  la  probité  fait  au  savant  le  devoir  d'avouer  que  ce  ne 
sont  pas  les  seules  hiéroglyphes  pétrographiques  qui  sollici- 
tent son  attention  et  requièrent  toute  sa  sagacité.  Il  convient 
d'apporter  dans  leur  déchiffrement  de  la  méthode,  de  la  har- 
diesse si  l'on  veut,  de  la  prudence  encore  plus.  Il  faut  sui- 
vre la  voie  qu'a  montrée  Claude  Bernard  :  "  Le  fait  suggère 
l'idée  ;  l'idée  dirige  l'expérience  ;  l'expérience  juge  l'idée  ". 

Ces  sages  paroles,  Sir  Charles  Fitzpatrick  en  a  donné 
un  lumineux  commentaire  à  la  fin  du  discours  par  lequel,  en 
qualité  d'Administrateur  du  Canada,  il  ouvrit  le  Congrès  de 
Toronto.  "  Votre  esprit,  dit-il  aux  géologues,  se  souvenant 
de  ses  propres  hésitations,  vous  garantit  contre  toute  pré- 
somption. Il  vous  dit  que  vos  lois  ne  sont  que  des  "  approxi- 
mations successives  du  système  de  la  nature  ".  Ce  sentiment 
de  prudence  et  de  réserve  ne  vous  décourage  cependant  pas, 
parce  que  vous  avez  la  conviction  que  ces  approximations 
"  traduisent  dans  la  langue  de  l'homme  les  pensées  du  Créa- 
teur "  et  vous  conduisent  peu  à  peu  vers  le  dernier  mot  de  la 
science  humaine,  la  vérité.  " 

(À  SUrVBK). 

C.-Philippe  CHOQUETTB. 


Haut  et  Bas  Canada 

1640-  1645 


I  ANS  faire  l'histoire  complète  de  cette  courte  période, 
nous  allons  raconter  les  vingt  années  les  plus  pénibles 
de  nos  annales.  Elles  renferment,  en  effet,  des  pages 
bien  douloureuses.  Il  me  semble  que,  plus  on  remonte 
en  arrière,  plus  l'impression  est  profonde,  et  peut-être  aussi 
moins  les  faits  sont  connus.  La  guerre  entre  Hurons  et 
Iroquois  avait  duré  de  tout  temps,  pour  ainsi  dire.  Mais, 
depuis  1636,  de  nouveaux  éléments  de  rivalité  étaient  surve- 
nus, qui  amenèrent  les  Iroquois  à  prendre  une  décision  de 
haute  conséquence  et  dont  leurs  ennemis  héréditaires  ne  se 
doutaient  nullement. 

Les  Hollandais  du  fleuve  Hudson,  les  Suédois  du  New- 
Jersey  et  les  Anglais  de  la  Virginie  ne  faisaient  pas  mystère 
aux  Cinq-Nations  des  deux  ou  trois  guerres  dans  lesquelles 
la  France  était  engagée  en  Europe  et  dont  elle  pouvait  diffi- 
cilement sortir  victorieuse.  On  en  tirait  la  conclusion  qu'elle 
n'était  pas  en  mesure  de  soutenir  sa  colonie.  Et,  pourtant, 
le  peu  de  secours  que  le  Canada  lui  demandait  n'eût  diminué 
ni  ses  ressources,  ni  son  armée,  ni  son  prestige  dans  le  mon- 
de, et,  en  nous  l'accordant,  elle  aurait  pu  assurer  son  empire 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Charlevoix,  commentant  la  situa- 
tion, écrit  fort  justement  :  "  Les  Iroquois,  assurés  d'être  sou- 
tenus des  Hollandais,  qui  leur  fournissaient  des  armes  et  des 
minutions  et  à  qui  ils  vendaient  les  pelleteries  qu'ils  enle- 
vaient à  nos  alliés,  continuaient  leurs  courses  et  leurs  brigan- 
dages.   Les  rivières  et  les  lacs  étaient  infestés  de  leurs  partis; 
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le  commerce  ne  pouvait  plus  se  faire  sans  de  grands  risques. 
Les  Hurons,  soit  par  indolence,  soit  par  la  crainte  d'irriter 
un  ennemi  qui  avait  pris  sur  eux  une  supériorité  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  se  dissimuler,  soit  enfin  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  persuadés  que  les  Iroquois  en  voulaient  à  toute  la 
nation,laissaient  désoler  leurs  frontières,sans  prendre  aucune 
mesure  pour  éteindre  un  incendie  qui  les  environnait  de  tou- 
tes parts.  " 

La  conquête  régulière  du  Haut  Canada  fut  commencée 
par  une  attaque  contre  les  Neutres  (de  langue  iroquoise)  qui 
vivaient  sur  la  rive  nord  du  lac  Erié  et  dans  une  partie  de 
l'Ontario.  Puis  les  Iroquois,  les  ayant  ainsi  effrayés,  se 
tournèrent  contre  les  Hurons.  L'écrasement  final  des  Neu- 
tres (')  n'eut  lieu  qu'eu  1650,  après  la  défaite  totale  des 
Hurons. 

Le  premier  plan  des  Iroquois  semble  assez  vague  au  dé- 
but, mais  à  partir  de  1640,  il  fait  penser  à  celui  qu'adopta 
Napoléon  en  1805:  subjuguer  les  unes  après  les  autres  les 
principales  nations  du  voisinage  et  traiter  comme  des  quan- 
tités négligeables  les  petites  tribus.  Ils  poursuivirent  cette 
politique  sans  relâche,  durant  un  quart  de  siècle,  jusqu'à 
l'arrivée  du  régiment  de  Carignan.  L'ambition  de  dominer 
et  de  s'emparer  du  commerce  des  fourrures  étaient  les  princi- 
pes du  système;  la  diplomatie  et  le  talent  d'organisation  en 
furent  le  soutien.  Ce  n'était  plus  des  barbares  courant  sus 
à  l'ennemi  aveuglément,  mais  des  envahisseurs  adroits,  des 
conquérants  calculateurs,  agissant  avec  ensemble,  d'après 
un  dessein  réfléchi  et  une  politique  à  longue  portée.     Par 


(')  Leurs  villages  occupaient  avissi  la  rivière  Niagara  et  s'étendaient 
jusqu'à  la  rivière  Genesee  de  l'autre  côté  de  laquelle  étaient  les  Iroquois 
Tsonnontouans. 
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exemple,  l'intervention  de  la  France  pouvait  tout  arrêter  — 
Elle  n'eut  pas  lieu. 

L'approche  des  Hollandais,  des  Suédois  et  des  Anglais 
sur  les  derrières  des  cantons  iroquois  avait  pu  les  effrayer, 
tandis  que  les  avances  des  Français  au  nord  du  lac  Ontario 
dut  les  surprendre  également.  Alors,  de  deux  maux  choisis- 
sant le  moindre,  ils  se  dirent  amis  de  leurs  nouveaux  voisins 
blancs  les  plus  immédiats  et  se  tournèrent  avec  résolution 
■contre  les  autres. 

De  leurs  habitudes  de  peuple  sédentaire  était  né  un 
genre  de  gouvernement  assez  régulier,  dont  le  mécanisme  se 
perfectionna  bientôt  d'une  manière  étonnante.  Tout  projet 
se  discutait  avant  que  d'être  adopté  ;  puis,  le  moment  de  l'exé- 
cution venu,  la  marche  des  choses  ne  souffrait  pas  d'obsta- 
cles. 

Trop  peu  nombreux  pour  entreprendre  la  guerre  générale 
contre  tant  de  nations,  qu'il  fallait  soumettre  ou  anéantir, 
ces  demi-civilisés  adoptèrent  la  tactique  de  frapper  d'épou- 
vante les  indigènes  de  leur  voisinage,  commençant  par  les 
groupes  qui  parlaient  leur  langue,  dans  l'espoir  de  s'en  faire 
sinon  des  alliés  du  moins  des  annexés  qui  renforceraient  leur 
propre  groupe.  Aucun  prince  de  la  vieille  Europe  n'a  su  mieux 
agrandir  ses  états.  Bibaud  appelle  les  Iroquois  les  Romains 
•de  l'Amérique.  C'est  bien  le  nom  qui  leur  convient.  Ravager 
des  territoires,  puis  les  tenir  sous  le  joug  et  assimiler  la  popu- 
lation ainsi  conquise  aux  us  et  coutumes  des  vainqueurs,  voilà 
leur  tactique.  Certains  de  ne  pas  être  attaqués  chez  eux  tant 
que  la  colonie  française  ne  posséderait  pas  de  troupes,  ils  se 
lancèrent  contre  les  tribus  qui  recevaient  nos  missionnaires 
et  nos  traiteurs,  coupant  les  routes,  attaquant  les  postes  et 
semant  la  terreur  partout.  Au  besoin,  leurs  chefs  parlaient 
de  la  paix  et  obtenaient  des  suspensions  d'armes  qui  leur  pro- 
fitaient toujours.    Agresseurs  au  début  d'une  campagne,  ils 
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devenaient,  à  leur  convenance,  des  êtres  pacifiques  ne  respi- 
rant que  la  tranquillité  et  la  bonne  entente  avec  tout  le  mon- 
de. Les  Français,  faute  de  pouvoir  les  châtier,  feignaient  de 
croire  à  leurs  déclarations  d'amitié,  et  les  sauvages  alliés  de 
nos  gens,  tous  nomades,  sauf  les  Hurons,  par  inconséquence,^ 
se  laissaient  prendre  à  ces  dehors  séduisants.  Habiles  à 
manier  la  parole,  les  orateurs  iroquois  remplaçaient,  à  un 
moment  donné,  les  chefs  de  bandes  qui  exerçaient  des  ravages 
dans  le  Haut  Canada  et  sur  le  cours  du  Saint-Laurent.  H 
fallait  les  écouter  et  sembler  croire  à  leurs  protestations  hy- 
pocrites. Les  Iroquois  augmentèrent  ainsi  leur  puissance, 
en  mêlant  l'astuce  du  diplomate  au  courage  du  soldat,  et 
en  gagnant  chaque  jour  du  terrain  par  le  manque  de  cohésion 
de  ceux  qu'ils  attaquaient  autant  que  par  la  faiblesse  numé- 
rique des  Français.  Ce  furent  des  jours  de  deuil  et  de  déses- 
poir pour  nos  ancêtres. 

Les  premiers  coups  des  Cinq-Cantons  se  portèrent  sur  le 
Saint-Laurent  afin  d'y  paralyser  nos  efforts  ;  mais  ils  visaient 
la  rive  nord  du  lac  Erié,  dans  le  dessein  de  traverser  la  fron- 
tière du  Niagara  et  d'atteindre  les  Hurons.  Tous  ces  peuples 
parlaient  la  langue  iroquoise  ;  il  fallait  s'en  rendre  maître  ou 
—  s'ils  s'exilaient  —  prendre  leurs  territoires.  Dans  le  pre- 
mier projet  conçu,  il  est  visible  que  le  Haut-Canada,  si  riche 
en  pays  de  chasse,  était  l'objectif  unique.  Plus  tard,  voyant 
que  la  France  ne  secourait  ni  ses  alliés  sauvages  ni  ses  pro- 
pres colons,  l'idée  de  dominer  dans  toute  l'Amérique  du  Nord 
s'empara  de  ces  guerriers  heureux.  Ils  y  parvinrent,  on  peut 
le  dire,  puisque  en  1664  et  même  après  l'arrivée  du  régiment 
de  Carignan  (1665),  on  les  voit  encore  aux  portes  des  Sioux, 
au  Nipissing,  sur  le  haut  de  l'Ottawa  et  du  Saint-Maurice  et 
jusqu'au  Saguenay.  Le  lecteur  peut  suivre  leurs  agissements 
dans  les  livres  de  nos  devanciers.  Ce  que  nous  en  disons  ici 
n'est  que  pour  rappeler  le  souvenir  de  leurs  exploits  et  faire 
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comprendre  les  causes  de  l'ascendant  extraordinaire  qu'ils 
obtinrent  dans  les  contrées  qui  appartenaient  en  apparence 
aux  Français,  mais  que  ceux-ci  perdirent  et  ne  purent  dans 
la  suite -dominer  de  nouveau  qu'à  force  de  vaillance  et  de 
sacrifices.. 

Si  Richelieu  avait  écouté  les  demandes  de  Cbamplain, 
cet  affaiblissement  de  la  colonie  ne  se  fut  pas  produit,  car  les 
Iroquois,  frappés  dans  leur  propi'e  pays,  se  seraient  vus  obli- 
gés de  se  tenir  tranquilles.  Il  n'est  pas  possible  que  cette 
situation  déplorable  n'ait  pas  été  connue  des  Cent-Associés 
et  des  personnes  qui  s'occupaient  du  Canada,  tant  à  la  cour 
que  dans  les  villes  de  Paris,  Rouen,  Dieppe  et  ailleurs.  Riche- 
lieu avait  en  ce  moment  huit  corps  d'armée  aux  prises  avec 
les  Espagnols  et  les  Allemands.  C'était  plus  de  cent  cinquan- 
te mille  hommes  que  La  Vallette,  Condé,  Turenne  façonnaient 
de  manière  à  en  faire  les  premiers  soldats  du  monde.  On  les 
destinait  à  l'accroissement  de  la  puissance  française  en  Eu- 
rope, mais  le  Canada  était  tenu  hors  de  compte. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1641,  tous  les  malheurs 
étaient  à  prévoir.  L'horizon  politique  devenait  de  plus  en 
plus  sombre.  Richelieu  mourait  les  mains  pleines  d'affaires 
qu'il  n'avait  pu  régler.  La  froideur  de  la  France  à  l'égard 
de  sa  colonie  s'accentuait.  Mazarin,  qui  paraissait  sur  la  scè- 
ne, ne  songeait  qu'à  son  entourage.  Anne  d'Autriche  seule 
gardait  quelque  pensée  pour  le  Canada. 

Les  Iroquois,  habiles  dans  l'art  d'acquérir  des  renseigne- 
ments, se  faisaient  raconter  par  leurs  amis  les  Hollandais,  la 
situation  de  Paris — car  Paris,  alors  comme  à  présent,imposait 
sa  volonté  à  la  France.  Sachant  donc  ce  qui  se  passait  dans 
la  métropole,  ces  rusés  barbares  jouaient  un  jeu  sûr  et  ne  se 
piquaient  pas  de  trop  d'égards  envers  des  gens  aussi  mal 
soutenus  que  l'étaient  les  colons  du  Canada  par  leur  mère- 
patrie. 


328  LA  REVUE  CANADIENNE 

"  Les  affaires  de  la  foi  sont  traversées  aux  Trois-Eiviè- 
res  où  les  Iroquois  font  une  guerre  mortelle  à  nos  Sauvages, 
comme  aussi  à  ceux  qui  sont  au-delà  jusqu'aux  Hurons.  S'ils 
osaient,  ils  viendraient  jusqu'à  Québec,  mais  il  n'y  ferait  pa» 
bon  pour  eux.  Dans  un  combat  qu'ils  ont  livré  proche  de» 
Trois-Rivières,  M.  notre  gouverneur  et  nos  Français  ont  don- 
né dessus,  les  ont  défaits  et  chassés.  Dans  cette  déroute,, 
néanmoins,  ils  ont  pris  quantité  de  Hurons,  Algonquins  et 
Algonquines.  Ces  derniers,  voulant  se  venger,  sont  allé» 
furtivement  en  leur  pays,  sont  entrés  dans  leurs  cabanes,  ont 
tué  plusieurs  femmes  et  enfants,  et  ont  pris  la  fuite.  Mais 
les  autres,  s'en  étant  aperçus,  les  ont  poursuivis  et  en  ont 
pris  cinq  qui  sont  peut-être  déjà  mangés,  car  on  ne  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus.  Enfin,  tous  les  Sauvages  des  Trois- 
Eivières  ont  quitté;  plusieurs  sont  allés  en  leur  pays  et  le» 
autres  se  sont  réfugiés  à  Québec  ".  {') 

Les  Ursulines  et  les  Hospitalières,  arrivées  à  Québec  ett 
1639,  avaient  fait  connaître  à  leurs  amis  de  France  l'état  des 
choses.  Une  organisation  évangélique  se  forma,  non  pas 
pour  s'ajouter  aux  colons  de  Québec  ou  des  Trois-Rivières,. 
mais  pour  établir  un  faible  poste  à  Montréal.  Les  force» 
françaises  ne  se  concentraient  point,  elles  s'éparpillaient.  Ni 
la  cour,  ni  les  Cent-Associés  ne  prirent  part  à  l'envoi  de  ces 
nouveaux  colons.  M.  de  Maisonneuve,  qui  conduisait  l'expé- 
dition, débarqua  à  Québec,  à  l'automne  de  1641,  avec  quarante 
cinq  hommes  et  quatre  femmes.  On  les  logea  pour  l'hiver^ 
tant  bien  que  mal.  On  se  montra  tout  surpris  de  voir  une 
pareille  colonie,  car  elle  allait  à  l'aventure  se  fixer  au  loin, 
ne  possédant  que  de  minces  ressources,  pas  un  chasseur,  pa» 
un  soldat,  pas  un  défricheur,  de  sorte  qu'un  renfort  si  mal 


(')  Marie  de  l'Incarnation  :  Lettres  des  14  et  16  septemhre  1641. 
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composé  et  si  dangereusement  placé  ne  pouvait  que  faire 
naître  des  embarras. 

A  partir  de  1640,  les  colons  eurent  plus  que  jamais  lès 
Iroquois  sur  les  bras.  Ce  n'était  que  guerres  d'embuscades, 
surprises  et  assassinats  que  l'on  aurait  vite  arrêtés  en  allant 
brûler  les  villages  iroquois.  Abandonné  à  lui-même,  chaque 
habitant  devait  pourvoir  seul  à  sa  propre  défense.  "  Le 
gouverneur  se  voyait  témoin  passif  de  la  lutte  des  Sauvages, 
exposé  souvent  à  leurs  insultes,  sans  pouvoir  faire  respecter 
son  drapeau,  qu'ils  venaient  braver  jusque  sous  le  canon  des 
forts  ".  (^)  Bien  entendu,  les  petites  bandes,  mêmes  celles 
«Le  cent  hommes,  ainsi  employées,  ne  songeaient  nullement  à 
la  conquête  de  la  colonie  française.  Ils  ne  voulaient  que  la 
liarasser,  et  ils  n'y  réussissaient  que  trop. 

Les  plaintes  et  les  demandes  de  secours  n'étaient  pas  tou- 
tes tombées  sur  une  terre  aride.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
nièce  du  cardinal  de  Eichelieu,  prit  à  coeur  la  cause  du 
Canada  et  fournit  au  ministre  des  explications  sur  les  éta- 
blissements de  Québec  et  des  Trois-Eivières,  les  deux  seuls 
postes  sur  le  Saint-Laurent,  "  ce  qui  lui  succéda  (réussit)  si 
heureusement  qu'elle  obtint  un  puissant  secours  contre  nos 
ennemis  ",  raconte  le  Père  Vimont.  C'était  bien  au  contraire 
une  assistance  insignifiante,  et  qui  causa  plus  de  tracasserie 
que  de  bien.  La  nouvelle  en  parvint  à  Québec  dans  l'automne 
de  1641,lors  de  l'arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  et  de  son  étran- 
ge contingent.  M.  de  Montmagny  se  prépara  à  recevoir  les 
hommes  ainsi  amenés.  "La  joie  des  Français  et  des  Sauvages 
(amis)  n'est  pas  concevable.  La  crainte  qu'on  avait  des  Iro- 
quois avait  tellement  abattu  les  coeurs  qu'on  ne  vivait  que 
dans  les  appréhensions  de  la  mort  ;  mais  sitôt  que  la  nouvelle 


(')  Garneau:  Histoire  du  Canada,  1882,  I,  132. 
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fut  venue  que  l'on  allait  dresser  des  fortifications  sur  les 
passages  des  Iroquois,  toute  crainte  cessa,  chacun  reprit  cou- 
rage et  commença  à  marcher  tête  levée  avec  autant  d'assuran- 
ce que  si  le  fort  eût  déjà  été  bâti  ".  (*) 

Cette  mesure  militaire  consistait  à  se  rendre  maître  de 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Iroquois,  en  plaçant  un  fort 
sur  le  terrain  où  se  trouve  la  ville  de  Sorel  aujourd'hui.  Ri- 
vière et  fort  prirent  le  nom  de  Richelieu. 

(A  suivbe). 

Beujamiu  SULTE. 


(*)  Relations  de  1642,  p.  3. 


Mouvement  des  Idées 


Bulletin  d'enseignement  primaire 


SoMMAlBE.  —  L'instruction  publique  dans  le  Québec.  —  Enseignement  pi'i- 
maire.  —  Progrès  réels  (Rapports  du  Surintendant,  Eon.  Chapais, 
Magnan)  :  fréquentation  scolaire,  analphabétisme,  salaires.  —  Con- 
grès de  l'A.  C.  J.  G.  aux  Trois-Eivières  {Saint-Pierre),  statistiques 
(Roch).  —  Défauts,  corrections  inopportunes:  législation  (Pier- 
lot),  recrutement  dvi  Conseil  (Beaupré),  obligation  scolaire  (Bou- 
chard, Sir  Lomer  Oouin).  —  Remèdes  efficaces:  inspecteur  général, 
congrès  de  commissaires,  écoles  normales  (Desrosicrs,  Magnan). — 
Suggestion  à  propos  de  ces  dernières.  —  Améliorations  diverses.  — 
Conclusion   :  Honneur  à  Québec   ! 


E  problème  de  l'instruction  publique  est  actuellement 
l'un  de  ceux  qu'on  soulève  chez  nous  le  plus  volon- 
tiers, l'un  des  plus  vivement  débattus.  Il  défraie  les 
discours  de  nos  parlementaires,  les  colonnes  de  nos 
journalistes,  les  conversations  d'un  peu  tout  le  monde.  Les 
uns  condamnent  en  bloc  notre  système.  Les  sages  y  recon- 
naissent certaines  défectuosités  et  s'efforcent  de  les  corriger. 
D'autres,  oubliant  la  réalité,  tiennent  à  tout  prix  au  main- 
tien du  statu  quo.  Dans  le  débat  entre  ces  trois  groupes, 
aussi  actifs  les  uns  que  les  autres,  qui  a  tort,  qui  a  raison  ? 


Remarquons-le  d'abord   :  la  lutte  se  livre  au  sujet  sur- 
tout de  l'enseignement  primaire. 
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Certaine  école  s'est  bien  avisée  de  porter  la  discussion 
dans  le  domaine  de  l'instruction  supérieure  et  secondaire. 
Contre  celle-ci  un  journal  a  même  exploité  des  paroles  mal- 
heureuses, échappées  en  une  circonstance  semi-officielle.  Le 
personnage  n'avait  pourtant  reçu  aucune  mission  pour  s'ex- 
primer de  la  sorte.  Sa  harangue  traduisait  des  sentiments 
tout  personnels. 

Lorsque  la  même  école  voulut  s'en  prendre  à  la  culture 
universitaire,  la  réponse  survint,  cette  fois,  prompte  et  lumi- 
neuse. Un  anonyme,  évidemment  un  maître,  confia  à  la  pres- 
se un  mémoire  fortement  étayé.  Il  en  découlait  cette  conclu- 
sion que,  vu  sa  condition  pécuniaire  et  la  nature  de  son  orga- 
nisation, l'Université  Laval  avait  donné  plus  qu'on  ne  pou- 
vait attendre  d'elle.  On  prouvait  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison possible  entre  l'Université  anglo-protestante  et  les 
Universités  catholiques  et  françaises  de  ia.  province.  Le  si- 
lence fut  lourd. 

Depuis,  le  débat  s'est  contenu  dans  le  champ,  vaste  en- 
core, de  l'enseignement  primaire. 


Que  nos  écoles  urbaines  ou  rurales  n'aient  pas  atteint  la 
perfection  dans  le  passé,  le  fait  ne  doit  pas  étonner.  Dans 
un  discours,  remarquable  entre  tous  par  la  hauteur  des  vue» 
et  la  noblesse  du  ton,  l'honorable  M.  Chapais  a  exposé,  dès  le 
10  janvier  1898,  les  circonstances  historiques  d'où  provint 
cette  situation. 

Quant  au  présent,  a-t-on  bien  le  droit  de  crier  si  fort  à 
un  échec,  comme  le  font  certains  de  nos  pseudo-penseurs  ?" 
Le  mauvais  esprit  et  la  grossièreté  qui  caractérisent  leurs  at- 
taques inspireraient  le  dégoût  si  elles  n'avaient  eu  pour  effet 
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d'éveiller  l'attention.  En  étudiant  la  question  de  plus  près> 
les  bons  esprits  se  sont  rendu  compte  d'un  progrès  constant, 
sur  lequel  chacun  s'évertuait  à  se  taire.  En  cela,  elles  furent 
heureuses  presque. 


L'amélioration  relativement  rapide  de  notre  enseigne- 
ment primaire  ressort  avec  évidence  d'une  comparaison  entre 
les  divers  rapports  de  notre  Surintendant.  A  quelque  point 
de  vue  que  l'on  se  place  pour  les  étudier,  accroissement  du 
nombre  des  écoles,  diminution  des  illettrés,  intensité  de  la 
fréquentation  scolaire,  majoration  des  émoluments,  renou- 
vellement des  méthodes  et  des  livres,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  la  posture  honorable  de  la  province. 

On  lui  a  jeté  l'insulte  en  prétextant  que  150,000  de  ses 
enfants  se  tenaient  à  l'écart  de  l'école.  Les  recherches  ont 
démontré  la  grave  exagération  de  ce  chiffre.  Ceux  qui  nous 
l'ont  lancé  à  la  face  comme  une  honte  confondaient  l'inscrip- 
tion en  classe  avec  la  présence  moyenne.  A  tort,  ils  ont  com- 
paré avec  cette  dernière,  et  non  avec  la  première,  le  total  des 
enfants  en  âge  de  scolarité.  Ont-ils  aussi  remarqué  comment 
nos  rapports  officiels,  à  la  différence  de  ceux  des  autres  pro- 
vinces, comptent  dans  leurs  colonnes  les  bambins  de  cinq  à 
sept  ans  tout  comme  les  autres  ? 

S'ils  avaient  noté  ce  fait  étrange  et  prévenu  cette  con- 
fusion plus  étrange  encore,  le  résultat  de  leur  enquête  eût  été 
tout  opposé.  En  1910-1911  avaient  l'âge  normal,de  cinq  à  seize 
ans,  450,619  enfants.  De  ce  nombre  384,522  figurent  au  ta- 
bleau d'inscription.  Le  total  des  abstentions  s'élève  donc,  non 
à  150,000  mais  à  66,097.  Soustrayez  de  ce  résidu  les  bambins 
de  cinq  à  sept  ans,  dont  la  jeunesse  explique  l'absence  tempo- 
raire, et  les  garçonnets  de  quatorze  à  seize  ans  qui  ont  terminé 
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le  cours  primaire,  soit  20,488  bambins  et  38,962  garçonnets,en 
tout  59,450  enfants  ou  trop  jeunes  ou  trop  vieux  ou  trop  fai- 
bles. Vous  arrivez  au  chiffre  de  6,647  abstentionnistes.  Beau- 
coup de  ces  derniers  sont  soumis  au  régime  du  préceptorat  do- 
mestique. Des  21,299  étudiants  qui  fréquentent  nos  collèges, 
nos  écoles  normales  ou  spéciales,5,000  au  moins  ont  de  quator- 
ze à  seize  ans,  âge  encore  de  scolarité;  ils  ne  sont  pas  comptés 
pourtant  parmi  les  inscrits  de  l'école  primaire.  Il  reste  à 
peine  1,647  enfants  qui  ne  fréquentent  aucune  école.  S'ima- 
gine-t-on  combien,  dans  ce  nombre,  sojtit  étrangers  à  notre 
race  ? 

Du  moins,  dira-t-on,  la  multitude  des  illettrés  juge  notre 
système  !  —  Ici  encore  l'on  exagère,  toujours  en  partant  d'une 
base  défectueuse.  On  méconnaît  la  différence  notable  qui 
marque  le  développement  historique  des  deux  provinces  et 
l'on  compare  Québec  et  Ontario  à  un  même  moment  de  leur 
évolution.  A  ce  moment-là,  sa  voisine  compte  moins  d'illet- 
trés que  Québec  ;  l'on  conclut  à  l'infériorité  de  celle-ci. 

Cette  façon  d'argumenter,  dont  certaine  presse  vient  de 
nous  donner  l'exemple,  servait  déjà  à  ses  congénères  en  1897. 
On  dressait  alors  ce  tableau  : 

1891  Population        Adultes  illettrés        Proportion 

(20  ans  et  plus)      (20  ans  et  plus)  d'illettrés. 

Ontario....       1,149,498  81,053  7.05% 

Québec 742,780  220,202  29.64% 

Dans  son  discours,  M.  Chapais  étala  le  fond  spécieux  de  cet 
argument,  écrasant  en  apparence.  "  Pour  bien  juger  de  la 
situation  actuelle  d'une  province,  il  faut  comparer  entre  elles 
les  différentes  époques  de  son  expansion  ",  disait-il  fort  jus- 
tement.   Chiffres  alignés,  l'orateur  obtenait  ce  résultat  : 
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Population  Adultes  illettrés     Proportion 
(20  ans  et  plus)      (20  ans  et  plus)    d'illettrés. 


Québec . 
Ontario 


533,898 

191,862 

35.93% 

742,780 

220,202 

29.64% 

725,566 

57,389 

7.90%> 

1891       1,149,498  81,053  7.05% 


Et  donc,  tandis  que,  de  1871  à  1891,  le  nombre  des  illettrés 
dans  Ontario  a  diminué  de  0.85%  seulement,  la  diminution 
dans  le  Québec  s'élève  à  6.29%,  pendant  la  même  période.  Où 
est  le  progrès  ? 

De  son  côté,  M.  Magnan,  compulsant  les  trois  dernières 
cens,  à  établi  pour  Québec  cet  état  : 


Population 

Illettrés 

Diminution 

(5  ans  et  plus) 

(5  ans  et  plus) 

des  illettrés 

1891 

1,269,546 

389,257 

1901.... 

1,411,324 

311,631 

77,626 

1911.... 

1,712,843 

217,316 

94,315 

Eemarquons,  ici  encore,  que  le  chiffre  de  1911,  soit  217,316, 
inclut  92,808  bambins  de  cinq  à  sept  ans.  Malgré  la  manie 
officielle,  il  n'est  guère  raisonnable  de  faire  figurer  dans  cette 
catégorie  des  gens  qui  ont  toutes  les  raisons  du  monde  d'y 
appartenir  et  fort  peu  de  motifs  d'en  sortir.  En  1911  donc 
nous  avions  seulement  115,408  illettrés.  Si,  de  1911  à  1921, 
la  diminution  est  proportionnelle  à  celle  qui  marqua  la  dé- 
cade 1901-1911,  soit  près  de  100,000,  nous  n'aurons  plus,  dans 
dix  ans,  quelle  que  soit  notre  population,  que  15  ou  20,000 
illettrés.    Est-ce  si  alarmant  ? 

Pour  avoir  été  moins  rapide,  la  progression  dans  l'ac- 
croissement des  salaires  est  un  fait  aussi.  Les  émoluments 
de  quatre-vingts  piastres  sont  devenus  l'exception;  ceux  de 
cent  quarante  ou  cent  cinquante  se  font  de  moins  en  moins 
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rares.  Nos  gens,  qui  comprennent  de  mieux  en  mieux  l'utili- 
té de  l'instruction,  ont  plus  de  peine  à  saisir,  quand  il  s'agit 
de  rétribuer  ceux  qui  la  dispensent,  la  nécessité  de  compter 
avec  l'augmentation  du  coût  de  la  vie  et  la  multiplication  des 
besoins  légitimes.    Ils  y  viennent  cependant. 

Si  les  crises  périodiques  de  nos  pseudo-réformateurs  de- 
vaient aiguiser  chez  les  pères  de  famille,  sur  ce  point  et  sur 
les  autres,  le  sens  du  devoir,  nous  souscririons  presque  à  ces 
jérémiades.  Pourtant,  la  force  des  choses,  le  nombre  croissant 
de  ceux  qui  ont  bénéficié  de  l'éducation  primaire  et  la  campa- 
gne de  persuasion  menée  par  nos  journalistes  bien  pensants 
serviront  la  cause  cent  fois  mieux  que  toutes  ces  lamentations 
où  transparait  la  manie  du  dénigrement  systématique. 

Malgré  ces  clameurs  intermittentes,  les  faits  sont  là.  La 
province  de  Québec  se  glorifie  de  son  système  d'enseignement 
primaire.  Cet  orgueil  se  justifie,  soit  que  l'on  compare  l'état 
actuel  avec  la  situation  passée,  soit  qu'on  mesure  cet  état  pré- 
sent avec  l'idéal  d'une  formation  première,  soit  enfin  qu'on 
le  mette  en  regard  du  progrès  scolaire  dans  les  autres  pro- 
Tinces. 


C'est  à  la  dernière  partie  de  cette  conclusion  qu'aboutis- 
sait, les  29-30  juin  et  le  1er  juillet  dernier8,le  congrès  tenu  aux 
Trois-Rivières  par  VAssociuiion  Catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne.  Les  mémoires  et  délibérations  de  cette  assemblée 
doivent  faire  bientôt  l'objet  d'un  rapport.  Il  faut  l'attendre. 
Nous  avons  assisté  à  toutes  les  séances  et  parcouru  les  feuilles 
de  l'enquête  préalable  qui  servit  de  base  à  la  discussion.  Nous 
croyons  avoir  le  droit  de  le  dire:  la  question  scolaire  y  fut 
traitée  avec  une  pondération  et  un  sérieux  qui  dépassent  le 
caractère  commun  de  gens  aussi  jeunes. 

M.  Arthur  Saint-Pierre,  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
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du  groupe,  a  parfaitement  résumé  le  débat  dans  une  étude  ré- 
cente. Sans  doute,  les  jeunes  ont  constaté  que  notre  système 
scolaire  "  renferme  en  lui-même  un  germe  de  dissolution,  que 
les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  doivent  se  liguer  pour 
étouffer,  l'ingérence  politique  ".  Tout  de  même,  on  a  signalé 
combien  cette  intervention  tend  à  diminuer  l'autorité  absolue, 
dans  l'école,  de  la  famille  et  de  l'Eglise.  On  a  surtout  bien 
marqué,  à  l'adresse  des  majorités  provinciales,  que  le  systè- 
me scolaire  de  Québec,  "par  le  respect  poussé  jusqu'au  scrupu- 
le qu'il  professe  pour  les  droits  des  minorités,  par  la  liberté 
entière  qu'il  leur  laisse  d'organiser  comme  elles  l'entendent 
l'éducation  de  leurs  enfants,  peut  servir  d'exemple  à  une  foule 
d'autres  plus  souvent  vantés  ".  En  contradiction  avec  nos 
réformateurs,  le  congrès  estime  que  ce  même  système  "  loin 
d'être  responsable  du  nombre  de  nos  illettrés,  réussit  à  ré- 
pandre à  peu  près  universellement  les  notions  élémentaires 
de  la  lecture  et  de  l'écriture  jusque  dans  les  couches  inférieu- 
res de  la  population  ". 

Ces  avancés,  le  dernier  surtout,  s'appuient  sur  une  docu- 
mentation surabondante  et  authentique.  Elle  provient  à  la 
fois  du  département  de  l'instruction  publique,  des  inspecteurs 
et  maîtres  d'écoles,  des  secrétaires  et  présidents  de  la  majo- 
rité de  nos  commissions  scolaires. 

La  série  de  statistiques  publiées  par  M.  Hervé  Roch,  un 
autre  de  ces  laborieux  jeunes  gens,  n'est  ni  moins  authenti- 
que ni  moins  abondante.  L'on  a  pu  mettre  en  doute  tel  ou 
tel  de  ses  chiffres  ;  l'on  n'a  pas  ébranlé  la  solidité  de  l'ensem- 
ble. Cette  enquête,  d'autant  plus  courageuse  que  M.  Roch  l'a 
conduite  seul,  confirme  les  conclusions  du  congrès.  D'après 
elle,  Québec,  malgré  l'absence  d'une  loi  d'obligation,  l'empor- 
te, pour  la  fréquentation  scolaire,  sur  toutes  les  provinces  ré- 
gies ou  non  par  une  telle  loi.  Toutes  proportions  gardées, 
elle  occupe  un  bon  rang  par  rapport  au  taux  des  salaires,  au 
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nombre  des  diplômés,  à  la  valeur  des  maîtres,  à  l'excellence 
de  la  législation,  à  l'efficacité  de  l'enseignement,  aux  dépen- 
ses pour  fins  d'éducation  primaire. 

Encore  une  fois,  M.  Rocli  juge  l'ensemble.  Quand  on  voit^ 
eu  une  même  année,  une  paroisse  dépenser  vingt  mille  pias- 
tres pour  les  boissons  alcooliques  et  attribuer  seize  cents  pias- 
tres à  ses  écoles  —  le  fait  fut  attesté  au  congrès  de  tempérance 
de  Saint-Hyacintbe —  on  est  près  de  déchanter  !  C'est  affaire 
de  détail;  au  total,  notre  organisation  primaire,  et  c'est  de 
quoi  il  faut  se  réjouir,  s'améliore  continuellement. 


Malgré  ces  améliorations,  elle  souffre  encore  de  maint 
défaut. 

Parmi  les  codes  scolaires  de  nos  différentes  provinces 
et  même  des  pays  étrangers,  on  en  découvre  difficilement  un 
seul  qui  respecte,  plus  que  le  nôtre,  l'autonomie  municipale 
et  la  liberté  domestique.  L'esprit  et  même  la  lettre  de  notre 
loi  excluent  de  l'école  l'ingérence  politique  et  suppriment  les 
conflits  entre  les  diverses  confessions  religieuses.  Dans  la 
pratique,  sont-ce  bien  là  ses  effets  ? 

Un  de  nos  amis  belges  vient  de  l'examiner  avec  l'impar- 
tialité d'un  savant  et  d'un  juge.  Sur  certaines  affirmations 
de  son  livre  (^),  on  pourrait  discuter.  La  création  d'un  ins- 
pecteur général  entraînerait  ailleurs  certaines  additions.  Le 
discours  précité  de  M.  Chapais  permettrait  de  mettre  au 
point  l'histoire  de  notre  ministère  occasionnel  de  l'instruction 
publique.  Cependant,  l'ouvrage  constitue  une  critique  ap- 
profondie de  notre  législation. 


(')  PJerlot  (Hubert)  :  La  législation  scolaire  de  la  province  de  Que- 
lec  (in-8  carré,  156  pp.,  Bruxelles,  Dewit,  1911). 
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Or  M.  Pierlot  reconnaît,  à  travers  les  articles  de  notre 
code,  plusieurs  fissures  par  où  s'infiltre  la  politique  et  d'où 
jaillissent  des  occasions  de  heurts  fréquents.  Il  ne  sait  com- 
ment expliquer  que  notre  lieutenant-gouverneur  intervienne, 
de  concert  avec  son  cabinet,  dans  le  choix  des  membres  laïcs 
de  notre  Conseil.  Pourquoi  la  distribution  des  fonds  scolai- 
res n'est-elle  pas  tout  entière  laissée  à  la  discrétion  de  celui- 
ci?  Pourquoi  encore  le  Surintendant  doit-il  recourir  au  secré- 
taire provincial  dans  ses  rapports  avec  le  cabinet  ?  Parce 
qu'elle  suppose  une  seule  minorité  religieuse,  notre  loi  ne 
prépare-t-elle  pas  des  altercations  comme  celle  qui  met  ac- 
tuellement aux  prises  les  minorités  protestante  et  juive  de 
Montréal?  Quelle  solution  l'amendement  qu'on  devra  lui  faire 
subir  apport€ra-t-il  à  ce  dernier  problème?  Deux  seulement 
paraissent  possibles,  comme  le  remarque  justement  M.  Leau. 
Ou  bien  l'on  déclarera  neutres  toutes  les  écoles  dissiden- 
tes et  il  faudra  un  jour  appliquer  le  même  principe  aux 
écoles  de  la  majorité.  Ce  serait  le  bouleversement  radical 
du  système.  Ou  bien  on  laissera  toutes  les  minorités,  quel- 
les qu'elles  soient,  se  régir  à  leur  gré,  comme  le  veut  l'es- 
prit, sinon  la  lettre,  de  la  loi.  Ainsi  seulement  sera  respectée 
l'égalité  en  matière  scolaire  des  divers  groupements  religieux 
ou  ethniques.  Tant  que  nous  serons  les  maîtres  dans  Québec, 
on  n'en  adoptera  jamais  d'autre  que  la  seconde  sans  doute. 
Mais  on  voit  quels  problèmes  aigus  soulèvent  les  insuffisan- 
ces de  notre  code. 

Ces  insuffisances,  M.  Beaupré  {')  les  proclame  lui  aussi. 
Les  moyens  qu'il  suggère  pour  les  supprimer,  comme  pour 
répandre  l'instruction  et  rendre  le  système  plus  efficace,  ne 


(')   Beaupré  (V.  E.)  :  Réformes  scolaires,  brochure  de  l'Ecole  sociale 
populaire,  2e  année,  No  23   (ln-12,  26  pp.,  Montréal,  1913). 
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nous  paraissent  pas  tous  également  idoines.  L'impositioQ 
d'une  taxe  de  comté,  la  répartition  des  octrois  d'après  l'assis- 
tance moyenne  et  non  d'après  le  chiffre  des  inscriptions,  l'ad- 
jonction au  Conseil  d'un  bureau  de  consulteurs,  l'établisse- 
ment des  conseils  scolaires  de  comté:  toutes  ces  mesures  sti- 
muleraient le  zèle  des  parents  et  leur  assureraient  une  main- 
mise plus  prononcée  sur  l'école. 

Au  contraire,  il  faut  toucher  avec  une  prudence  extrême 
à  la  composition  actuelle  du  Conseil.  La  néfaste  influence 
de  la  politique  y  est  évidente  :  des  faits  récents  ont  ouvert  là 
dessus  les  yeux  des  plus  aveugles.  Pourtant,  serait-il  sage 
d'en  confier  le  recrutement  aux  conseils  scolaires  de  comtés? 
Si  un  cabinet  de  sept  membres  ne  peut  faire  abstraction  de 
ses  préférences  quand  il  désigne  les  nouveaux  membres  laïcs, 
les  conseillers  de  comté  y  réussiront-ils  mieux  ?  Le  mode 
doit  être  changé,  soit  !  On  n'évitera  les  inconvénients  trop  ma- 
nifestes que  si  on  laisse  le  Conseil  se  recruter  lui-même.  Tel 
qu'il  est  composé  en  vertu  de  la  loi,  le  Conseil  pourrait  dif- 
ficilement, si  on  lui  confie  le  soin  de  se  constituer,  s'adjoindre 
autre  chose  que  des  hommes  compétents. 

Enfin,  pour  accroître  la  fréquentation  scolaire,  en  cer- 
tains quartiers  l'on  a  pensé  à  une  loi  d'obligation.  Sans  doute, 
on  parlait  de  l'imposer  aux  seuls  protestants.  Mais,  après 
l'avoir  accordée  à  la  minorité  pour  la  seule  raison  qu'elle  la 
demandait,  comment  pourrait-on  la  refuser  le  jour  où  un 
groupe  assez  fort  de  pétitionnaires,  prétendant  le  faire  au 
nom  de  la  majorité,  la  réclamerait  pour  celle-ci  ? 

La  discussion  fut  ardente  en  notre  Chambre  provinciale, 
au  mois  de  novembre  1912.  L'un  des  plus  jeunes  députés  en- 
tassa, dans  un  véritable  pandaemonium ,  tous  les  arguments 
boiteux  des  partisans  de  l'obligation  :  nécessité  de  l'instruc- 
tion, lois  similaires,  excellence  prétendue  des  résultats  obte- 
nus par  ces  lois.    Notre  premier  ministre,  en  une  réponse  pu- 
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bliée  depuis,  eut  tôt  fait  de  renverser  cet  échafaudage  ver- 
moulu. Avec  un  rare  brio  il  encloua  le  canon.  Dans  une 
Chambre  de  soixante-huit  membres,  les  auteurs  du  projet 
cueillirent  six  approbations  ! 

Sir  Lomer  Gouin  aurait  pu  combattre  la  loi  proposée 
parce  qu'elle  renverse  un  des  principes  les  plus  élémentai- 
res du  droit  naturel.  Il  la  repoussa  plutôt  comme  une  loi 
d'exception,  une  loi  pénale,  parce  que  les  pétitionnaires  re- 
présentaient seulement  une  faible  partie  de  l'opinion  pro- 
testante, parce  qu'il  existe  des  moyens  plus  efficaces  pour 
accroître  la  fréquentation  scolaire.  Argumentation  de  cir- 
constance !  Quand  la  majorité  protestante  réclamera  l'obli- 
gation, M.  Gouin  devra  compléter  son  argumentation  en 
invoquant  l'autorité  inaliénable  du  père  de  famille  en  matière 
d'éducation. 

Heureusement,  deux  de  ses  collègues  de  la  Chambre,  un 
partisan  et  un  adversaire,  ont  fait  état  de  cette  base.  Ils  ont 
étayé  de  son  véritable  support  la  démonstration  du  chef  du 
ministère.  Le  jeune  représentant  dont  nous  parlions  plus 
haut  eût  été  sage  en  y  recourant  comme  eux. 


Au  lieu  d'employer  ce  moyen  inefficace  de  l'obligation, 
les  autorités  supérieures  ont  appliqué  pour  améliorer  notre 
système  une  mesure  excellente.  A  titre  de  surintendants  lo- 
caux, ce  sont  les  inspecteurs  qui  assurent  le  bon  fonctionne- 
ment de  nos  établissements  scolaires.  Comment  mieux  stimu- 
ler leur  zèle  que  par  la  nomination  d'un  inspecteur  général? 
Le  choix  est  tombé  sur  M.  C.-J.  Magnan,  le  vibrant  conféren- 
cier de  nos  congrès  pédagogiques,  l'actif  directeur  de  L'Ensei- 
gnement primaire.  L'amour  intense  du  titulaire  pour  la  pro- 
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fession  d'instituteur,  sa  connaissance  de  notre  rouage  sco- 
laire, l'expérience  acquise  en  une  carrière  déjà  longue,  tout 
le  désignait  comme  la  compétence  la  plus  autorisée.  La 
noblesse  bien  connue  de  son  caractère  permet  aussi  de  le  croi- 
re :  M.  Magnan  luttera  de  toute  son  énergie  contre  des  immix- 
tions regrettables  dans  nos  affaires  d'école. 

A  peine  installé,  le  nouvel  inspecteur  général  a  pris  à 
son  compte  une  initiative  on  ne  peut  plus  pratique.  La  n^u- 
nicipalité  scolaire  constitue  chez  nous  la  cellule-mère  de  l'or- 
ganisation. De  ce  chef,  les  commissaires  sont  les  abeilles,  ou- 
vrières du  progrès  de  la  ruche.  L'école  vaut  ce  qu'ils  valent, 
puisque  d'eux  relève  le  choix  des  maîtres.  Pour  leur  prêcher 
tout  leur  devoir,  M.  Magnan  rassemble  les  commissaires  par 
groupes  homogènes.  Dans  une  série  de  conférences,  il  leur 
signale  ou  leur  fait  signaler  les  défauts  à  corriger,  les  moyens 
à  employer,  les  mesures  à  prendre.  Les  bons  résultats  des  réu- 
nions tenues  à  Valleyfield,  à  Laprairie,  à  Farnham,  aux  Trois- 
Eivières,  ont  déjà  prouvé  l'excellence  de  la  méthode.  D'autres 
assemblées  auront  lieu  dans  les  principaux  centres  de  la  pro- 
vince. Une  fois  les  commissaires  bien  instruits  de  leur  rôle, 
l'école  rurale  surtout  recevra  dans  Québec  une  impulsion  de 
plus  en  plus  efficace. 

Les  maîtres  et  maîtresses  exercent  en  chaque  école  une 
influence  pareille  à  celle  que  détiennent  les  inspecteurs  dans 
le  groupe  des  établissements  soumis  à  leur  juridiction.  Chez 
ceux-là  encore  il  importe  d'activer  les  énergies.  A  leurs  apti- 
tudes naturelles,  aux  connaissances  qu'ils  ont  acquises  dans 
les  divers  cours  primaire,  modèle,  académique,  il  convient 
d'ajouter  une  formation  directement  pédagogique.  C'est 
aux  écoles  normales  de  donner  cette  formation  aux  maî- 
tres, de  leur  façonner  le  tour  de  main  sans  lequel  l'instruction 
la  plus  solide  et  le  dévouement  le  plus  entier  risquent  de  ne 
pas  produire  tous  leurs  fruits.  Aussi  les  autorités  ont-elles 
multiplié  ces  écoles  sur  toute  la  surface  de  la  province. 
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Leur  multiplication  aura  sans  doute  un  heureux  résul- 
tat. Il  faut,  et  il  suffit,  qu'on  ne  les  détourne  pas  de  leur  fin 
propre.  Cette  fin,  Mgr  Bernard  la  marquait  dans  la  lettre 
qu'il  écrivait,  le  20  mai  1912,  à  propos  de  l'ouverture  d'une 
école  normale  de  jeunes  filles  en  sa  ville  de  Saint-Hyacinthe  : 
"  Le  vrai  but  que  rêvent  d'atteindre  les  fondateurs  de  ces 
établissements,  (c'est  de)  préparer  des  maîtresses  munies 
d'une  compétence  pédagogique  absolue.  Il  ne  s'agit  plus  dans 
ces  maisons,  comme  à  l'école  primaire,  de  fournir  aux  enfants 
les  rudiments  de  la  science  ou  de  discipliner  des  volontés  neu- 
ves. Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'y  compléter  cette  formation  élé- 
mentaire par  la  culture  des  arts  et  des  lettres;  c'est  là  l'ob- 
jet de  l'enseignement  secondaire,  tel  que  les  couvents  le  pro- 
curent à  vos  filles.  Quand  celles-ci  entrent  à  l'école  normale, 
elles  doivent  savoir  déjà  se  guider  elles-mêmes.  Ce  qu'elles 
viennent  y  puiser,  c'est  la  façon  de  conduire  les  autres,  la 
manière  d'éduquer  à  leur  tour  les  enfants  qui  leur  seront 
confiés.  En  somme,  tandis  que  les  élèves  des  écoles  primaires 
et  des  couvents  apprennent  à  apprendre,  les  futures  institu- 
trices apprennent  dans  les  écoles  normales  comment  ensei- 
gner aux  enfants  à  apprendre.  " 

Ce  but  fut-il  atteint  dans  le  passé  ?  M.  l'abbé  Desrosiers 
a  rappelé  les  efforts  des  fondateurs,  leurs  succès,  leurs  échecs 
partiels  :  on  voudra  bien  se  reporter  à  son  livre  si  vivant  (  ^  ) . 
Les  écoles  nouvelles  que  l'on  ouvre  chaque  année  sont-elles 
organisées  de  manière  à  l'atteindre?  C'est  une  question.  M. 
Magnan  y  a  répondu  discrètement  dans  un  volumineux  mé- 
moire (*) .    Les  conseils  par  où  il  conclut  son  enquête  laissent 


(")  Desrosiers  (abbé  Adélard)  :  Les  écoles  normales  primaires  de  la, 
province  de  Québec  et  leurs  oeuvres  complémentaires  (in-8,  9x6,  390  pp., 
Montréal,  1909). 

(*)  Magnan  (C.  J.)  :  Les  écoles  primaires  et  les  écoles  normales  en 
France,  en  Suisse  et  en  Belgique  (in-8,  10.5x7,  365  pp.,  Québec,,  1909). 
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deviner  tout  ce  qui  manque  à  nos  écoles,  aux  normales  comme 
aux  autres,  pour  correspondre  exactement  aux  intentions  des 
promoteurs.  Les  maîtres  s'appliquent,  nous  le  savons,  à  tenir 
.  compte  des  suggestions  du  distingué  professionnel  ;  plusieurs 
de  celles-ci  sont  déjà  passées  dans  la  pratique. 

A  ce  propos,  n'y  aurait-il  pas  un  point  à  fixer  ?  D'après 
leur  nom  même,  les  écoles  primaires,  de  quelque  degré  qu'el- 
les soient,  n'ont  qu'un  objet  :  apprendre  aux  enfants  à  appren- 
dre. Les  écoles  normales,  si  leur  désignation  répond  à  une 
réalité,  ne  peuvent  en  avoir  qu'un  aussi:  apprendre  aux  fu- 
turs maîtres  à  enseigner.  Que  conclure?  Le  diplôme  décerné 
par  le  Bureau  central  des  examinateurs  catholiques  ne  de- 
vrait que  constater  une  chose  :  que  les  enfants  possèdent,  ou- 
tre la  formation  religieuse  et  morale,  un  développement  intel- 
lectuel suffisant,  en  un  mot  qu'ils  ont  appris,  qu'ils  savent.  Le 
diplôme  obtenu  dans  les  écoles  normales  devrait,  lui  aussi, 
n'en  constater  qu'une:  que  les  futurs  maîtres  savent  ensei- 
gner. Or,  actuellement,  les  diplômes  du  Bureau  constituent, 
outre  un  brevet  de  capacité  intellectuelle,  un  certificat  d'apti- 
tude pédagogique.  Pareillement,  ceux  de  l'école  normale 
comportent,  avec  le  certificat  d'aptitude  pédagogique,  un  bre- 
vet de  capacité  intellectuelle,  au  moins  pour  les  élèves  qui  y 
sont  entrés  sans  parchemin.  Qui  ne  voit  là  un  double  emploi? 
Il  est  contraire  à  la  nature  même  des  deux  sortes  d'écoles  et 
a  déjà  provoqué  d'ennuyeux  conflits. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  ne  faut  ni  suppri- 
mer les  diplômes  du  Bureau  ni  réserver  le  droit  d'enseigner 
aux  diplômés  de  Normale  ni  le  refuser  à  ceux  qui  ne  posséde- 
raient que  le  parchemin  du  Bureau.  Avant  plusieurs  années, 
les  normaliens  ne  seront  pas  assez  nombreux  pour  peupler  de 
maîtres  nos  écoles.  Pourquoi  donc  ne  pas  respecter  le  carac- 
tère de  l'école  normale,  qui  est  de  donner  une  formation  pure- 
ment pédagogique,  et  ne  pas  décréter  que  personne  n'y  sera 
admis  sans  être  d'abord  porteur  d'un  diplôme  du  Bureau  ? 
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Mais  aucun  n'y  voudra  venir  tant  que  ce  diplôme  sera  l'é- 
quivalent du  parchemin  de  Normale!  Commencez  donc  par 
refuser  le  droit  d'enseigner  aux  simples  diplômés  du  Bureau  ! 
— Pourquoi  ce  privilège?  Tout  bonnement,  faisons  deux  caté- 
gories :  donnons  droit  à  un  salaire  de  $150  aux  simples  diplô- 
més du  Bureau  et  attribuons  un  salaire  de  $300  à  ceux  qui,  en 
plus,  seront  munis  du  diplôme  de  Normale.  La  perspective 
d'un  salaire  double  pour  ceux  qui  auront  conquis  ce  dernier 
parchemin  les  poussera  à  le  rechercher.  L'impossibilité  d'en- 
trer à  Normale  sans  le  diplôme  du  Bureau  conservera  à  celui- 
ci  sa  valeur.  L'on  supprime  du  coup  le  double  emploi,  l'on 
accroît  le  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  formation  pédago- 
gique et  l'on  force  les  commissions  scolaires,  désireuses  d'a- 
voir les  maîtres  les  plus  compétents,  à  leur  payer  une  rémuné- 
ration raisonnable. 

Cet  arrangement,  nous  semble-t-il,  est  le  seul  qui  maintien- 
ne la  hiérarchie  naturelle  entre  l'école  primaire  et  l'école  nor- 
male. Celle-ci  ne  serait  plus  envahie  par  des  élèves  dont  la 
science  s'accommoderait  fort  bien  de  deux  années  de  plus  à 
l'école  primaire.  Le  complément  pédagogique,  son  objet  pro- 
pre, ceux-là  seuls  l'ambitionneraient  qui  voient  dans  l'ensei- 
gnement une  carrière  et  non  le  noviciat  du  mariage.  Le  Bu- 
reau y  gagnerait  de  son  côté;  ses  diplômes  ne  seraient  plus 
dépréciés  par  une  équivalence  absurde  que  la  mode  tourne 
tout  entière  au  profit  des  diplômes  de  Normale.  Ecoles  pri- 
maires, écoles  normales  :  chaciine  resterait  confinée  dans  son 
domaine,  sans  que  l'une  pût  empiéter  sur  le  terrain  de  l'au- 
tre.   Ce  serait  tout  profit  pour  les  deux. 


•    • 


Il  nous  faudra  revenir,  faute  d'espace,  sur  l'expansion 
qu'ont  prise,  en  ces  derniers  temps,  certaines  parties  de  l'ins- 
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truction  primaire  :  art  du  français,  formation  littéraire,  ensei- 
gnement antialcoolique,  expériences  d'horticulture,  exercices 
d'aiguille  et  de  crochet  (  °  ) . 

Des  sujets  que  nous  avons  abordés  il  ressort  que  notre 
système  scolaire  ne  mérite  pas  tous  les  traits  dont  le  criblent 
des  dénigreurs  de  profession.  Notre  province,  en  ce  point, 
a  tardé  à  s'améliorer;  c'est  vrai.  Aujourd'hui,  Québec  s'a- 
vance d'un  pas  rapide  vers  l'idéal  que  doit  atteindre  la  pro- 
vince-mère du  Canada.    Honneur  à  Québec  ! 

Emile   CHARTIEK. 


(•)  Nous  aurions  voulu  dire,  à  ces  divers  propos,  tout  le  bien  que  nous 
pensons  et  de  la  dernière  plaquette  du  Père  Hugolin  :  Vacances  du  jeune 
tempérant  (in-16,  140  pp.,  Montréal,  Beauchemin,  1913)  et  de  celle  de 
l'abbé  Blanchard:  En  Garde!  (5e  édit.,  in-12,  140  pp.,  ibidem,  1913).  Il  y 
aurait  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  l'emploi  dans  nos  écoles  rurales 
de  l'autre  étude  du  même  abbé:  En  Français!  Elle  rééciite  la  première 
sous  la  forme  commode  d'un  dictionnaire  ;  mais  les  exercices  qui  la  com- 
plètent ont  un  caractère  absolument  antipédagogique  et  la  matière  en  est 
empruntée  au  langage  barbare  de  nos  villes  anglo-françaises. 


Echos  des  Sciences 


SoMMAiBE.  —  Un  problême  de  montagne  :  la  circulation  à  travers  les 
Alpes.  Cols  et  tunnels  :  percements  successifs  du  Mont  Cenis,  du 
Saint-Gothard,  du  Simplon.  —  Le  chemin  de  fer  électrique  des 
Alpes  Bernoises  et  la  nouvelle  route  du  Loetschberg.  —  Un  peu  de 
tourisme  :  d'Annecy  à  Chamonix  par  le  Col  des  Aravis.  —  Les  gla- 
ciers du  iMont  Blanc.  Formation  et  progression  des  glaciers.  Mo- 
raines. Surcreusement  par  les  torrents  sous-glaciaires  :  les  Flattes 
de  Suisse. 


l 'AEBEE  tombe  du  côté  où  il  penche  ;  le  romancier  s'ins- 
pire des  endroits  et  des  milieux  où  il  est  passé:  son 
style  imagé  servi  par  une  observation  minutieuse 
qui  lui  apporte  la  matière  première  de  son  oeuvre, 
s'efforce  de  donner  aux  événements  et  aux  situations  qu'il 
présente  au  lecteur  l'apparence  d'être  vrais,  d'avoir  été  vécus. 
Permettra-t-on  à  la  chronique  des  sciences  de  chercher,  elle 
aussi,  ses  sujets  sur  les  lieux  où  s'est  momentanément  trouvé 
celui  qui  en  est  chargé?  De  quoi  donc  parler  alors,  après  un 
trop  court  passage  dans  les  Alpes?  Mille  questions  surgis- 
sent devant  l'esprit  effaré  quand  on  est  quelque  temps  en  face 
de  ces  monts  géants  couronnés  de  neiges  éternelles.  L'inau- 
guration récente  du  tunnel  du  Loetschberg  donne  un  intérêt 
actuel  à  l'étude  de  leur  pénétration  par  les  voies  ferrées. 
Quelques  considérations  sur  le  phénomène  glaciaire  viendront 
ensuite. 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  à  cette  place  un  cours  de  géogra- 
phie physique;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  article  ga- 
gnera beaucoup  à  n'être  lu  qu'avec,  sous  les  yeux,  une  bonne 
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carte,  je  ne  dis  pas  de  Suisse,  mais  des  Alpes  (M,  permettant 
d'embrasser  d'un  regard  tout  le  massif  sans  le  diviser  en 
fractions  plus  ou  moins  arbitraires  comme  font  les  frontières 
des  états  et  les  réseaux  des  compagnies  de  chemins  de  fer. 

On  voit  alors  que  ces  montagnes  s'étendent  suivant  un 
arc  de  courbe  dont  la  convexité  fait  face  au  nord-ouest  depuis 
Vienne,  sur  le  Danube,  jusqu'à  Nice,  sur  la  Méditerranée, 
avec,  à  l'une  de  ses  extrémités,  un  embranchement  qui  suit 
l'Adriatique,  à  travers  la  Carniole,  la  Dalmatie  et  l'Albanie 
tandis  qu'à  l'autre  l'Apennin,  qui  est  comme  Fossature  de  la 
péninsule  italienne,  vient  s'y  souder  près  de  la  côte  ligure. 

Cet  énorme  bourrelet  s'est  formé,  pense-t-on,  par  suite 
d'une  poussée  formidable  venant  du  sud-est  pendant  la  se- 
conde moitié  de  l'époque  tertiaire,  repliant  les  couches  sédi- 
mentaires  en  les  écrasant  contre  les  massifs  résistants  de 
l'Auvergne  et  de  la  Forêt-Noire  qui  lui  sont  antérieurs.  Ce 
chaos  de  montagnes,  dont  les  cimes  atteignent,  on  le  sait,  des 
hauteurs  fort  élevées  —  celle  du  Mont  Blanc  se  dresse  à  4,810 
mètres  —  constitue  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Italie  un 
obstacle  naturel  qu'il  fut,  de  tout  temps,  très  difficile  de 
franchir.  Et  cependant,  lorsqu'on  n'utilisait  pour  voyager 
que  les  routes  et  les  cours  d'eau,  l'homme  s'irritait  moins  de 
l'existence  de  cette  puissante  barrière;  les  communications 
par  terre  d'un  pays  avec  l'autre  étaient  alors  assez  rares,  dif- 
ficiles, mais  non  pas  impossibles.  Des  vallées  s'ouvraient  dans 
cette  chaîne,  par  lesquelles  on  pouvait  monter  lentement  jus- 
qu'à ce  qu'un  col  permît  de  passer  sur  l'autre  versant  de  la 
ligne  de  faîte  et  de  partage  des  eaux.  C'était,  par  exemple,  le 
col  du  mont  Cenis  par  lequel  on  allait  de  la  vallée  du  Rliône 
à  celle  du  Pô,  en  remontant  d'abord  l'Isère  et  son  affluent 


(*)   Sigrnalons  en  particulier  celle  que  renferme  le  magnifique  Atlas 
général  de  Vidal-Lahlache,  qui  est  si  claire  et  si  parlante. 
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l'Arc  pour  descendre  de  l'autre  côté  le  cours  de  la  Doria  Ki- 
paria  et  pénétrer  de  la  sorte  en  Lombardie;  c'était  le  col  du 
Grand  Saint-Bernard,  célèbre  par  l'exploit  de  Bonaparte  qui 
y  entraine  son  armée  tout  entière  pour  tomber  sur  l'ennemi 
surpris  et  l'écraser  à  Marengo  ;  c'était  le  col  du  Saint-Gothard 
mettant  en  relation  l'Allemagne  et  l'Italie  par  la  Suisse,  grâ- 
ce aux  vallées  du  Reuss  et  du  Tessiu  ;  c'étaient  le  col  du  Sim- 
plon,  celui  du  Splugen  et  nombre  d'autres.  Le  point  culmi- 
nant de  ces  passages  est  parfois  fort  élevé;  il  peut  dépasser 
2,600  mètres  ;  on  y  parvenait  cependant  à  pied,  à  dos  de  mulet, 
ou,  quand  on  eût  de  bonnes  routes,  en  voiture;  on  y  va,  de 
nos  jours,  en  automobile  (^). 

Les  difficultés  qui  naissaient  de  la  configuration  du  sol 
se  firent  plus  vivement  sentir  quand,  après  l'invention  des» 
chemins  de  fer,  on  eût  pris  l'habitude  des  communications 
fréquentes  et  des  voyages  rapides.  Avec  ses  hauteurs  escar- 
pées l'Alpe  semblait  un  infranchissable  obstacle.  On  pouvait, 
sur  des  routes  tracées  en  lacets,  s'accommoder  de  rampes  de 
douze,  quinze  et  même  à  la  rigueur  de  dix-huit  pour  cent, 
mais,  malgré  toute  sa  puissance,  la  locomotive  à  vapeur  se 
trouvait  arrêtée  par  des  pentes  de  quelques  millièmes.  Le 
progrès  même  des  moyens  de  transport  ne  ferait-il  que  rendre 
plus  sensible  l'hostilité  de  la  nature?  L'homme,  dans  cette 
lutte  épique  qu'il  soutient  à  travers  les  siècles  pour  la  conquê- 
te du  monde  devait-il  donc  reconnaître  ici  son  impuissance, 
s'avouer  vaincu?  A  Dieu  ne  plaise!  Les  montagnes,  si  l'on  ne 
peut  les  gravir,  on  les  traversera.  Il  conçut  ce  projet  affolant 
de  creuser  la  roche  pendant  des  milles  et  des  milles  pour  s'y 
fraj'er  un  passage,  et  il  l'exécuta.  Ce  fut  le  chemin  de  fer 
français  du  Mont  Cenis  qui,  le  premier,  traversa  les  Alpes 


(')   C'est  encore  en  diligence  qu'on  franchit  le  col  de  la  Maloja  pour 
gagner  la  haute  vallée  de  l'Engadine. 
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au  moyen  d'un  tunnel.  C'était  alors  la  seule  voie  ferrée  qui 
unît  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande,  d'un  côté,  avec 
l'Italie,  de  l'autre  :  c'est  elle  que  suivait  la  malle  des  Indes 
pour  se  rendre  de  Londres  à  Briudisi  par  Modane  (Savoie). 
On  se  rend  compte  des  avantages  qu'en  retirait  la  France. 

Le  percement  du  Saint-Gothard,  en  1882,  vint  complète- 
ment changer  la  situation.  Cette  route  plus  courte  draina  au 
profit  des  réseaux  allemands  le  commerce  des  régions  préci- 
tées et  le  nord  de  la  France  eut  lui-même  avantage  à  emprun- 
ter la  nouvelle  ligne.  Ce  fut,  parmi  d'autres,  l'une  des  causes 
de  la  prospérité  de  Gênes  que  ce  contact,  désormais  facile, 
avec  les  pajs  germains  et  toute  l'Europe  du  nord-ouest. 

Au  point  de  vue  français,  l'état  de  choses  se  trouva  quel- 
que peu  amélioré  après  qu'on  eût  achevé  le  tunnel  du  Simplou 
(1905). La  voie  la  plus  courte  pour  atteindre  Milan  en  partant 
de  Paris  passait  alors  par  Lausanne,  Brigue  et  Domodossola. 
Malheureusement  le  nord  et  l'est  de  la  France,  où  l'industrie 
et  le  commerce  sont  si  actifs,  avaient  encore  intérêt  à  se  servir 
de  la  route  du  Saint-Gothard;  à  plus  forte  raison  en  était-il 
ainsi  des  pays  plus  septentrionaux.  Par  bonheur  le  canton 
de  Berne,  qui  avait  autrefois  présenté,  en  concurrence  avec 
ceux  de  Lucerne  et  de  Zurich  qui  préconisaient  le  Saint-Go- 
thard, un  projet  de  ligne  à  travers  l'Oberland,  conservait  avec 
ténacité  l'espoir  de  le  voir  réalisé,  espoir  d'autant  plus  fondé 
qu'il  ne  s'agissait  plus,  maintenant  que  le  Simplon  était  per- 
cé, que  de  rejoindre  cette  grande  voie  en  fournissant  un  rac- 
courci aux  trains  internationaux  de  Paris  qui  ne  passeraient 
plus  par  Lausanne,  Montreux  et  la  vallé  du  Ehône  jusqu'à 
Brigue,  mais  par  Belfort,  Délie,  Bienne,  Berne  et  Thoune  : 
un  tunnel,  de  Frûtigen  à  Goppenstein  passerait  sous  le  Loets- 
chberg  et  on  rejoindrait  à  Brigue  la  ligne  du  Simplon.  La 
Compagnie  du  chemin  de  fer  des  Alpes  bernoises  vit  tout  l'in- 
térêt de  cette  idée  et  résolut  de  détourner  à  son  profit  une 
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grande  partie  du  trafic  du  Saint-Gothard  (^).  Cette  société, 
qui  possède  un  caractère  nettement  franco-suisse,  s'est  consti- 
tuée en  1906,  au  capital  de  45  millions  de  francs,  représenté 
par  48,000  actions  privilégiées  41/2%  de  500  francs  et  42,000 
actions  ordinaires  de  même  valeur  nominale.  Elle  a  été  ame- 
née à  porter,  par  des  augmentations  successives,  son  capital- 
actions  à  65,600,000  francs;  elle  a  en  outre  émis  des  obliga- 
tions pour  un  montant  de  95  millions  de  francs  environ.  En- 
fin, le  goiivernement  fédéral  suisse  lui  a  accordé  une  subven- 
tion h  fonds  perdus  de  6  millions  de  francs,  à  la  charge  de 
construire  le  grand  tunnel  du  Loetschberg  à  double  voie.  La 
nouvelle  ligne,  officiellement  inaugurée  le  28  juin  dernier,  a 
été  livrée  au  service  régulier  des  grands  express  internatio- 
naux le  1er  août.  La  compagnie  possède  en  outre  le  tronçon 
Spiez-Frûtigen,  le  chemin  de  fer  du  lac  de  Thoune  et  l'entre- 
prise de  navigation  sur  ce  lac.  Elle  a  obtenu,  d'autre  part, 
la  concession  d'une  ligne,  actuellement  en  construction,  de 
Moutiers  à  Granges,  qui,  au  moyen  d'un  tunnel  de  12  km,  6 
évitera  un  détour  qu'on  fait  actuellement  dans  le  Jura  par 
une  voie  d'un  profil  très  accentué. 


(•)     Le  tableau  ci-après  justifie  ces  prévisions    : 

Différence 

Distance  des  points  suivants        Par  le                  Par  le  en  faveur 

à  Milan                        Saint-Gothard      Loetschberg  du  Loetscfaberg 

Anvers    976                         974  2 

Calais     1,152                      1,052  100 

Eotterdam    ....                     1,120                      1,083  37 

{L'Inauguration  du  Loetschierg,  par  Et.  Martin  Saint-Léon,  dans  VOpi- 
nion  du  19  juillet  1913).  S'il  y  a  aujourd'hui,  en  faveur  du  Loetschberg, 
une  différence  de  20  kilomètres  sur  le  parcours  de  Paris  à  Milan  par  Ber- 
ne, comparé  à  l'ancienne  route  du  Simplon,  cet  avantage  disparaîtra  dans 
quelques  années  au  profit  de  Lausanne  quand  on  aura,  par  le  raccorde- 
ment Frasne-Vallorbe,  abrégé  cette  dernière  route  de  50  kilomètres. 
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Quelques  détails  sur  l'exécution  de  ce  travail  ont  ici  leur 
place  toute  indiquée.  Nous  les  emprunterons  à  la  Technique 
moderne  (1er  août  1913),  et  à  la  Revue  générale  des  Sciences 
pures  et  appliquées  (15  août  1911  et  15  août  1913). 

La  ligne  comprend  environ  60  kilomètres  de  longueur 
avec  des  rampes  de  2.7%,  et  des  courbes  d'un  rayon  de  300 
mètres  ;  du  nord  au  sud,  elle  doit  progressivement  gravir  plus 
de  460  mètres  à  partir  de  Frûtigen,  passer  à  une  altitude  ma- 
ximum de  1,242  mètres  et  redescendre  de  560  mètres  sur  Bri- 
gue. Pour  la  commodité  de  la  description,  on  peut  la  diviser 
en  trois  parties:  l'accès  nord,  de  Frûtigen  à  Kandersteg;  le 
grand  tunnel  ;  l'accès  sud,  de  Goppenstein  à  Brigue. 

Dans  sa  première  partie,  la  ligne  suit  d'abord,  sur  son 
versant  est,  la  vallée  de  la  Kander,  torrent  de  montagne  qui 
«e  jette  dans  le  lac  de  Thoune  près  de  Spiez.  La  pente  moyen- 
ne de  la  vallée  dépassant  celle  qu'on  avait  admise,  il  a  fallu 
donner  à  la  voie  un  développement  artificiel  qu'on  a  obtenu 
au  moyen  d'une  double  boucle  hélicoïdale  de  9  kilomètres  de 
longueur  passant  par  Blausee-Mittolz,  entre  les  stations  de 
Kandergrund  et  de  Felsenburg.  La  voie  se  dirige  d'abord  du 
nord  au  sud,  à  ciel  libre,  puis  à  travers  un  tunnel  rectiligne 
au  sortir  duquel  elle  décrit  en  s'élevant  une  boucle  complète, 
elle  recoupe  alors  son  tracé  à  une  plus  grande  hauteur,  allant 
du  sud  au  nord,  parcourt  une  nouvelle  boucle  presque  toute 
souterraine  et  reprend  la  direction  nord-sud,  ayant  ainsi 
pu  gagner  200  mètres  d'altitude  sur  une  distance  de  3  kilomè- 
tres à  vol  d'oiseau.  On  peut  donc,  de  la  vallée,  à  certains 
endroits,  découvrir  trois  voies  superposées  à  des  étages  très 
différents  mais,  contrairement  aux  routes  en  lacets,  on  ne 
voit  pas  comment  elles  se  raccordent  puisqu'elles  utilisent  à 
cet  effet  des  tunnels. 

De  portail  à  portail  le  grand  tunnel  du  Loetschberg  me- 
sure 14,605  mètres.    Kandersteg,  à  l'une  de  ses  extrémités,  est 
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depuis  longtemps  fréquenté  pour  les  sports  d'hiver  ;  Goppens- 
tein,  au  contraire,  h  l'autre  bout,  n'existait  pas  avant  l'ouver- 
ture des  chantiers.  On  projetait  tout  d'abord  de  réunir  ces 
deux  stations  en  ligne  droite  et  les  travaux  furent  menés  en 
conséquence  mais,  le  24  juillet  1908,  un  effondrement  se  pro- 
duisit à  2,700  mètres  de  l'entrée  nord;  des  eaux  bouillantes 
firent  irruption  dans  la  galerie,  entraînant  des  sables  allu- 
viaux et  de  gros  blocs,  les  uns  arrondis,  d'autres  anguleux. 
Vingt-cinq  ouvriers  furent  ensevelis  sous  ces  apports  dont  le. 
volume  atteignait  près  de  7,000  mètres  cubes.  On  se  trouvait 
à  200  mètres  sous  le  lit  de  la  Kander  ;  contrairement  aux  pré- 
visions des  géologues,cette  profondeur  ne  suffisait  pas  à  assu- 
rer l'étanchéité  et  la  solidité  des  parois.  Il  fallut  donc  cons- 
truire à  cet  endroit  un  barrage  de  grande  résistance  et  modi- 
fier le  tracé  de  la  ligne  en  l'incurvant  fortement  pour  traver- 
ser la  Kander  beaucoup  plus  en  amont  ;  malgré  les  difficultés 
qui  en  résultaient,  les  deux  galeries  se  rencontrèrent  avec 
une  précision  remarquable,  le  31  mai  1911.  Les  terrains  tra- 
versés offraient  une  nature  très  variée,  se  succédant  comme 
suit,  du  nord  au  sud:  terrains  d'éboulis,  roches  calcaires, 
malm,  trias,  granité  et  schistes  cristallins;  leur  température 
s'était  élevée  jusqu'à  34"  c.  La  pente  du  tunnel  qui  est  d'a- 
bord de  0.7%  jusqu'au  passage  sous  la  Kander  puis  de  0.3% 
jusqu'au  point  culminant  est  successivement  ensuite  de  2.45 
et  de  0.38%. 

La  section  du  tunnel  à  deux  voies  offre  une  hauteur  ma- 
ximum de  6  mètres  sur  une  largeur  de  8  m.  20,  soit  une  sur- 
face d'environ  50  mètres  carrés;  l'avancement  moyen  a  été 
de  12  mètres  par  jour  de  travail.  On  a  employé  pour  la  per- 
foration mécanique  des  perforatrices  à  air  comprimé  (  à  7  kg. 
environ)  Ingersoll-Rand  et  Mayer,  groupées  par  quatre  sur 
un  affût  (*).  Pour  la  traction  et  l'enlèvement  des  déblais  on 


(*)      Le  diamètre  du  piston  de  ces  perforatrices  était  de  90  mm.;  leur 
course  était  de  166  cm.  et  elles  frappaient  250  coups  à  la  minute.     Les 
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se  servit  de  10  locomotives  à  air  comprimé  à  la  pression  de 
120  kg.  Des  compresseurs  électriques  de  250  H  P  se  trou- 
vaient à  chaque  tête  du  souterrain,  alimentant  deux  batteries 
de  9  réservoirs  essayés  à  180  kg.  à  la  presse  hydraulique.  L'air 
d'échappement  des  perforations  et  des  locomotives  aidait  à 
la  ventilation  du  tunnel.  Celle-ci  était  d'ailleurs  assurée  par 
des  appareils  Capell  et  Sulzer  actionnés  par  des  moteurs 
électriques  de  175  H  P  et  débitant  25  mètres  cubes  par  se- 
conde sous  une  pression  de  250  mm. 

Goppenstein  se  trouve  dans  la  vallée  de  la  Lonza,  affluent 
du  Khône,  à  une  altitude  de  1,220  mètres.  Comme  à  Kan- 
dersteg  on  y  avait  créé  des  cités  ouvrières,  aménagé  des  usi- 
nes et  installé  des  ateliers.  Malheureusement,  cette  région 
est  très  menacée  par  les  neiges  :  le  29  février  1908,  une  ava- 
lanche détruisit  plusieurs  bâtiments  et  fit  douze  victimes 
parmi  le  personnel  de  l'entreprise.  La  ligne,  taillée  dans  le 
roc,  a  dû  être  protégée  par  des  travaux  importants. 

Brigue  est  à  25  km.  390  de  Goppenstein.  La  voie  qui 
suit  d'abord  la  vallée  de  la  Lonza  pénètre  ensuite  par  un  tun- 
tel  dans  celle  du  Ehône,  perpendiculaire  à  la  première,  et  en 
longe  la  rive  droite  qu'elle  domine  de  très  haut  et  dont  elle  se 
rapproche  peu  à  peu  tandis  qu'au  contraire  la  ligne  du  Sim- 
plon  monte  graduellement  sur  la  rive  gauche.  Elles  se  re- 
joignent à  Brigue  où  le  chemin  de  fer  des  Alpes  bernoises 


burins,  taillés  en  croix  pouvaient  être  dirigés  dans  une  direction  quelcon- 
que. On  perçait  de  10  à  19  trous,  13  en  moyenne,  par  volée,  dans  l'ordre 
suivant:  couronne,  centre,  pied.  Ces  trous,  de  1  m.  20  à  1  m.  80  de  profon- 
deur, étaient  chargés  chacun  de  2  kg  de  dynamite-gomme  â  92  c^  de 
nitro-glycérine.  Pour  la  mise  du  feu,  en  bloc  ou  dans  un  ordre  détermi- 
né, on  employait  du  cordeau  au  trinitrotoluol  Bickford.  Une  consom- 
mation de  dynamite  de  2  kg  5  à  3  kg.  par  mètre  cube  assurait  un  avance- 
ment par  volée  de  0  m.  90  à  1  m.  30  (5  à  6  volées  par  jour).  (i/O  Technique 
Moderne,  15  août  1913.) 
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franchit  le  fleuve  sur  un  pont  métallique  d'une  centaine  de 
mètres. 

On  se  ferait  une  idée  absolument  inexacte  de  l'importan- 
ce de  l'entreprise  si  l'on  ne  songeait  qu'au  grand  tunnel  du 
Loetschberg  et  si  l'on  négligeait  les  nombreux  ouvrages  d'art 
qu'il  a  fallu  exécuter  sur  les  deux  rampes  d'accès,  à  savoir  : 
au  nord,  12  tunnels  d'une  longueur  globale  de  4,924  m.  (dont 
un  tunnel  hélicoïdal  de  1,665  mètres)  et  14  viaducs  de  plus  de 
10  mètres  d'ouverture  dont  la  longueur  totale  atteint  970 
mètres  ;  au  sud,  21  tunnels  d'une  longueur  totale  de  7,074  m. 
et  11  ponts  ou  viaducs  ayant  ensemble  840  mètres. 

"En  résumé,  la  ligne  de  Frûtigen  à  Brigue,  qui  mesure 
59  km.  3,  a  demandé  le  transport  de  3  millions  de  mètres  cu- 
bes de  déblais  et  l'édification  de  650,000  mètres  cubes  de  ma- 
çonnerie; la  longueur  cumulée  des  tunnels  atteint  27  km., 
presque  la  moitié  du  parcours,  et  on  y  a  employé  jusqu'à  9,000 
ouvriers  à  la  fois  (°)";  les  dépenses,  estimées,  dans  le  devis 
primitif  à  88  millions,  se  sont  élevées  à  131,549,050  francs. 

Disons  pour  terminer  que  la  traction  électrique  sera  as- 
surée par  14  locomotives  Oerlikon  dont  le  type  a  été  arrêté 
à  la  suite  d'essais  sur  le  tronçon  Spiez-Frutigen.  Elles  com- 
portent deux  moteurs-série  compensés  de  1250  H  P  donnant 
une  puissance  de  2,500  chevaux  —  ce  qui  est  un  record.  Elles 
pourront  remorquer  à  la  vitesse  de  40  kilomètres  à  l'heure 
sur  des  rampes  de  2.7%  des  trains  de  310  tonnes.  Elles  re- 
çoivent du  courant  monophasé  sous  15,000  volts,  15  périodes, 
amené  x>ar  un  conducteur  de  cuivre  de  100  millimètres  carrés 
de  section,  à  suspension  caténaire  simple  et  capté  au  moyen 
d'archets  à  parallélogramme  articulé. 


C)   Le  chemin  de  fer  électrique  des  Alpes  Bernoises,  par  M.  A.  Four- 
nlols  dans  la  Revue  Générale  des  Sciences  du  15  août  1913. 
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S'il  est  un  spectacle  propre  à  frapper  l'imagination  de 
l'homme  et  à  la  remplir  d'admiration,  c'est  bien  celui  de  la 
grande  montagne  dont  les  aspects  offrent  la  plus  riche  varié- 
té. Ce  sont  ici  des  pentes  couvertes  de  sapins  d'où  émergent 
gracieusement  des  chalets  ;  plus  loin  des  maisons  se  pressent 
autour  d'une  modeste  église  dont  le  clocher  vient  compléter 
un  riant  tableau;  là-bas,  au  contraire,  toute  végétation  arbo- 
rescente a  cessé  mais  la  prairie  alpestre  étend  son  manteau  de 
verdure,  émaillé  d'un  grand  nombre  de  fleurs  aux  couleurs 
vives  et  aux  parfums  délicats  ;  leurs  tiges  élevées  oscillent  au 
souffle  de  la  brise  et  les  troupeaux  animent  ces  herbages  de 
leurs  lents  mouvements  et  du  son  métallique  de  leurs  clochet- 
tes; ailleurs  ce  sont  les  neiges  éternelles  et  leurs  solitudes. 

On  ne  saurait  dire  l'émotion  qui  vous  étreint  quand,  par 
une  belle  journée  où  l'air  est  limpide  et  le  ciel  sans  nuages 
(ce  qui  est  rare,  à  vrai  dire,  eu  pays  de  montagnes),  on  arrive 
tout-à-coup  en  face  d'un  panoi'ama  inattendu  dont  j^arfois  la 
grandeur  est  poignante.  Que  l'on  quitte  par  exemple,  en  au- 
tomobile, par  une  belle  après-midi  d'août,  Annecy  et  son  ai- 
mable lac  aux  eaux  d'un  bleu  de  lapis-lazuli,  le  souvenir  rem- 
pli des  délicieux  paysages  qu'il  offre  au  touriste  —  et  qu'on 
se  dirige  vers  Chanionix.  La  route  suit  les  détours  d'une  val- 
lée d'abord  largement  ouverte  puis  resserrée  entre  des  pentes 
boisées.  Au  fond  du  ravin,  un  torrent  coule  que  l'on  surplom- 
be ;  un  parapet  de  pierre  protège  le  voyageur  des  chutes  dans 
le  précipice.  Puis  on  s'élève  par  des  lacets  d'une  inclinaison 
très  égale  jusqu'au  col  des  Aravis.  Parvenu  au  sommet  l'on 
s'étonne  d'avoir  pu  gravir  sans  plus  de  peine  les  escarpements 
qu'on  laisse  derrière  soi  ;  mais  on  admire  plus  encore  l'art  des 
ingénieurs  qui  ont  construit  la  route  quand  on  descend  de 
l'autre  côté  sur  le  village  de  la  Giettaz  qui  apparaît  comme 
au  fond  d'un  gouffre  où  l'on  devrait  rouler  à  sa  perte.  Mais 
non  :  on  y  parvient  sans  encombre  et  l'on  poursuit,  toujours 
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ravi,  vers  Flumçt,  où  l'on  rejoint  les  gorges  sauvages  de  l'Arly 
qu'un  pont  franchit  d'une  arche  de  pierre  hardie  et  gracieu- 
se. Au  lieu  d'y  passer,  on  se  dirige  à  gauche  vers  Mégève.  A 
peine  a-t-on  dépassé  ce  village  qu'on  s'arrête.  On  s'arrête . . . 
parce  qu'on  ne  peut  pas  passer  outre,  c'est  trop  beau  ;  il  faut 
prendre  le  temps  de  contempler  à  loisir  la  merveilleuse  vue 
que  l'on  découvre;  il  faut  s'en  pénétrer;  il  faut  laisser  l'âme 
vibrer  à  cette  excitation  et  goûter  ce  magnifique  cantique  des 
yeux.  A  vos  pieds,  dans  la  demi-obscurité  du  jour  finissant, 
s'étend  la  vallée  de  l'Arve,  large  à  cet  endroit,  calme,  semblant 
doucement  s'endormir.  A  gauche,  on  distingue  encore  les 
maisons  de  Sallanches,  là-bas,  dans  la  plaine,  et  le  ruban  de 
la  voie  ferrée  qui  y  passe,  amenant  les  trains  de  luxe  jusqu'au 
Fayet,  plus  proche.  A  droite,  le  regard  est  arrêté  par  les  hau- 
teurs peu  distantes  où  s'étagent,  au  milieu  des  arbres,  les  jo- 
lies villas  de  Saint-Gervais  qui  s'assoupit  aussi.  Mais  en  face 
de  vous,  tout  au  fond,  comme  émergeant  d'une  mer  sombre  de 
montagnes  qui  semblent  des  vagues  d'Apocalypse  pétrifiées 
au  milieu  d'un  effroyable  cataclysme,  surgit  dans  la  pleine 
lumière  le  massif  du  Mont  Blanc,  encore  éclairé  par  le  soleil 
couchant,  grâce  à  son  altitude.  Au-dessus  de  pentes  violacées, 
il  dresse  ses  cimes  d'un  blanc  rose  qu'on  croirait,  par  contras- 
te, être  transparentes  ou  diaphanes:  ses  neiges  et  ses  glaces 
s'affirment  avec  un  éclat  saisissant  au-dessus  du  chaos  obs- 
cur des  premiers  plans  comme  si  toute  la  vie  de  ce  coin  du 
globe  se  réfugiait  sur  ces  sommets  inhospitaliers.  Grand 
Dieu  !  quel  spectacle  !  On  en  est  tout  bouleversé  ! . . .  Puis,  len- 
tement, le  domaine  de  l'ombre  s'agrandit;  bientôt  il  ne  reste 
plus,  avec  la  vue  indistincte  des  pics  neigeux  qu'on  devine 
encore,  que  le  souvenir  de  ces  minutes  inoubliables. 

Trois  glaciers  aboutissent  à  la  vallée  de  Chamonix:  ce 
sont  ceux  des  Bossons,  d'Argentière  et  de  la  Mer  de  Glace. 
S'ils  n'ont  pas  la  longueur  de  celui  d'Aletsch,  ils  sont  plus 
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connus  et  visités  d'un  plus  grand  nombre  de  touristes.  Un 
intérêt  particulier  s'y  rattache,  celui  d'avoir  été  l'objet  des 
observations  de  Th.  de  Saussure  ("),  qui,  le  premier,  décou- 
vrit que  les  glaciers  ne  sont  pas  immobiles,  que,  comme  les 
fleuves,  ils  marchent,  c'est-à-dire  qu'ils  descendent  le  long 
de  la  vallée  qui  les  renferme. 

On  sait  que  sur  les  hauts  sommets,  c'est  surtout  à  l'état 
de  neige  que  se  font  les  précipitations  atmosphériques,  sou- 
vent fort  abondantes.  Il  en  résulte,  d'une  part,  des  névés,  et 
d'autre  part,  dans  les  vallées  encaissées,  des  glaciers,  d'une- 
épaisseur  parfois  considérable.  Comme  tous  les  corps  pe- 
sants, la  glace  tend  à  tomber  ;  les  forces  de  cohésion  et  d'adhé- 
rence aux  roches  s'y  opposent  jusqu'à  un  certain  point,  mais,, 
la  pression  croissant  avec  les  chutes  de  neige  à  la  partie  supé- 
rieure, les  glaciers  glissent  lentement;  quand  ils  arrivent  à 
une  altitude  donnée,  ils  se  résolvent  en  eau  qui  alimente  de» 
torrents  ;  la  poussée  agit  d'autant  plus  efficacement  que  l'ex- 
trémité antérieure  manque  de  point  d'appui  par  suite  de 
cette  fusion  et  le  fleuve  de  glace  avance,  beaucoup  moins  vite 
sans  doute  qu'une  rivière,  mais  non  moins  nécessairement.  II 
y  a  pourtant  cette  différence,  que,  par  suite  de  sa  fluidité 
même,  l'eau  ne  remonte  jamais  une  pente  tandis  qu'un  gla- 
cier, à  cause  de  sa  compacité,  peut  être  forcé  à  passer  par- 
dessus un  obstacle.  Le  glacier  en  marche  agit  comme  un 
gigantesque  rabot  sur  les  roches  qui  le  supportent  ;  il  les  use, 
il  les  arrondit,  il  les  polit  et  leur  donne  un  aspect  moutonné 
caractéristique. 

On  peut  être  surpris,  au  premier  abord,  de  voir  que  la  fin 


(')  C'est  le  même  de  Saussure  qui  parvint  le  premier  au  sommet  du 
Mont  Blanc;  un  monument  élevé  à  Chamonix  même  en  perpétue  le  sou- 
venir :  un  guide  montre  de  la  main  à  l'alpiniste  intrépide  le  massif  qu'ils 
ont  résolu  de  gravir. 
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d'un  glacier  n'a  pas  la  blancheur  immaculée  des  parties  les 
plus  élevées:  elle  est  plus  ou  moius  sale.  Son  aspect  terne 
provient  de  matériaux  solides,  poussières,  cailloux,  roches 
mêlés  à  la  glace.  De  ces  débris,  une  petite  partie  a  été  ame- 
née par  le  vent  mais  la  plus  grande  j  est  tombée  par  gravité 
des  hauteurs  environnantes.  Il  faut  en  effet  se  rappeler  que 
les  intempéries  des  saisons,  et  surtout  les  alternatives  de  gel 
et  de  dégel,  le  froid  intense  des  nuits  succédant  à  la  forte  in- 
solation des  jours,  sont  les  artisans  les  plus  actifs  de  la  désa- 
grégation des  pierres  sur  les  hauts  sommets.  En  se  congelant 
l'eau  augmente  de  volume  et  fait  craquer  les  roches  les  plus 
dures  quand  elle  a  pu  s'y  infiltrer  ;  les  blocs  les  plus  compacts 
tombent  en  ruines  peu  à  peu  et  leurs  débris  s'amoncellent  en 
tas  souvent  fort  instables,  prêts  à  rouler  le  long  des  pentes 
dès  que  la  moindre  impulsion  vient  détruire  l'équilibre  pré- 
caire où  les  a  laissés  cet  émiettement.  Si  dans  leur  chute  les 
fragments  vont  jusqu'au  glacier,  il  les  entraîne  et  s'en  sert 
pour  modeler,  pour  buriner  la  vallée  qu'il  emprunte. 

Ces  matériaux  solides  qui  participent  au  mouvement  du 
glacier,  et  qui  e  nsont  les  témoins  devant  les  siècles  quand  il  a 
disparu,  forment  comme  une  ceinture  qu'on  appelle  une  mo- 
raine; l'accumulation,  à  son  extrémité,  de  toutes  les  substan- 
ces qu'il  a  charriées,  constitue  une  moraine  frontale;  il  y  a, 
sur  ses  bords,  deux  moraines  latérales  et  sous  le  glacier  lui- 
même,  une  moraine  profonde.  Bien  des  lacs  occupent  l'em- 
placement d'anciens  glaciers  dont  les  moraines  ont  fait  un 
barrage  derrière  lequel  les  eaux  se  sont  rassemblées. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  mouvement  du  glaci'er  qui  mo- 
difie le  profil  d'une  vallée  glaciaire;  on  trouverait  un  agent 
autrement  actif,  d'après  M.  Jean  Brunhes,  dans  les  torrents 
dits  sous-glaciaires,  que  forment  les  eaux  tombées  sur  les  pa- 
rois de  la  gorge  qui  'circulent  suivant  des  sillons  qu'elles  en- 
tament de  plus  en  plus  avec  une  grande  énergie.    Ces  phéno- 
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mènes  de  surcreusement  ont  été  particulièrement  étudiés  de 
nos  jours. 

"  S'il  arrive  que  la  roche  soit  très  résistante,  le  travail, 
concentré  sur  les  deux  côtés,  pourra  laisser  subsister  au  mi- 
lieu une  protubérance;  et  celle-ci,  une  fois  le  glacier  retiré, 
apparaîtra  comme  une  bosse  longée  à  droite  et  à  gauche  par 
de  profonds  sillons.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  Suisse  une 
Flatte,  telle  que  la  protubérance  qui  barre  l'ancien  débouché 
du  grand  glacier  d'Aletsch  dans  la  vallée  du  Khône. 

"  Parfois  on  observe  sur  le  même  plan  deux  bosses  sem- 
blables. On  peut  alors  s'assurer  qu'elles  marquent  l'emplace- 
ment où  se  faisait  la  rencontre  de  deux  glaciers  importants, 
ce  qui  devait  donner  naissance  à  deux  sillons  torrentiels  la- 
téraux et  un  sillon  médian.  "  (') 

J.  FliAHAULT. 


(')  A.  de  Lapparent.  Leçons  de  géographie  physique,  p.  217. 
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A  propos  du  Home  Rule.  —  Un  incident.  —  La  lettre  de  lord  Loreburn. — 
Il  propose  une  conférence  de  tous  les  chefs  de  partis. — Proposition 
embarrassante  pour  le  ministère.  —  Appel  à  l'intervention  royale.— 
Le  chef  de  l'opposition  à  Balmoral.  —  La  campagne  agraire  de  M. 
Lloyd  George.  —  En  France.  —  Le  ministère  Barthou  et  les  catho- 
liques. —  ta  loi  de  "  défense  laïque  ".  Un  demi  échec  pour  les 
sectaires.  —  M.  Barthou  essaie  d'endormir  les  catholiques.  —  Le 
budget  français.  —  Sept  mois  de  retard.  —  Chiffres  effrayants.  — 
Aux  Etats-Unis.  —  Le  bill  du  tarif.  —  Les  démocrates  le  font  passer 
au  Sénat.  —  Le  président  Wilson  manifeste  sa  satisfaction.  —  Au 
Canada.  —  La  visite  et  le  discours  de  lord  Haldane,  chancelier  d'An- 
gleterre. —  La  question  bilingue  dans  Ontario. 


I  EME  pendant  les  vacances  du  Parlement,  l'intérêt 
dans  les  questions  politiques  ne  cesse  pas  d'être  très 
vif  en  Angleterre,  surtout  lorsqu'un  important  su- 
jet est  ajourné  d'une  session  à  une  autre,  et  qu'un 
incident  nouveau  suscite  des  discussions  et  des  commentaires. 
C'est  ce  qui  arrive  à  propos  du  Home  Rule.  Un  membre  émi- 
nent  du  parti  libéral,  lord  Loreburn,  l'ancien  chancelier,  pré- 
décesseur de  lord  Haldane  dans  le  cabinet  Asquith,  a  lancé, 
par  l'intermédiaire  du  Times,  une  sorte  de  manifeste,  dans 
lequel  il  demande  instamment  la  convocation  d'une  conféren- 
ce entre  les  chefs  de  tous  les  partis,  pour  essayer  d'en  arriver 
à  une  entente  relativement  à  la  question  irlandaise.  Lord 
Loreburn  est  libéral,  ministériel  et  home  ruler,  et  cependant, 
devant  l'attitude  menaçante  de  l'Ulster,  et  l'hostilité  frénéti- 
que d'un  élément  considérable  dans  le  Royaume-Uni,  cet  hom- 
me d'Etat  croit  nécessaire  de  faire  appel  à  la  conciliation.  Sa 
■démarche  a  fait  sensation  dans  la  presse  et  le  public.     Le 
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Times  accueille  cordialement  cette  intervention  à  un  moment 
critique,  et  déclare  que  nulle  solution  permanente  du  problè- 
me irlandais  n'est  possible  sans  consentement  mutuel;  mais 
il  insiste  pour  que  la  conférence  ne  soit  pas  liée  d'avance  à 
une  solution  particulière:  "  Aucun  unioniste,  dit-il,  ne  peut 
admettre  que  l'Irlande  ait  un  Parlement  national  avec  un 
exécutif  responsable  envers  ce  corps,  et  entrer  dans  la  confé- 
rence simplement  pour  discuter  les  détails  d'un  bill  établis- 
sant tel  Parlement.  Le  sujet  de  la  conférence  doit  être  le 
gouvernement  de  l'Irlande." 

On  prétend  que,  parmi  les  membres  du  cabinet,  quelques- 
uns,  entre  autres  le  premier  ministre,  M.  Asquith,  M.  Birrell 
et  lord  Crewe,  seraient  disposés  à  discuter  des  propositions 
alternatives,  pourvu  que  les  cinq  premiers  articles  du  présent 
bill,  créant  un  Parlement  irlandais,  soient  acceptés.     On  va 
jusqu'à  dire  que  M.  Kedmond  lui-même  ne  serait  pas  absolu- 
ment contraire  à  cette  idée,  comprenant  combien  il  serait  dé- 
sirable, pour  ne  pas  dire  nécessaire,  d'ouvrir  à  l'Irlande  cette 
nouvelle  carrière  avec  le  consentement  de  tout  le  peuple  irlan- 
dais.   Mais  les  cinq  premiers  articles  sont  précisément  ce  que 
les  unionistes  combattent  avec  le  plus  d'acharnement.  D'au- 
tre part,  M.  Asquitli  et  ses  collègues,  et  surtout  les  nationa- 
listes irlandais,  ne  peuvent  renoncer  à  la  création  d'un  Parle- 
ment et  d'un  gouvernement  autonomes  pour  l'Irlande,  car 
c'est  là  ce  qu'ils  ont  déclaré  essentiel,  et  c'est  vers  cet  objectif 
que  tendent  tous  leurs  efforts.    En  somme,  il  nous  semble  que 
l'initiative  de  lord  Loreburn  doit  paraître  au.'i  ministres  et 
à  leurs  alliés  nationalistes  très  inopportune  et  très  embarras- 
sante.    Par  l'opération  automatique  du  Parliament  Act,  ils 
doivent  se  tenir  assurés  de  faire  passer  le  bill  du  Home  Rule 
d'ici  au  mois  de  juin  1915,  et  de  réaliser  cette  grande  réforme, 
autour  de  laquelle  se  sont  livrées  tant  de  batailles  depuis 
bientôt  trente  ans.    Ils  ont  la  majorité,  ils  ont  le  pouvoir  ; 
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jusqu'ici  ils  ne  se  sont  pas  laissés  arrêter  par  l'opposition  for- 
cenée de  l'Ulster,  qu'ils  se  prétendent  capables  de  désarmer 
ou  de  réduire.  Tout-à-coup,  à  la  veille  de  la  victoire  escomp- 
tée, un  homme,  ayant  de  l'autorité  dans  leurs  rangs,  se  lève, 
propose  une  halte,  et  suggère  un  compromis.  Suivant  nous, 
cette  intervention  doit  être  vue  d'un  très  mauvais  oeil  par 
les  chefs  de  la  coalition  ministérielle.  Elle  peut  causer  de 
l'hésitation,  du  flottement  dans  leurs  troupes,  embrouiller  la 
situation,  ébranler  défavorablement  l'opinion,  substituer  le 
doute  et  l'inquiétude  à  l'assurance  du  succès.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  beaucoup  de  journaux  Libéraux  lui  fas- 
sent grise  mine. 

Ce  qui  mêle  davantage  les  cartes,  c'est  la  tactique  adop- 
tée par  une  fraction  du  parti  unioniste.  Ceux  qui  la  compo- 
sent ont  commencé  à  soutenir  bruyamment  que,  si  M.  Asquith 
persiste  à  faire  adopter  le  Home  Rule  par  l'application  draco- 
nienne du  Parliament  Act  et  en  passant  par  dessus  la  tête  de 
la  Chambre  des  lords,  il  appartiendra  au  roi  de  donner  la 
parole  au  peuple  en  décrétant  la  dissolution  du  Parlement, 
même  contrairement  h  l'avis  de  ses  ministres  actuels.  Il  n'est 
pas  probable  que  Sa  Majesté  voulût  prendre  une  telle  respon- 
sabilité, et  intervenir  d'une  manière  aussi  grave  dans  la  lutte 
des  partis.  Cependant  Georges  V  suit  d'un  oeil  attentif  la 
marche  des  événements  et  se  préoccupe  des  éventualités  pos- 
sibles. On  a  attribué  une  signification  particulière  au  fait 
qu'il  a  invité  à  Balmoral  M.  Bonar  Law,  le  chef  de  l'opposi- 
tion, et  lord  Curzon  de  Keddleston,  l'un  des  lords  unionistes 
les  plus  hostiles  au  Home  Rule.  Avant  de  se  rendre  au  châ- 
teau royal,  M.  Bonar  Law  a  conféré  avec  M.  Balfour,  l'ancien 
leader  conservateur,  et  avec  lord  Lansdowne,  le  chef  de  l'op- 
position à  la  Chambre  haute.  En  somme,  la  situation  politi- 
que anglaise  paraît  s'être  embrouillée  durant  les  dernières 
semaines. 
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Pendant  que  l'on  s'agite  au  sujet  de  la  question  irlandai- 
se, le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Lloyd  George,  prépare  la 
nouvelle  campagne  dans  laquelle  il  veut  s'engager.  C'est  le 
problème  agraire  qu'il  va  attaquer.  On  annonce  pour  le  11 
octobre,  à  Bedford,  une  grande  assemblée  où  il  exposera  son 
programme.  Un  comité  nommé  sur  son  initiative  a  étudié  la 
question,  et  son  rapport  sera  bientôt  rendu  public.  D'après 
une  dépêche,  ce  rapport  recommandera  surtout  l'adoption 
de  petites  étendues  de  territoires,  cultivées  par  ceux  qui  les 
loueront,  sous  la  protection  de  la  cour  des  terres.  Il  propo- 
sera aussi  des  réformes  dans  les  heures  de  travail  des  em» 
ployés  des  champs  et  demandera  l'établissement  d'une  échelle 
de  salaires.  On  croit  cependant  que  le  cabinet  est  loin  de 
s'entendre  sur  les  détails  de  cette  politique  agraire. 


En  France,  c'est  aussi  le  moment  des  vacances  parlemen- 
taires. La  session  a  été  prorogée  après  l'adoption  de  la  loi 
rétablissant  le  service  de  trois  ans.  Mais  la  législation  con- 
cernant la  "  fameuse  défense  laïque  "  est  heureusement  restée 
en  plan.  Non  pas  que  le  ministère  Barthou  s'en  soit  désinté- 
ressé, mais  le  temps  a  manqué,  par  suite  de  la  longueur  des 
débats  sur  la  loi  militaire.  Les  plus  enragés  sectaires  s'en 
montrent  mécontents.  Cependant  ils  auraient  tort  d'adresser 
des  reproches  au  cabinet,  car  celui-ci  n'a  rien  négligé  pour 
avancer  la  mesure,  et  il  a  fait  des  déclarations  anticléricales 
capables  de  réjouir  même  le  coeur  de  M.  Combes.  Ainsi  on 
a  entendu  M.  Barthou  déclarer  que  les  devoirs  envers  Dieu, 
inscrits  autrefois  dans  les  programmes  scolaires,  ne  devaient 
plus  être  enseignés  dans  les  écoles  françaises.  C'est  la  pro- 
clamation officielle  de  l'école  sans  Dieu.  Il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter que  M.  Barthou  ne  veuille  donner  ce  gage  aux  radicaux  : 
l'imposition  de  nouvelles  chaînes  à  la  liberté  catholique. 
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Toutefois  s'il  lui  était  possible,  en  même  temps,  d'amor- 
tir l'opposition  de  ceux  qui  combattent  la  loi  au  nom  du  droit 
et  de  la  conscience,  il  en  serait  fort  heureux.  Deux  faits  ont 
semblé  l'indiquer.  Au  cours  du  débat  la  minorité  a  spéciale- 
ment dénoncé  deux  dispositions  particulièrement  odieuses. 
Le  projet  décrétait  que  tout  père  de  famille  qui  essaierait  de 
soustraire  son  enfant  à  l'étude  d'un  manuel  sectaire,  ou  à 
l'enseignement  d'un  instituteur  antireligieux,  serait  passible 
de  la  prison,  en  cas  de  récidive.  Il  décrétait  aussi  que  pour 
les  amendes  édictées  comme  pénalités  contre  les  violateurs 
de  la  loi  et  non  payées,  les  parents  récalcitrants  pourraient 
être  sujets  à  la  contrainte  par  corps,  c'est-à-dire  que  les  pères 
de  famille  pauvres  auraient  été  du  premier  coup  condamnés 
virtuellement  à  la  prison.  Les  députés  catholiques,  et  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  respect  pour  la  liberté  individuelle, 
donnèrent  l'assaut  à  ces  deux  articles  proposés  par  la  com- 
mission, et  acceptés  originairement  par  le  cabinet.  Ils  en 
firent  ressortir  l'iniquité  et  l'arbitraire.  Ils  proposèrent  un 
amendement  en  vertu  duquel  les  tribunaux  ne  pourraient  ja- 
mais condamner  à  la  prison  un  père  de  famille  récalcitrant, 
et  un  autre  en  vertu  duquel  la  contrainte  par  corps  ne  pour- 
rait jamais  avoir  lieu  dans  les  cas  d'amendes  imposées.  Natu- 
rellement les  membres  de  la  commission  et  les  sectaires  radi- 
caux jetèrent  feu  et  flamme.  Mais  en  dépit  de  leurs  clameurs, 
on  s'aperçut  tout-à-coup  qu'il  y  avait  de  l'hésitation  dans  la 
majorité.  Emprisonner  les  pères  qui  exercent  leur  droit  de 
surveillance,  emprisonner  les  pauvres  qui  ne  peuvent  pas 
payer  les  amendes  !  Cela  finissait  par  être  dur  à  avaler.  M. 
Barthou  le  comprit  et  lâcha  la  commission.  Les  deux  amen- 
dements furent  votés.  C'est  assurément  un  résultat  appré- 
ciable. Du  coup  la  loi  perd  une  partie  de  sa  sanction.  Les 
pères  de  famille  pauvres  qui  ne  peuvent  pas  payer  l'amende 
sont  indemnes;  les  autres  pourront  payer  l'amende,  recom- 
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niencer  vingt  fois,  en  payant,  et  ne  seront  jamais  passibles  de 
la  prison.  Cela  ne  rend  pas  la  loi  bonne,  mais  cela  enlève 
quelque  chose  à  l'odieux  de  son  application. 

Faut-il  se  hâter  de  rendre  grâces  à  M.  Barthou?  Pas  tant 
que  cela.  Comme  le  fait  observer  M.  François  Veuillot  dans 
une  de  ses  lettres  à  l'Action  Sociale,  "  Cette  tactique  d'indul- 
gence est  moins  une  concession  qu'une  précaution  ;  elle  cons- 
titue moins,  à  l'égard  des  catholiques,  une  faveur  qu'un  piège. 
L'athéisme  agressif  de  M.  Barthou  reste  le  programme  de 
l'école  officielle,  et  ce  programme  le  président  du  Conseil  n'i- 
gnore pas  qu'il  ne  sera  jamais  contresigné  par  les  catholiques, 
et  même  par  la  majorité  des  parents  honnêtes.  Plus  que  ja- 
mais le  président  du  Conseil  veut  donc  pousser  l'école  d'Etat 
dans  la  voie  irréligieuse,  et,  par  conséquent,  la  protéger  con- 
tre la  surveillance  et  les  réclamations  des  pères  de  famille. 
Il  tient  donc,  avec  une  obstination  toujours  aussi  tenace,  à 
faire  adopter  les  projets  de  défense  laïque.  En  la  délestant 
de  la  prison,  il  s'est  proposé  surtout  de  la  rendre  plus  facile- 
ment acceptable  ;  il  s'est  préoccupé  surtout  d'enlever  aux 
catholiques  un  argument  contre  la  législation  nouvelle,  et  à 
celle-ci  même,  une  note  odieuse  et  excessive  qui  pourrait  sou- 
lever l'opinion.  " 

C'est  en  s'inspirant  des  mêmes  motifs  que  le  ministère 
vient  de  rendre  un  décret  destiné  à  réglementer  l'emploi  des 
manuels  scolaires.  Voici  un  résumé  de  ses  dispositions  : 
"  Les  instituteurs  devront  désormais  dresser  d'un  commun 
accord,  et  soumettre  au  recteur  d'Académie,  la  liste  complète 
et  motivée  des  livres  de  classe  entre  lesquels  il  feront  leur 
choix.  Cette  première  liste,  avant  d'être  approuvée  par  le 
recteur,  sera,  pendant  un  mois,  mise  à  la  disposition  des  pères 
de  famille,  qui  pourront  présenter  leurs  remarques  à  l'auto- 
rité universitaire.  Elles  seront  ensuite,  après  acceptation 
immédiate  ou  révision,  transmises  au  ministre  qui  en  per- 
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mettra  la  publication.  Et,  cette  publication  accomplie,  un 
nouveau  recours  sera  ménagé  aux  parents  devant  le  ministre 
lui-même."  Le  décret  est  renforcé  d'une  circulaire.  .On  y  si- 
gnale l'agitation  suscitée  par  les  manuels  classiques,  et  l'on 
y  déclare  que  la  réglementation  nouvelle  a  pour  objet  d'enle- 
ver tout  prétexte  à  l'opposition  des  catholiques,  eu  donnant 
aux  parents  des  garanties  parfaitement  satisfaisantes.  La 
circulaire  donne  ensuite  une  direction  aux  instituteurs  quant 
au  choix  des  livres.  On  leur  recommande  de  laisser  de  côté 
les  manuels  violents  et  agressifs  qui  pourraient  offenser  cer- 
tains parents.  Voici  un  passage  caractéristique  de  cette 
pièce  :  "  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  sous  prétexte  de  neutra- 
lité scolaire,  de  n'accorder  votre  approbation  qu'à  des  ouvra- 
ges insignifiants,  sans  substance  et  sans  doctrine.  Vous  de- 
vez vous  inspirer  de  l'esprit  de  large  libéralisme  et  de  tolé- 
rance traditionnel  dans  l'Université.  Vous  ne  devez  non  plus 
jamais  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'enfants  dont  l'esprit  est  encore, 
désarmé  et  incapable  de  réagir  contre  l'autorité  de  la  parole 
écrite.  Ce  que  vous  devez  proscrire  par  respect  de  l'enfance, 
outre  les  livres  contraires  à  la  morale,  à  la  constitution  ou 
aux  lois,  ce  sont  les  livres  de  polémique  violente  ou  agressive, 
ceux  qui  provoquent  ou  entretiennent  des  haines  entre  ci- 
toyens, ceux  qui  tendent  à  ébranler  ou  à  compromettre  le  cul- 
te de  la  patrie.  L'école  publique,  qui  s'ouvre  h  tous  les  en- 
fants sans  distinction  d'origine,  de  religion  ou  de  parti,  doit 
être,  dans  l'intérêt  de  tous  et  dans  les  voeux  de  chacun  de 
nous,  un  asile  de  concorde  et  de  paix  au  seuil  duquel  se  tai- 
sent les  querelles  qui  nous  divisent.  "  Que  signifie  vraiment 
tout  ce  doucereux  verbiage?  Que  MM.  Barthou  et  compagnie 
voudraient  endormir  la  méfiance  des  parents,  tout  en  conser- 
vant à  l'instruction  officielle  sa  néfaste  puissance  de  déchris- 
tianisation. Le  décret,  tout  en  semblant  assurer  un  recours 
aux  parents,  quant  au  choix  des  livres,  laisse  tout  entre  les 
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mains  des  fonctionnaires  de  l'Etat,  et  en  dernier  ressort  du 
ministre,  c'est-à-dire  entre  les  mains  d'hommes  qui,  trop  sou- 
vent, sont  des  sectaires.  Et  la  circulaire  ne  fait  que  conseil- 
ler aux  instituteurs  la  prudence,  l'habileté,  le  savoir-faire. 
Elle  signifie  en  réalité:  "  Continuez  à  choisir  des  livres  d'où 
soient  soigneusement  bannis  l'idée  de  Dieu,  les  principes  de 
la  morale  chrétienne,  la  pensée  religieuse;  évitez  seulement 
les  ouvrages  trop  hardiment  impies,  qui  pourraient  effarou- 
cher les  pères  de  famille.  "  M.  Barthou  est  un  roublard, 
mais  les  catholiques  de  France  ne  semblent  pas  disposés  à 
lui  servir  de  dupes.  ^ 

Avant  de  se  séparer  les  Chambres  ont  voté  le  budget  de 
1913.  Vous  entendez  bien,  le  budget  de  l'année  courante  !  Il 
n'a  été  voté  que  vers  le  milieu  d'août,  sept  mois  après  le  com- 
mencement de  l'exercice  auquel  il  s'applique.  Pour  suppléer 
à  ce  retard,  il  a  fallu  voter  par  petits  paquets  sept  douzièmes 
provisoires.  On  a  discuté  ce  budget  pendant  quatorze  mois 
et  demi,  et  on  lui  a  consacré  101  séances,  au  cours  desquelles 
878  orateurs  ont  prononcé  970  discours  !  Aussi,  n'est-ce  pas  un 
budget  ordinaire.  Savez-vous  quel  en  est  le  vrai  chiffre?  Un 
républicain  de  marque,  un  ancien  ministre,  M.  Jules  Roche, 
écrit  dans  la  République  française  qu'il  est  de  6  milliards,  20 
millions  de  francs  !  Le  même  écrivain  affirme  que  les  recettes 
ne  sont  que  de  4  milliards  440  millions,  soit  un  écart  de  1  mil- 
liard 78  millions.  Et  il  ajoute  :  "  Telle  est  la  réalité  matériel- 
le, l'état  des  choses,  qu'on  lui  donne  le  nom  que  l'on  voudra  ! 
Il  faut  le  voir  clairement,  les  yeux  et  l'esprit  bien  ouverts; 
en  mesurer  toute  la  gravité,  comprendre  l'urgente  nécessité 
de  mettre  un  terme  à  ce  redoutable  chaos.  "  Et  ce  vieux  ré- 
publicain déclare  que  la  guérison  financière  est  impossible, 
si  elle  n'est  pas  précédée  d'une  guérison  politique. 

Ce  dont  la  France  souffre  financièrement,  c'est  de  l'abus 
monstrueux  du  fonctionnarisme,  du  droit  d'initiative  budgé- 
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taire  accordé  aux  députés,  de  la  surenchère  électorale,  du 
gaspillage  administratif.  Le  contribuable  français  est  l'un 
des  plus  imposés  qu'il  y  ait  au  monde.  Et  son  argent  est  trop 
souvent  employé  à  promouvoir  une  politique  oppressive  en 
même  temps  que  ruineuse,  et  à  commettre  des  erreurs  écono- 
miques aussi  coûteuses  qu'injustifiables,  telles  que  le  rachat 
des  chemins  de  fer  par  l'Etat. 


Aux  Etats-Unis,  le  bill  du  tarif  a  enfin  été  adopté,  et  le 
parti  démocrate,  victorieux  après  seize  ans  de  défaites,  a  tenu 
le  principal  de  ses  engagements  envers  le  peuple.  Voici  un 
bref  historique  de  cette  mesure,  quant  à  la  procédure  parle- 
mentaire. Le  bill  fut  présenté  à  la  Chambre  des  représentants 
le  7  avril  dernier,  et  renvoyé  au  comité  des  voies  et  moyens. 
Du  7  au  21,  il  fut  discuté  en  caucus  par  le  parti  démocrate  de 
la  Chambre.  Le  21  avril  il  fut  rapporté  à  la  Chambre.  Le  8 
mai  il  y  fut  adopté.  Le  16  mai  il  fut  soumis  au  comité  de  fi- 
nance du  Sénat.  Le  20  juin,  il  fut  rapporté  au  cancus  démo- 
crate du  Sénat  par  le  comité  de  finance.  Du  21  juin  au  7 
juillet,  il  fut  discuté  par  ce  caucus.  Le  11  juillet  il  fut  ap- 
prouvé par  ce  comité  et  rapporté  au  Sénat.  Le  6  septembre  il 
fut  rapporté  au  Sénat  par  le  comité  de  toute  la  Chambre.  Le 
9  septembre  il  fut  adopté  par  le  Sénat  et  renvoyé  à  la  Cham- 
bre des  représentants. 

Le  travail  de  la  Chambre  haute  a  été  ardu  et  les  amende- 
ments faits  par  elle  sont  nombreux.  On  en  compte  environ 
300.  Mais  on  affirme  qu'ils  ne  modifient  pas  la  nature  du 
bill  adopté  par  la  Chambre  basse.  Pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  américaine,  le  Sénat  a  voté  un  bill  de  tarif  en  abais- 
sant sensiblement  les  droits  fixés  par  l'autre  assemblée.  La 
liste  des  articles  admis  en  franchise  s'est  considérablement 
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accrue  par  l'addition  des  produits  de  la  ferme  et  des  articles 
de  nécessité,  que  les  démocrates  de  la  Chambre  des  représen- 
tants avaient  hésité  à  laisser  sans  protection;  et  les  droits 
sur  les  articles  non  manufacturés  ont  été  uniformément  ré- 
duits. Mais  ces  réductions  tendent  toutes  à  appliquer  plus 
en  détail  les  principes  généraux  qui  ont  inspiré  les  chefs  de 
Chambre  basse. 

Depuis  quelque  temps  le  succès  de  la  mesure  au  Sénat 
était  escompté  par  les  observateurs  politiques.  Mais  la  ma- 
jorité a  été  plus  forte  qu'on  ne  s'y  attendait.  Normalement 
les  démocrates  n'ont  que  5  voix  de  majorité  dans  la  Chambre 
haute.  Et  le  vote  sur  le  tarif  a  été  de  44  à  37,  soit  une  majo- 
rité de  sept  voix.  Deux  sénateurs  démocrates  ont  voté  contre 
le  bill;  mais  deux  sénateurs  républicains  —  dont  l'un  est  le 
fameux  sénateur  La  Follette  —  ont  voté  en  sa  faveur.  Des 
absences  expliquent  l'écart  entre  la  majorité  réelle  des  démo- 
crates et  leur  majorité  d'occasion.  Le  président  Wilson  s'est. 
montré  enchanté  du  résultat.  Il  a  publié  la  déclaration  sui- 
vante :  "  Une  bataille  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté  écono- 
mique, qui  s'est  poursuivie  pendant  la  durée  de  toute  une  gé- 
nération, vient  d'être  gagnée  complètement  et  glorieusement. 
Dans  les  deux  Chambres,  il  s'est  manifesté  une  capacité  de 
direction  et  une  fermeté  de  jugement  dont  le  parti  démocrate 
a  raison  d'être  fier.  Il  n'y  a  eu  ni  faiblesse,  ni  confusion,  ni 
mouvement  de  recul  ;  on  a  vu  s'affirmer,  au  contraire,  la  déci- 
sion et  la  maîtrise  des  circonstances.  Je  suis  heureux  d'avoir 
eu  quelque  part  au  gouvernement  de  la  nation  dans  un  mo- 
ment où  de  tels  événements  pouvaient  s'accomplir,  et  d'avoir 
coopéré  avec  des  hommes  capables  de  les  réaliser.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  réforme  monétaire  se  fera,  pour  le  bien 
public,  avec  une  énergie,  une  efficacité  et  une  loyauté  sembla- 
bles. Lorsque  ce  résultat  aura  été  obtenu,  la  première  session 
du  soixante-troisième  Congrès   passera  à  l'histoire  avec  une 
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distinction  sans  rivale.  Je  désire  exprimer  mon  admiration 
spéciale  pour  le  travail  intelligent,  le  zèle  et  la  persévérance 
de  MM.  UnderwQod  et  Simmons,  et  des  comités  qu'ils  ont 
dirigés.  " 

Il  va  y  avoir  maintenant  une  conférence  entre  les  comi- 
tés des  deux  Chambres  pour  s'entendre  au  sujet  des  amende- 
ments. L'accord  se  fera  facilement  ;  M.  Underwood,  le  prési- 
dent démocrate  du  comité  des  voies  et  moyens  à  la  Chambre 
des  représentants,  a  déjà  déclaré  que  les  amendements  du 
Sénat  ont  en  général  son  approbation. 


Au  Canada,  nous  pouvons  dire  sans  exagération  que  l'é- 
vénement du  mois  a  été  la  visite  du  lord  chancelier  d'Angle- 
terre et  le  discours  qu'il  a  prononcé  devant  l'Association  du 
barreau  américain  à  Montréal.  Ce  discours  a  fait  sensatioJi. 
Il  était  certainement  remarquable  par  l'élévation  philosophi- 
que de  la  pensée,  par  la  pureté  et  la  clarté  du  langage.  Lord 
Haldane  a  naturellement  fait  l'éloge  de  la  profession  légale, 
et  il  a  rendu  un  spécial  hommage  aux  barreaux  d'Angleterre, 
des  Etats-Unis  et  du  Canada.  Il  a  montré  ce  qu'il  y  a  de  no- 
ble et  de  grand  dans  la  mission  de  l'homme  de  loi,  et  l'idéal 
auquel  il  doit  tendre.  Il  a  parlé  de  la  loi  elle-même,  de  sa 
nature,  de  son  développement,  de  sa  portée,  de  ses  relations 
avec  la  morale  et  la  conscience.  Puis,  élargissant  son  sujet, 
il  a  mentionné  cette  loi  non  écrite,  cette  sorte  de  discipline 
fondée  sur  la  coutume,  qui  règle  la  conduite  des  hommes  dans 
leurs  relations  avec  leurs  semblables,  discipline  à  laquelle 
les  Allemands,  donnent  le  nom  de  Sittlichkeit,  et  qui  est  com- 
me "  le  sens  instinctif  de  ce  que  nous  devons  faire  et  de  ce 
que  nous  ne  devons  pas  faire  dans  la  vie  ordinaire  ".  Pour- 
suivant cet  ordre  d'idées,  lord  Haldane  a  dit  qu'il  y  a  une 


372  LA  BEVUE  CANADIENNE 

volonté  générale  avec  laquelle  s'accorde  la  volonté  du  boa 
citoyen.  Et  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  l'Etat  la  preu- 
ve d'une  sanction  moins  que  légale,  mais  plus  que  purement 
morale,  et  qui  suffit,  dans  la  plupart  des  événements  quoti- 
diens, à  faire  respecter  les  règles  ordinaires  de  la  conduite,, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  la  force.  S'il  eu  est 
ainsi  dans  la  nation,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  entre  les 
nations?  Les  nations  peuvent-elles  former  entre  elles  un  grou- 
pe de  communautés  chez  lesquelles  l'habitude  d'un  idéal  com- 
mun prendrait  tellement  racine  qu'elle  puisse  développer  une 
volonté  générale,  et  cet  idéal  commun  peut-il  faire,  de  cette 
union  qui  en  résulterait  entre  les  nations,la  véi-itable  sanction 
de  leurs  obligations  mutuelles?  Il  n'y  a  rien  dans  la  nationa- 
lité qui  puisse  empêcher  cela.  Lord  Haldane  cite  à  ce  propo» 
Eenan,  et  Matthew  Arnold,  et  Goethe,  qui  donnent  une  répon- 
se affirmative  à  ces  questions. 

"  J'admire  leur  foi,  dit-il,  mais  il  y  a  encore  un  long  che- 
min à  parcourir  avant  d'en  arriver  à  cette  entente  entre  les 
nations.  "  Le  chancelier  rappelle  la  prière  de  Grotius,  de- 
mandant à  Dieu,  à  la  fin  de  son  traité  sur  La  Paix  et  la  Guer- 
re, "  que  les  gouvernants  se  rappellent  que  leur  mandat,  c'est 
de  gouverner  l'homme,  créature  chérie  de  Dieu  ".  Cette- 
prière  n'a  pas  encore  été  exaucée,  les  événements  ne  laissent 
pas  prévoir  qu'elle  le  soit  de  sitôt.  "  Le  monde  est  encore 
probablement  loin  de  l'abolition  des  armements  et  du  péril  de 
la  guerre."  Mais  cette  tendance  des  nations  à  se  faire  un 
esprit  mieux  disposé  les  unes  à  l'égard  des  autres  se  manifeste 
déjà.  "  Il  y  a  des  signes  établissant  que  les  meilleures  person- 
nes des  meilleures  nations  désirent  cesser  de  vivre  dans  un 
monde  de  réclamations  continuelles,  et  cessent  de  proclamer  i 
"  Notre  pays,  qu'il  ait  tort  ou  raison  !  "  à  tout  propos.  Le 
sentiment  grandit,  qu'il  est  bon,  pour  les  nations  comme  pour 
l'es  individus,  de  tenir  compte  du  point  de  vue  des  autres. 
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comme  du  sien.  Il  y  au  moins  une  tendance  visible  à  recher- 
cher dans  les  relations  internationales  un  idéal  plus  éle- 
vé C).  " 

En  terminant  son  discours,  le  chancelier  a  fait  allusion 
en  termes  heureux  au  centenaire  de  la  paix.  Et  il  a  deman- 
dé aux  hommes  de  loi  des  trois  pays,  Angleterre,  Etats-Unis 
et  Canada,  de  travailler  toujours  à  la  reconnaissance  des 
droits  et  des  devoirs  internationaux. 

Ce  discours  du  lord  chancelier  d'Angleterre  dénote  à 
coup  sûr  une  vaste  science  et  une  rare  culture  intellectuelle. 
Nous  sera-t-il  permis,  toutefois,  d'y  signaler  une  lacune  ? 
Ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  la  morale  et  de  la  conscience  ne  nous 
a  pas  pleinement  satisfait.  Nous  aurions  désiré  une  parole 
plus  accentuée  quant  au  fondement  immuable  de  la  morale  et 
aux  doctrines  qui  doivent  guider  et  éclairer  la  conscience. 


Avec  le  commencement  de  l'année  scolaire,  la  question 
douloureuse  des  écoles  bilingues  se  pose  de  nouveau  dans  la 
province  d'Ontario.  Le  département  de  l'instruction  publique 
a  substitué  une  nouvelle  circulaire  17  à  celle  de  l'an  dernier, 
dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs.  Elle  marque  un  lé- 
ger progrès,  et  indique  une  velléité  de  rendre  plus  de  justice 
à  nos  compatriotes.  Nous  voulons  signaler  les  points  sur  les- 
quels portent  les  modifications.  La  circulaire  de  l'an  dernier 
(article  3)  disait:  "  Là  où  il  sera  jugé  nécessaire  pour  les 
élèves  de  langue  française,  on  pourra  se  servir  du  français 
comme  langue  de  l'enseignement  et  des  communications  ; 
mais  cet  usage  du  français  ne  sera  pas  continué  au  delà  du 
premier  cours,  excepté  durant  l'année  scolaire  1912-1913,  du- 


(')   Nous  suivons  ici  la  remarquable  analyse  faite  par  le  Devoir  du 
discours  de  lord  Haldane. 
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rant  laquelle  il  pourra  être  employé  comme  langue  de  l'ensei- 
gnement et  des  communications  pour  les  élèves  autres  que 
ceux  du  premier  cours,  qui,  par  suite  d'un  défaut  de  prépa- 
ration antérieure,  sont  incapables  de  parler  et  de  comprendre 
l'anglais.  "  Cet  article  est,  cette  année,  remplacé  par  le  sui- 
vant :  "  Là  où  il  sera  jugé  nécessaire,  pour  les  élèves  de  langue 
française,  on  pourra  se  servir  du  français  comme  langue  de 
l'enseignement  et  des  communications;  mais  cet  usage  du 
français  ne  sera  pas  continué  au-delà  du  premier  cours;  tou- 
tefois, avec  l'approbation  de  l'inspecteur  en  chef,  il  pourra 
être  employé  comme  langue  d'enseignement  et  de  communica- 
tions pour  les  enfants  qui,  après  le  premier  cours,  ne  peuvent 
parler  et  comprendre  l'anglais.  "  Comme  on  le  voit,  par  le 
premier  article,  l'usage  du  français  comme  langue  d'ensei- 
gnement était  limité  à  l'année  scolaire  courante.  Par  le  se- 
cond, cette  limitation  disparait,  et  le  français  pourra  être  em- 
ployé au-delà  du  premier  cours,  chaque  fois  que  l'inspecteur 
en  chef  approuvera  cet  emploi. 

Eelativement  à  l'enseignement  du  français  comme  matiè- 
re de  classe,  l'article  4  de  la  circulaire  de  l'an  dernier  autori- 
sait la  lecture,  la  grammaire  et  la  composition  françaises, 
pour  les  élèves  dont  les  parents  le  demanderaient,  pourvu  que 
cet  enseignement  du  français  ne  nuisît  pas  à  l'efficacité  de 
l'enseignement  en  anglais,  et  que  "  la  provision  pour  cet  en- 
seignement du  français  fût  sujette  à  l'approbation  de  l'ins- 
pecteur surveillant  et  ne  dépassât  pas,  en  aucun  jour,  une 
heure  de  classe  ".  L'article  4  de  cette  année  dit  :  "  Cet  en- 
seignement en  français  ne  doit  pas  nuire  à  l'efficacité  de  l'en- 
seignement en  anglais,  et  les  dispositions  de  l'horaire  des  clas- 
ses, concernant  tel  enseignement  en  français,  sont'sujettes  à 
l'approbation  et  à  la  direction  de  l'inspecteur  en  chef,  et  ne 
doivent  pas,  en  aucun  jour,  dépasser  une  heure  dans  chaque 
classe,  excepté  quand  le  temps  est  augmenté  sur  l'ordre  de 
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l'inspecteur  en  chef.  "  Comme  pour  l'article  3,  plus  haut  cité, 
.  la  limitation  à  l'année  scolaire  courante  disparaît  ici  quant  à 
l'application  de  cet  article.  Et  de  plus,  la  limitation  absolue 
de  l'enseignement  du  français  à  une  heure  par  jour  disparaît 
également,  et  il  devient  loisible  d'accroître  le  temps  consacré 
au  français,  avec  la  sanction  de  l'inspecteur  général. 

Maintenant,  la  circulaire  de  cette  année  abolit  la  distinc- 
tion faite  l'an  dernier  entre  les  inspecteurs.  Celle  de  1912 
partageait  les  écoles  anglo-françaises  en  trois  divisions,  et 
plaçait  chaque  division  sous  la  juridiction  d'un  inspecteur 
surveillant  et  d'un  inspecteur.  Et  l'inspecteur  surveillant 
avait  seul  la  haute  main  sur  l'organisation  de  chaque  école, 
quant  à  l'enseignement  du  français.  Cette  distinction  outra- 
geante est  supprimée;  cette  primauté  de  l'un  sur  l'autre  est 
révoquée.  Les  deux  inspecteurs,  qu'ils  soient  français  ou  an- 
glais, ont  les  mêmes  pouvoirs  et  la  même  juridiction,  et  c'est 
l'inspecteur  en  chef  des  écoles  publiques  et  séparées  qui  de- 
vient l'inspecteur  surveillant  des  écoles  anglo-françaises. 
'^  Voilà,  résumées  aussi  fidèlement  que  possible,  les  prin- 
cipales modifications  apportées  cette  année  à  la  trop  fameuse 
circulaire  17.  Il  serait  excessif  de  prétendre,  croyons-nous, 
qu'elles  ne  constituent  pas. une  amélioration.  Il  serait  encore 
plus  excessif  de  prétendre  qu'elles  sont  suffisantes.  Le  dé- 
faut capital  de  la  situation  c'est  qu'elle  comporte  un  régime 
de  bon  plaisir.  Tout  dépend  de  l'inspecteur  en  chef.  S'il  est 
bien  disposé,  équitable,  et  possède  un  esprit  large,  tout  ira 
bien.  Sinon  tout  ira  mal.  Pourquoi  le  département  de 
l'Instruction  publique  d'Ontario  ne  se  place-t-il  pas  courageu- 
sement, loyalement,  sur  le  vrai  terrain,  celui  de  la  liberté  sco- 
laire? Que  signifient  ces  tentatives  mesquines  de  limitation 
et  de  restriction  quand  à  l'enseignement  du  français?  Elles 
constituent  une  erreur  historique,  une  erreur  sociale,  et  une 
erreur  politique.    Répétons-le  énergiquement  :  les  Canadiens- 
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français  qui  sont  citoyens  de  la  province  d'Ontario  ont  un 
droit  absolu  à  ce  que  leur  langue  —  l'une  des  langues  officiel- 
les du  Canada,l'une  des  grandes  langues  littéraires  du  monde, 
la  langue  des  découvreurs,  des  fondateurs,  des  défricheurs, 
des  évangélisateurs  de  ce  pays  —  soit  enseignée  parfaitement 
à  leurs  enfants,  dans  les  écoles  qu'ils  soutiennent  de  leur  ar- 
gent. Toute  réglementation  qui  leur  enlève,  qui  leur  chicane 
ou  qui  leur  morcelé  ce  droit,  est  injuste,  et  ajoutons-le,  impo- 
litique. Dans  les  écoles  bilingues  d'Ontario,  le  français  et 
l'anglais  doivent  être  mis  sur  le  même  pied.  Et  ce  à  quoi  l'on 
doit  tendre,  c'est  à  faire  enseigner  parfaitement  les  deux  lan- 
gues. 

Nos  compatriotes  d'Ontario  sont  déterminés  à  défendre 
leur  droit.  L'Association  d'éducation,  qui  centralise  leurs 
énergies,  a  donné  le  mot  d'ordre  aux  commissions  scolaires 
et  aux  contribuables.  Et  ce  mot  d'ordre  c'est  d'exiger  des 
instituteurs  et  institutrices  que  le  français  soit  enseigné  effi- 
cacement dans  leurs  écoles,  concurremment  avec  l'anglais, 
sans  tenir  compte  des  entraves  qu'on  veut  leur  imposer.  Nous 
disons  à  nos  compatriotes  d'Ontario  :  "Courage,  il  nous  sem- 
ble que  l'horizon  s'éclaircit;  soyez  persévérants,  soyez  résolus, 
soyez  clairvoyants,  unissez  le  calme  et  la  prudence  à  l'éner- 
gie, et  nous  avons  le  ferme  espoir  que  la  victoire  couronnera 
vos  efforts  ". 

Saint-Denis,  20  septembre  1913. 

Thomas  CHAPAIS. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


UN  PEEE.     Roman,  par  Henry  Gaillard  de  Champris.     1  vol.  in-12,  Prix: 
3  fr.  50.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Un  père  et  une  mère  profondément  séparés  l'un  de  l'autre,  moins  par 
une  erreur  passagère  du  mari  que  par  l'orgueil  de  l'épouse  ;  un  second 
mariage  de  celle-ci,  qui,  la  faisant  très  riche,  la  met  à  même  de  satisfaire 
sa  rancune  contre  son  premier  mari,  lequel  n'a  pour  lui  que  sa  noblesse 
de  caractère  ;  et,  d'autre  part,  comme  enjeu  de  la  lutte  entre  les  époux 
désunis,  une  enfant,  née  de  leur  première  affection,  voilà,  en  abrégé, 
la  substance  de  ce  livre.  Si  intéressant  que  soit  un  tel  sujet,  le  lec- 
teur goûtera  plus  encore  le  tact,  la  délicatesse,  l'élévation  morale  avec 
laquelle  il  est  traité  ;  ces  qualités  se  font  rares  aujourd'hui.  Des 
trois  personnages  qui  constituent  les  acteurs  essentiels  du  roman,  un 
au  moins,  celui  de  la  jeune  fille,  nous  paraît  des  plus  vrais.  C'est  une 
âme  bien  intentionnée,  mais  faible  —  telle  que  la  vie  nous  en  offre  trop 
de  semblables. 


DISCOURS  EUCHARISTIQUES.  Cinquième  série:  Congrès  international 
de  Tienne.  Collection  publiée  sous  le  patronage  du  Comité  per- 
manent des  Congrès  eucharistiques  internationaux.  Beau  volume 
in-12  (XXVIII-468  pages).  Prix:  3  fr.  50.  —  P.  Lethielleux,  éditeur, 
10,   rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Ce  volume  renferme  tous  les  documents  sans  exception  ,intégralement 
reproduits,  qui  ont  été  présentés  à  la  Section  française  du  Congrès  de 
Tienne.  Précédés  d'une  préface  historique  et  descriptive  du  Congrès,  ces 
documents,  rapports,  discours,  voeux,  observations  sont  d'une  grande  va- 
leur pratique  et  doctrinale.  Les  questions  si  actuelles  de  la  communion 
fréquente  et  de  la  communion  précoce  y  sont  traitées  par  des  spécialistes. 
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L'EDUCATION^  MORALE  ET  CIVIQUE  AVANT  ET  PENDANT  LA  EE- 
VOLUTION  (1700-1808),  par  M.  l'abbê  Augustin  Sicard.  Oiarage 
couronné  par  l'Académie  française.  Nouvelle  édition.  1  vol.  in-8  de 
593  pages.  Prix  :  6  f r.  —  Librairie  Lecof  fre,  J.  Gabalda,  éditeur,  90, 
rue  Bonaparte,  Paris. 

M.  l'abbé  Augustin  Sicard  réédite  son  livre  sur  l'Education  morale  et 
ctvigtte  avant  et  pendant  la  Révolution  (1700-1808). 

Cette  étude,  par  son  contact  incessant  avec  les  idées  morales  et  l'bis- 
tMre  religieuse,  dépasse  de  beaucoup  l'intérêt  d'une  question  pédagogique. 
L'auteur,  après  avoir  montré  quels  étaient  la  pratique  et  l'idéal  d^duca- 
tion  chez  les  maîtres  de  la  vieille  France  nous  fait  assister,  dès  le  XVIIIe 
siècle,  à  la  naissance  de  théories  qui,  après  avoir  inspiré  les  réformes  de 
la  Révolution,  sont  encore  le  thème  passionné  des  polémiques  de  presse 
et  des  débats  du  Parlement. 

Nous  voyons  dans  ces  pages  l'ébranlement  de  l'ancien  système  d'édu- 
cation religieuse,  la  prépondérance  réclamée  par  la  morale  au  XVIIIe 
siècle,  le  progrès  des  idées  nouvelles  jusque  dans  les  séminaires,  jusque 
dans  la  maison  de  Sorbonne,  qui  abrita  un  moment  Turgot,  Brienne,  Ver- 
gniaud. 


INITIATIVES  FEMININES,  par  Max  Turmann,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, profeseur  à  l'Université  de  Fribourg.  Cinquième  édition, 
revue- et  augmentée.  1  vol.  in-12  de  XX-430  pages.  Prix:  3  fr.  50. — 
Librairie  Lecoffre,  J.  Gabalda,  éditeur,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Dans  ce  volume,  M.  Max  Turmann  étudie  avec  soin  le  mouvement  qui 
s'est  produit,  en  France,  durant  ces  dernières  années  :  il  en  note  les  ori- 
gines, en  marque  les  étapes  successives  et  expose  l'ensemble  des  revendi- 
cations politiques,  économiques  et  légales  qui  sont  formulées  pas  les  fémi- 
nistes. 

Mais  l'auteur  a  tenu  à  faire  une  très  large  part  aux  institutions  et  aux 
oeuvres  qui  émanent  de  l'initiative  des  femmes  :  à  ce  titre,  son  livre  rend 
de  grands  services  en  suggérant  des  idées  et  en  proposant  des  exemples. 
Nous  sigrnalerons  notamment  les  pages  consacrées  à  l'enseignement  mena- 
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ger,  à  la  question  du  travail  industriel  de  la  femme,  aux  coopératives  et 
syndicats  féminins,  aux  industries  féminines  et  rurales  comme  l'industrie 
de  la  dentelle,  aux  restaurants  d'ouvrières  et  aux  maisons  de  famille  pour 
les  travailleuses  qui  vivent  isolées. 

Les  femmes  de  condition  aisée,  ont  un  rôle  des  plus  importants  à  rem- 
plir dans  les  efforts  qui  ont  pour  but  d'améliorer  la  situation  des  ouvriè- 
res. Avec  beaucoup  de  détails,  M.  Max  Turmann  étudie  ce  rôle,  en  expo- 
sant ce  qui  a  déjà  été  réalisé.  Les  Initiatives  féminines  nous  renseignent, 
d'une  façon  fort  précise  et  très  pratique,  sur  certaines  formes  nouvelles 
d'apostolat,  sur  la  Ligue  sociale  des  acheteurs,  sur  les  Enquêtes  féminines, 
les  Résidences  sociales,  sur  Vaction  féminine  dans  les  patronages;  elles 
nous  font  connaître  le  mécanisme  des  oeuVres  de  formation  intellectuelle 
et  religieuse,  comme  les  Cercles  d'études  pour  les  jeunes  filles  et  les  Cer- 
cles d'éducation  familiale;  elles  traitent  également  d'oeuvres  d'assistance 
ou  de  prévoyance,  en  faveur  des  mamans  et  des  bébés  (Qouttes  de  lait  et 
dispensaires),  en  faveur  des  fillettes  (colonies  de  vacances),  en  faveur  des 
jeunes  filles  (caisse  dotale  et  oeuvre  internationale  de  la  protection  de 
la  jeune  fille),  etc. 

Enfin,  une  dernière  partie  contient  des  notes  et  documents  de  toute 
espèce  (principalement  des  types  de  statuts)  qui  seront  fort  utiles  â  qui 
voudra  organiser  telle  ou  telle  des  institutions  dont  il  est  question  dans 
les  Initiatives  féminines. 


L'ART  D'ETRE  iMAiMAN,  par  Mgr  Rozier,  protonotaire  apostolique,  direc- 
teur général  de  l'oeuvre  de  l'adoption.  1  vol.  petit  in-8.  Prix:  3  fr.— 
Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda,  éditeur,  rue  Bonaparte,  80, 
Paris. 

Composé  à  la  demande  de  mères  de  famille  qui  connaissent  la  compé- 
tence de  Mgr  Rozier,  cet  ouvrage  contient  les  conseils  les  plus  utilee.  Ré- 
digé sous  forme  de  causeries,  dans  un  style  vif,  alerte,  rempli  d'anecdo- 
tes, et  de  comparaisons  charmantes,  ce  volume  se  lit  avec  agrément,  et  U 
est  appelé  à  rendre  de  très  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'éducation  des  enfants. 
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VBES  LA  %TIAIE  VIE.  D'après  les  ouvrages  de  saint  François  de  Sales  et 
d'après  les  décrets  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  par  le  chanoine  Laleu. 
1  vol.  in-18  de  356  pages  avec  filets  rouges.  Prix:  2  fr.  50. — Société 
Saint-Augustin. — Désolée,  De  Brouwer  et  Cie.Quai  aux  Bois,  Bruges. 

L'auteur  nous  fait  parcourir,  sans  fatigue,  un  admirable  petit  traité 
de  dogme,  de  morale  et  d'ascétisme  sur  la  fréquentation  des  sacrements, 
et  sur  la  piété  chrétienne.  Dans  ce  but,  il  a  pris  pour  guides  la  Vie  dévote 
et  les  autres  écrits  de  saint  François  de  Sales.  Les  citations  viennent 
former  un  commentaire  complet  des  Décrets  de  Pie  X  sur  la  communion 
quotidienne,  en  même  temps  qu'une  gerbe  de  précieux  conseils,  destinés  à 
nous  fait  retirer,  du  grand  mystère  eucharistique,  les  fruits  les  plus 
abondants.  Toutes  les  âmes  —  et  elles  sont  légion — qui  aiment  à  se  nour- 
rir de  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales,  voudront  lire  et  relire  ces 
pages  qui  en  sont  toutes  pleines. 


LA  MISSION  DE  LA  CROIX-EOUGE.  Discours  donné  à  la  cathédrale  de 
Rodez,  par  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  1  vol.  in-12  de  32  pa- 
ges. Prix  :  0.30.  —  J.  Dudivier,  Tourcoing. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  glorifier  la  grande  tâche  de  patrio- 
tisme et  de  piété  qu'accomplirait  demain  le  dévouement  des  infirmières 
irançaises  si  la  guerre  éclatait.  Il  expose  l'action  plus  profonde  que  doit 
exercer  leur  inspiration  chrétienne  dans  l'Europe  en  conflit  comme  au- 
près des  victimes  recueillies  sur  les  champs  de  bataille. 


L'HYPNOTiaXIE  ET  LA  SUGOESTION,  par  Henri  Joly,  membre  de  l'Ins- 
titut. 1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion  (No  681). 
Prix  :  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris,   (6e). 

M.  Joly  fait  ici  l'étude  de  l'hypnotisme  d'im  point  de  vue  rigoureuse- 
ment scientifique  encore  que  dans  une  forme  parfaitement  accessible  à 
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tous.  Il  retrace,  selon  l'ordre  chronologique,  les  différentes  hypothèses 
émises  principalement  au  cours  du  XIXe  siècle,  dans  le  but  de  fournir 
une  explication  aussi  satisfaisante  que  possible  de  ces  phénomènes  obscurs. 


FUSTEL  DE  COUIANGES,  par  Eugène  Labelle,  licencié  en  histoire.  1  vol. 
in-16,  collection  Science  et  Religion  (Les  Grands  Historiens,  No. 
669).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris   (6e). 

L'auteur  de  la  Cité  antique  et  de  l'Histoire  des  Institutions  politiques 
de  l'ancienne  France  méritait  d'ou^Tir  la  nouvelle  série  "  les  Grands  His- 
toriens "  de  la  collection  Science  et  Religion.  —  Successivement,  M.  E.  La- 
belle nous  expose  la  vie  —  toute  de  travail  et  d'étude  de  Pustel  de  Cou- 
langes  —  son  oeuvre  —  si  puissante  et  d'une  unité  si  marquée  —  sa  phi- 
losophie de  l'histoire  —  qui  existe  réellement  quoique  Fustel  ait  toujours 
affirmé  n'être  qu'un  liseur  de  textes  —  ses  polémiques  —  qui  se  ressen- 
tent de  la  robustesse  de  l'oeuvre  et  semblent  de  prodigieux  corps  &  corps 
— ses  qualités  d'écrivain  qui  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  pro- 
sateurs du  XIXe  siècle. 


HENEI  HEIXE,  par  Pierre-Gauthiez,  1  vol.  in-16  broché,  de  la  Collection 
des  Grands  Ecrivains  étrangers.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Cette  biographie  d'Henri  Heine  est  la  première  étude  complète  qui 
ait  été  écrite  en  France  sur  la  vie  du  grand  poète  allemand.  Tirée  pres- 
que entièrement  des  oeuvres  mêmes  et  de  la  correspondance,  cette  étude 
montre,  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses,  sa  gloire  et  ses  hontes,  cette 
figure  d'écrivain  si  curieuse  et  si  diverse. 


382  LA  REVTJE  CANADIENNE 

ETUDE  MEDICALE,  PHYSIOLOGIQUE  ET  rHILOSOPHIQUE  DE  lA 
FEMi>£E  ;  quelques  considérations,  par  le  docteur  Charles  Vidal.  1 
vol..  in-8.  Prix  :  5  francs.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris    (6e). 

Certaines  femmes  voudraient  ne  plus  être  femmes.  Le  devoir  tradi- 
tionnel, fixé  par  la  nature,  leur  pèse.  Le  docteur  Charles  Vidal  veut  les 
ramener  à  leur  fonction  de  gardiennes  du  foyer  et  de  la  race  par  l'amour, 
la  maternité,  l'éducation  de  l'enfant,  en  leur  démontrant  avec  passion 
que  tout  en  elles  est  subordonné  au  rôle  magnifique  d'épouse  et  de  mère 
et  qu'en  lui  seul  elles  trouvent  le  véritable  bonheur.  Il  y  arrive  par  des 
arguments  tirés  de  l'anatomie,  de  l'embryologie,  de  la  pathologie,  de 
l'hyg^iène  même.  Il  dit  le  pourquoi  de  la  femme.  Il  parle  de  l'éducation, 
de  la  vie  sexuelle,  de  l'amour  et  du  mariage,  de  l'enfant,  du  bonheur,  du 
féminisme. 

•    •    • 

DENAIN,  par  Jean  Ferratier.  1  vol.  in-8  broché,  illustré.  Collection  des 
des  Victoires  Françaises.  Prix:  1  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

(M.  le  marquis  de  Vogué,  à  qui  toujours  il  faut  revenir  quand  on  parle 
du  célèbre  maréchal  Villars,  a  montré  dans  le  Correspondant  ce  passé  d'u- 
ne famille  de  bourgeois  français,  son  ascension  à  la  gloire  légitime  et  aux 
dignités.  Villars,  pour  nous,  est  resté  le  vainqueur  de  Denain,  le  guerrier 
à  qui  Louis  XIV  confiait  les  dernières  forces  de  la  France.  Un  érudit  ce- 
pendant, M.  le  capitaine  Sautai,  a  étudié  le  rôle  d'un  homme  de  robe, 
grand  patriote,  Lefebvre  d'Orval,  qui  aurait  -été  l'instigateur  et  quasi 
l'âme  de  la  victoire.  M.  Ferratier  expose  en  toute  Impartialité  ces  points 
importants  et  nous  fait  connaître  le  caractère  de  Villars. 


BOUVINEiS,  par  Pierre  Alain.  1  vol.  in-8  broché,  illustré.  Collection  des 
Victoires  Françaises.  Prix:  1  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  victoire  nationale.  Elle  devait. 
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La  bataille  de  Bouvines  est,  jxjur  la  France,  la  première  victoire  natio- 
nale. Elle  devait,  à  ce  titre  être  comptée  dès  d'abord  dans  une  série  de 
Victoires  françaises.  Mais  le  recul  que  lui  a  donné  un  passé  de  sept  siècles 
nécessitait  une  "  mise  au  point  "  de  la  glorieuse  action  ;  il  convenait  de 
montrer  comment  cette  coalition  contre  le  roi  de  France  donnait  une 
-valeur  précisément  nationale  à  cet  éclatant  succès.  M.  Pierre  Alain  a 
dégagé  des  moeurs  et  des  caractères  du  temps  les  conclusions  qui  expli- 
quent et  illustrent  Bouvines. 


lEXA,  par  Noël  Aymès.  1  vol.  in-8  broché,  illustré.  Collection  des  Victoi- 
res Françaises.  Prix:  1  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7  place  Saint- 
Sulpice,  Paris    (6e). 

Le  regretté  Henri  Houssaye  avait  laissé  les  éléments  d'un  volume, 
"léna",  qu'a  publié  M.  (Madelin;  —  M.  le  général  Bonnal,  d'autre  part, 
est  l'auteur  d'un  ouvrage  fondamental.  La  manoeuvre  d'Iéna.  !Le  sujet,  en 
effet,  a  pu  tenter  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  militaire  :  c'est  une 
belle  oeuvre  de  tactique  couronnant  un  chef-d'oeuvre  de  stratégie. 

L'étude  de  M.  Noël  Ajonès,  en  joignant  la  documentation  au  pittoresque 
et  à  la  clarté,  présente,  sans  qu'il  soit  besoin  de  connaissances  spéciales 
pour  s'y  intéresser  et  le  suivre,  le  récit,  très  sûr  et  très  vibrant,  de  cette 
êminente  victoire  française. 


BIBLE  ET  PROTESTANTISME,  par  V.  Franque.  2e  édition,  revue  et  aug- 
mentée des  Réflexions  d'un  Pasteur.  1  vol.  in-16  broché.  Prix;  2  fr. 
—  Bloud  et  Gay,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

BiHe  et  Protestantisme,  paru  il  y  a  deux  ans,  a  été  si  favorablement 
accueilli,  que  l'auteur  a  dû  songer  à  publier  une  seconde  édition.  Cette 
édition  offre  un  intérêt  tout  particulier  en  ce  qu'elle  se  trouve  augmentée 
d'une  série  de  critiques  faites  par  un  pasteur  à  l'amie  protestante,  à  qui 
la  1ère  édition  avait  été  dédiée. 
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EN  MAEGE  DE  LA  VIE  POLITIQUE,  RELIGIEUSE  ET  SOCIALE  DE 
NOTRE  PAYS,  par  Henri  Brun.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Blond 
et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Sain1>^ulpice,  Paris   (6e). 

Rédacteur  en  chef  de  l'un  des  grands  quotidiens  de  la  France,  M. 
Henri  Brun  a  réuni  dans  ce  volume  quelques-uns  des  articles  que  lui  ont 
inspirés  les  événements  récents.  Les  sujets  les  plus  divers  y  sont  donc 
abordés,  d'une  plume  alerte,  élégante  et  châtiée,  avec  un  esprit  de  droi- 
tui-e  et  de  franchise,  qui  sait  s'affranchir  des  préjugés  les  plus  répandus, 
du  courant  de  la  mode  si  difficile  à  vaincre  et  du  convenu  des  opinions 
toutes  faites.  Nulle  trace  de  parti  pris  dans  les  pages  de  cette  loyale  en- 
quête qui  formera  un  chapitre  aussi  intéressant  qu'utile  à  l'histoire  con- 
temporaine du  mouvement  des  idées. 


LA  VIE  INTERIEURE  :  Le  Progrès  moral,  les  Etages,  les  Crises,  par  F. 
Lacoste,  1  vol.  in-16  broché  de  la  collection  des  Etudes  de  Philoso- 
phie et  de  Critique  religieuse.  Prix:  3  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  iSaint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Le  présent  ouvrage  se  compose  des  réflexions  que  suggère  à  chacun 
la  vie  morale  vécue,  comme  si  le  fonctionnement  même  de  la  vie  indi- 
quait sûrement  la  direction  qu'elle  doit  suivre  et  imposait,  en  quelque 
sorte,  les  croyances  qui  lui  servent  d'apostolat. 

L'auteur  ne  fait  jamais  appel  qu'à  ses  réflexions  personnelles  et 
semble  chercher  pour  lui-même  en  quoi  consiste  pratiquement  la  dette  de 
la  vie. 


Le  Jour  des  Morts 


(1) 


A  mon  fils  René 

C'est  l'automne  frileux  et  c'est  l'âpre  novembre. 
Un  brouillard  gris  descend  sur  la  pelouse  d'ambre, 
Et  l'homme  est  triste.  Il  voit  se  flétrir  près  de  lui, 
Les  coteaux  souriants  où  le  soleil  a  lui, 
Et  les  arbres  feuillus  où  les  nids,  à  l'aurore. 
Ont  chanté.  L'homme  est  triste,  et  son  coeur  se  déflore 
De  même  que  le  champ  mouillé  de  ses  sueurs. 
Le  ciel  n'a  point  d'azur,  et  de  fauves  lueurs 
Glissent  de  temps  en  temps  dans  l'ombre  de  la  nue. 
La  fenêtre  s'est  close,  et,  sur  la  route  nue, 
Dans  l'ornière,  on  entend  le  râle  des  essieux. 
Le  maiade  esseulé  demande  en  vain  aux  cieux, 
Le  rayon  de  soleil  qui  réchauffait  sa  chambre. 

C'est  'l'automne  frileux  et  c'est  l'âpre  novembre. 


(')  Le  vieux  poëte,  survivant  de  notre  pléiade  à  nous,  contemporain 
et  digne  émule  de  nos  Crémazie  et  de  nos  Fréchette,  notre  cher  FampMlo 
Lemay,  n'a  pas  encore,  grâce  à  Dieu,  brisé  son  luth.  Le  Jour  des  morts 
a  déjà  paru,  croyons-nous,  au  moins  en  partie  ;  mais  la  jolie  poésie  a  été 
eJt  ces  derniers  temps  complètement  remaniée.  Nos  lecteurs  aimeront  la 
lire  et  la  relire,  lentement,  au  coin  du  feu,  en  cet  automne  frileux,  en  cet 
ûfpre  novembre  :  elle  est  si  chrétienne  et  si  vraie. . . 

Car  tout  meurt,  et  le  jour  de  son  pâle  flambeau 
N'éclaire  que  des  deuils.     Fleurs  et  feuilles  fanées 
S'en  vont  on  ne  sait  où,  comme  vont  nos  années.... 

Nous  permettra-t-on  d'annoncer  ici  que  Le  jour  des  morts  n'est  que 
l'une  ou  l'un  des  cinquante  poésies  ou  petits  poèmes  que,  sous  un  titre 
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On  dirait  que  le  monde  est  un  vaste  tombeau, 
Car  tout  meurt,  et  le  jour  de  son  pâle  flambeau 
N'éclaire  que  des  deuils.    Fleurs  et  feuilles  fanées 
S'en  vont  on  ne  sait  où,  comme  vont  nos  années  ! 
Plus  de  gerbes  de  flammes  au  sommet  des  rochers, 
Sous  le  voile  du  soir  pleurent  nos  blancs  clochers. 
Tout  se  lamente.  Au  loin,  c'est  la  vague  qui  brise 
Les  affres  de  l'été  qui  meurt,  la  froide  bise 
Qui  chasse  les  oiseaux  en  morne  défilé. 
Le  nid  vide  ressemble  au  toit  de  l'exilé. 
L'oiseau  revienidra-t-il  sur  la  branche  flétrie, 
Et  le  pauvre  exilé,  dans  sa  chère  patrie  ? 
Nul  ne  sait,  car  partout  le  coeur  laisse  un  lambeau, 

y  On  dirait  que  le  monde  est  un  vaste  tombeau. 

Suivons  la  foule.    Allons,  mon  fils,  au  cimetière. 
Ta  créature,  ô  Dieu  !  ne  meurt  pas  tout  entière  ; 
Ton  oeuvre  est  éternelle,  et  tu  ne  détruis  rien. 
Quand  ton  Verbe  créa,  tu  dis  que  c'était  bien. 


suggestif  Les  Epis,  M.  Pamphile  Lemay  va  publier  à  la  fin  de  novembre 
de  cette  année.  A  l'exception  de  cinq  ou  six,  toutes  ces  pièces^cinquante 
ou  cinquante-deux,  je  le  répète  —  sont  inédites.  Celles  qu'on  a  extrai- 
tes d'anciens  ouvrages  —  comme  Le  jour  des  morts  précisément  — 
ont  été  entièrement  refondues.  Les  Epis,  que  l'auteur  divise  en  deux 
parties,  intitulées  Au  champ  de  la  fantaisie  et  Au  champ  de  la  foi,  cons- 
tituent, pour  bien  dire,  un  livre  nouveau,  dans  lequel,  m'écrivait  l'un  de 
ses  intimes,  "  le  vieux  poëte  a  mis  le  meilleur  de  son  âme  ".  C'est  dire 
que  ce  sera  exquis,  tout  simplement.  Qu'on  lise  du  reste,  ce  beau  chant 
si  harmonieux  et  si  chrétien  que  nous  publions  ici  à  l'honneur  du  mois 
des  morts. ...  et  l'on  sera  vite  gagné  à  l'idée  d'avoir  bientôt  sur  sa  table, 
dès  qu'il  sera  paru,  le  nouveau  volume  de  notre  délicat  poëte,  Les  Epis.  Le 
poète  pense  à  la  mort,  lui,  peut-être  ;  mais  sa  muse,  elle,  ne  sait  pas 
vieillir  !  Tant  mieux  !  Puisse-t-elle  l'attacher  encore  à  la  joie  de  vivre 
et  nous  le  garder  longtemps,  malgré  Vautomne  frileux,  malgré  V&pre 
novembre...  —  E.-J.  A, 
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Nos  corps  dans  leurs  tombeaux  se  changent  en  atomes. 
Ils  ne  se  traînent  plus  comme  de  vains  fantômes, 
Mais  ils  vont,  déliés,  invisibles,  subtils. 
Ils  vont  dans  J'herbe  molle  et  dans  l'or  des  pistils, 
Dans  l'arbre  aux  verts  rameaux  qui  nous  prête  son  ombre 
Dans  lies  fleurs  que  partout  l'été  sème  sans  nombre. 
Ils  germent  dans  les  blés  qui  couronnent  les  champs, 
Et  l'oiseau  les  aspire  en  modulant  ses  chants. 
Ainsi  vivra  toujours,  peut-être,  la  matière. 

Suivons  la  foule.    Allons,  mon  fils,  au  cimetière 

Quel  calme  saisissant  !    Combien  dorment  ici 

Qui  nous  aimaient  beaucoup,  que  nous  aimions  aussi  ! 

Ils  ont  brisé  leur  chaîne  et  c'est  la  délivrance. 

Leur  plaisir  est  fini,  finie  est  leur  souffrance  ! 

Fini  le  rêve  aimé  qui  dorait  l'avenir  ! 

Finis  l'ivresse  folle  et  l'amer  souvenir  ! 

Ils  vinrent  en  ces  lieux,  sur  les  feuilles  jaunies, 

Voir  les  tombeaux  fermés  après  les  agonies. 

Ils  lurent  quelques  noms,  prièrent  à  genoux. 

Songèrent  un  instant  sans  doute,  comme  nous, 

A  la  fragilité  de  toute  vie  humaine  ! 

O  jour  de  deuil  sacré  que  chaque  automne  amène, 

Tu  le  prodlames  haut,  la  mort  est  sans  merci   ! 

Queil  calme  saisissant   !     Combien  dorment  ici    I 

Prions  pour  tous.     Qui  sait  oti  trouver  l'inmocence  ? 
Attend-elle  son  juge  en  la  magnificence. 
Sous  ce  marbre  orgueilleux  qu'on  entoure  là-bas, 
Ou  dans  le  dénûment,  loin  du  bruit  de  nos  pas, 
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Sous  l'humble  croix  sans  nom  ?  Qui  sait  ?  Prions  quand  même, 

La  prière  souvent,  détourne  l'anathème. 

Prions  pour  l'ouvrier  qui  maudit  son  dabeur  ; 

Prions  pour  le  bourgeois  qui  trouva  son  bonheur 

Dans  les  vins  de  da  table  ou  les  baisers  d'alcôve  ; 

Pour  celui  qu'éblouit  le  reflet  de  l'or  fauve; 

Pour  celui  qui  ferma  son  aile  à  tout  essor  ; 

Pour  la  vieillesse  lente  à  se  soumettre  au  sort, 

La  jeunesse  fauchée  en  son  efflorescence. 

Prions  pour  tous.  Qui  sait  oià  trouver  l'innocence  ? 

Quand  l'astre  oti  nous  vivons  sera  frappé  de  mort,  . 

Quand  il  se  brisera  comme  un  verre  que  mord 

La  tenaille  d'acier  dans  une  main  grossière  ; 

Quand  il  ne  sera  plus,  mon  Dieu,  qu'une  poussière, 

Et  qu'il  aura  quitté  le  glorieux  chemin 

Qu'à  l'aurore  des  temps  lui  traça  votre  main, 

L'homme  reparaîtra.    Vous  voulez  qu'il  renaisse. 

Vous  le  revêtirez  d'une  chaste  jeunesse, 

Que  votre  éternité  ne  saurait  point  flétrir, 

La  terre  qui  servit,  hommes,  à  vous  pétrir, 

Par  le  souffle  divin  sera  glorifiée. 

Notre  âme  gémissante  en  vous  s'est  confiée. 

Ne  la  rejetez  point  loin  de  vous,  ô  Dieu  fort  ! 

Quand  l'astre  où  nous  vivons  sera  frappé  de  mort  ! 

Où  vont,  en  nous  quittant,  les  âmes  que  l'on  pleure  ? 
Quel  guide  les  conduit.   Dieu  grand?  Quelle  demeure 
Peut  enchaîner  leur  vol  dans  les  champs  infinis  ? 
Viennent-elles  parfois  à  leurs  tombeaux  bénis. 
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Voir  ce  qui  reste  encore  de  leur  forme  première  ? 
Vont-elles  écouter,  de  chaumière  en  chaumière, 
Les  prières  que  font  pour  elles  les  vivants  ? 
O  cimetière  saint,  sous  tes  sables  mouvants, 
L'ange  ému  voit  germer  la  vie  et  l'espérance   ! 
O  cimetière  saint,  j'en  garde  l'assurance. 
Va.  jour  la  voix  de  Dieu  secouera  ton  sommeil  ! 
Est-ce  l'éternité  dont  un  rayon  m'effleure  ? 

Oti  vont,  en  nous  quittant,  les  âmes  que  l'on  pleure  ? 

Paraphile  LEMAY. 


Pierre  Boucher 

(suite) 


I  ES  colonies  anglaises  auraient  voulu  accaparer  le  tra- 
fic avec  les  indigènes,  et,  dans  l'intérêt  du  commerce,^ 
Dongan^  gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  poussait 
les  Iroquois  aux  hostilités.  Se  sentant  soutenus,  ces 
barbares  envahirent  et  ravagèrent  le  pays  des  Illinois,  alliés 
des  Français,  et  lâchèrent  leurs  bandes  sur  divers  points  de 
la  Nouvelle-France.  Ces  insolentes  ruptures  de  la  paix  ap- 
pelaient une  prompte  répression,  mais  par  l'impéritie  absolue 
du  gouverneur,  M.  de  la  Barre,  l'expédition  de  1683  contre  les 
cinq  cantons  n'aboutit  qu'à  un  traité  déshonorant  qui  décon- 
sidéra les  Français  aux  yeux  de  leurs  ennemis  et  de  leurs 
alliés.  L'indignation  fut  générale;  et  le  roi  rappela  promp- 
tement  La  Barre. 

Le  marquis  de  Denonville,  qui  le  remplaça,  avait  du 
prestige,  de  la  valeur,  une  grande  réputation  d'habileté.  Son 
administration  fut  pourtant  encore  plus  funeste.  Il  fit  saisir 
les  délégués  iroquois  qu'il  avait  fait  inviter  par  un  mission- 
naire, le  Père  de  Lamberville,  à  venir  traiter  de  la  paix,  et  les 
envoya  en  France  chargés  de  fers.  Cet  acte  qui  déshonora  le 
nom  français  parmi  les  indigènes  fut  hautement  blâmé  dans 
le  pays.  Louis  XIV  désavoua  le  gouverneur;  les  délégués 
revinrent.  Mais  les  superbes  Iroquois  n'oublièrent  point 
l'outrage. 

Avec  les  forces  dont  il  disposait  dans  l'expédition  de  1687^ 
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Denonville  aurait  pu  mettre  les  cinq  nations  hors  d'état  de 
nuire.    Il  se  contenta  de  les  humilier  (  ^  ) . 

De  sanglantes  représailles  ne  se  firent  pas  attendre,  mais 
ce  n'était  que  le  prélude  de  la  vengeance. 

Dans  la  nuit  du  5  août  1689,  par  une  tempête  de  grêle 
et  de  pluie,  quatorze  cents  guerriers  traversèrent  le  lac  Saint- 
Louis  et  abordèrent  sans  être  aperçus  sur  la  côte  de  Lachine. 
Ils  n'approchèrent  point  des  forts.  Divisés  en  petits  pelotons, 
ils  se  répandirent  sur  un  rayon  de  trois  lieues  et  entourèrent 
les  habitations  où  les  Français  reposaient  dans  une  fatale 
sécurité. 

Silencieux  comme  des  ombres,  ils  attendirent  les  pre- 
mières lueurs  du  jour.  Alors,  au  signal  donné,  une  hor- 
rible clameur  déchira  les  airs.  Portes  et  fenêtres  volèrent 
en  morceaux  et  dans  toutes  les  maisons  le  massacre  général 
commença  en  même  temps. 

Les  Iroquois  se  surpassèrent  eux-mêmes  en  cruauté.  Ils 
empalèrent  les  femmes,  mirent  les  enfants  à  la  broche  et  les 
firent  rôtir.  Ils  forcèrent  des  mères  à  coucher  les  pauvres 
petits  qui  s'attachaient  à  elles  sur  les  cendres  rouges. 

Deux  cents  personnes  périrent  dans  les  flammes.  Plus 
de  cent  vingt  furent  solidement  garrottées  et  réservées  pour 
une  mort  plus  lente.  Tout  fut  pillé  et  brûlé  jusqu'aux  ap- 
proches de  la  ville. 

Le  gouverneur-général  s'y  trouvait.     A  la  nouvelle  de 


(')  Denonville  écrivit  au  ministre  des  colonies  :  "  Les  Sauvages  sont 
comme  une  grande  quantité  de  loups  répandus  dans  une  vaste  forêt,  d'où 
ils  ravagent  tous  les  pays  environnants.  On  s'assemble  pour  leur  donner 
la  chasse,  on  s'informe  où  est  leur  retraite  et  elle  est  partout.  Il  faut  les 
attendre  à  l'affût  et  on  les  attend  longtemps.  On  ne  peut  aller  les  cher- 
cher qu'avec  des  chiens  de  chasse  et  les  Sauvages  sont  les  seuls  limiers 
dont  on  puisse  se  servir  pour  cela.  Mais  ils  nous  manquent  et  le  peu  que 
nous  en  avons  ne  sont  pas  gens  sur  lesquels  on  puisse  compter.  " 
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l'irruption,  il  perdit  la  tête  et  sa  faiblesse  aggrava  étrange- 
ment l'horrible  catastrophe.  Il  tint  les  troupes  sur  la  défen- 
sive, il  ordonna  de  ne  pas  s'exposer  et  par  sa  veulerie  les 
Iroquois  paradèrent  en  vainqueurs  où  il  leur  plût. 

"  Il  n'y  eut  de  chocs  que  sur  quelques  points,  dit  Gar- 
neau.  Ces  barbares  parcouraient  le  pays  laissant  partout  des 
traces  sanglantes  de  leur  passage.  Ils  se  portaient  rapidement 
d'un  lieu  à  un  autre  et  cédaient  lorsqu'ils  rencontraient  de 
la  résistance  pour  se  répandre  là  où  ils  n'en  trouvaient  point. 
Ils  se  promenèrent  ainsi  pendant  deux  mois  et  demi  avec  le 
fer  et  la  flamme,  comme  un  incendie  qu'excite  un  vent  qui 
change  sans  cesse  de  direction.  " 

Ce  que  souffrirent  nos  ancêtres  pendant  ces  dix  semai- 
nes de  sanglantes  parades,  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
s'en  faire  quelque  idée. 

La  honte  de  l'inaction  s'ajoutait  à  l'horreur  du  péril. 
Jusque-là,  aux  heures  les  plus  désespérées,  les  plus  terribles, 
la  Nouvelle-France  avait  fièrement  gardé  l'honneur.  La 
force  de  cette  faiblesse  avait  fait  l'étonnement  et  l'admiration 
des  Sauvages  qui,  maintenant,  n'avaient  plus  que  du  mépris. 

Aux  alentours  de  Montréal,  ils  s'amusaient  à  torturer 
les  prisonniers,  ils  avaient  nargué  et  battu  un  détachement, 
mis  tout  le  village  de  Lachenaye  à  feu  et  à  sang. 

Un  sentiment  d'amère  et  accablante  humiliation  se  mê- 
lait aux  angoisses  de  tous  les  instants. 

Le  Canada  était  presque  une  colonie  militaire;  dans  les 
recensements  on  comptait  les  armes  ("),  comme  dans  les  rôles 
d'une  armée.  Cinq  cents  hommes,  dit  un  contemporain  au- 
raient mis  les  Iroquois  en  déroute.  Mais  Denonville  tenait 
les  troupes  et  les  milices  immobiles.  Les  colons  ne  pouvaient 
compter  que  sur  eux-mêmes.    C'est  dire  qu'ils  vivaient  dans 


(')  Garneau. 
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l'attente  continuelle  de  la  plus  atroce  des  morts.  C'en  était 
fait  pour  eux  du  bien  de  la  vie.  Les  coeurs  étaient  saturés 
d'agonie  et  d'horreurs. 


A  Boucherville  - —  comme  dans  les  autres  seigneuries  — 
les  habitations  n'étaient  pas  assez  rapprochées  pour  qu'on 
pût  se  secourir  promptement,  en  cas  d'attaque.  Aussi,  à  la 
nouvelle  du  massacre  de  Lachine,  Pierre  Boucher  dut  réunir 
tout  le  monde  au  fort  Saint-Louis.  En  ce  péril  extrême,  il 
retrouva  sans  doute  l'ardeur  de  sa  vaillante  jeunesse,  et  lui  et 
ses  colons  se  préparèrent  à  se  défendre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. 

Dans  leurs  canots  d'écorce,  les  bandes  iroquoises  co- 
.  toyaient  les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  et  portaient  où  il 
leur  plaisait  la  ruine,  la  mort,  la  désolation.    Les  plus  horri- 
bles boucheries  n'apaisaient  pas  leur  soif  de  sang,  leur  rage 
de  voir  souffrir. 

Le  siège  des  Trois-Rivières  remontait  loin,  mais  les  Sau- 
vages se  souvenaient  sans  doute  de  la  valeur  que  Pierre 
Boucher  y  avait  déployée,  car  ils  n'attaquèrent  pas  Boucher- 
ville. 

Pendant  ces  dix  terribles  semaines  comment  vivait-on 
au  fort  Saint-Louis?. . .  Sans  doute,  la  nuit  surtout,  la  vigi- 
lance des  sentinelles  était  extrême,  et  dans  le  jour,  bien  des 
regards  interrogeaient  le  fleuve  et  les  bois. 

Les  sanglantes  nouvelles  restaient  assez  vagues.  Chacun 
voulait  espérer  que  ceux  qui  lui  tenaient  au  coeur  avaient 
écliappé  au  massacre,  et  la  prière,  l'abandon  à  Dieu,  soula- 
geait toutes  les  angoisses. 

Une  longue  habitude  du  danger  avait  aguerri  Mme  Bou- 
cher, et  le  calme  qu'elle  gardait  soutenait  le  courage  des 
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jeunes  femmes  noiwellement  venues  de  France.  Les  moins 
braves  s'efforçaient  de  ne  pas  trop  laisser  voir  l'atroce  souf- 
france de  la  peur.  Il  fallait  apprendre  à  supporter  toutes 
les  angoisses,  il  fallait  se  viriliser,  et  dans  les  pires  moments, 
Pierre  Boucher  rappelait  aux  faibles  la  parole  de  Notre-Sei- 
gneur:  ''  Ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peuvent  que  tuer  le 
corps  ". 

Jamais  la  colonie  ne  s'était  vue  dans  un  état  si  humilié, 
si  lamentable.  Heureusement  Frontenac  venait  d'être  nom- 
mé, pour  la  seconde  fois,  gouverneur,  et  sa  forte  main  allait 
tirer  la  Nouvelle-France  de  l'abîme. 


Frontenac  arriva  à  Québec  le  soir  du  12  octobre.  A 
cette  nouvelle,  l'espérance  rentra  dans  les  coeurs  et  Québec, 
qu'il  trouvait  si  beau  et  si  magnifique,  s'illumina  spontané- 
ment. 

Il  débarqua  à  la  lueur  des  flambeaux  et  jamais  gouverneur 
ne  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  si  vifs,  si  sincères,  si 
triomphants.  Mais  quels  sinistres  et  affreux  récits  on  avait 
à  lui  faire  ! 

Il  partit  aussitôt  pour  Montréal  et  visita  les  environs. 
Les  Iroquois  n'y  avaient  laissé  que  des  ruines,  et  les  traces 
de  leurs  bacchanales  de  sang  et  de  mort  étaient  encore  toutes 
vives.  Mais  Frontenac  était  trop  homme  d'action  pour  s'a- 
b.indonner  aux  émotions  pénibles.  Il  ne  laissa  pas  distraire 
son  énergie,  et,  dans  les  moyens  à  prendre  pour  relever  le 
moral  des  Canadiens  en  cet  immense  malheur,  son  viril  esprit 
alla  tout  droit  à  l'extraordinaire. 

"  Il  comprit,  dit  Garneau,  que  ce  n'était  qu'en  frappant 
des  coups  audacieux  qu'il  pourrait  sauver  le  Canada,  relever 


PIERRE  BOUCHER  395 

le  courage  des  habitants,  reconquérir  la  confiance  des  Sauva- 
ges alliés  et  rétablir  l'honneur  des  armes  françaises.  " 


La  Nouvelle-Angleterre  comptait  alors  deux  cent  mille 
habitants,  le  Canada  en  avait  à  peine  douze  mille.  Cepen- 
dant Frontenac  résolut  de  porter  la  guerre  jusqu'au  coeur  des 
colonies  anglaises  qui  excitaient  sans  cesse  les  Iroquois  et 
les  poussaient  aux  derniers  excès. 

Trois  détachements  partirent  de  Montréal,  des  Trois- 
Eivières  et  de  Québec  en  plein  hiver.  Ces  vaillants  n'étaient 
pas  trois  cents  et  par  la  forêt  neigeuse,  vieille  comme  le  mon- 
de, que  les  seuls  cours  d'eau  interrompaient,  ils  s'en  allaient 
à  des  centaines  de  lieues,  attaquer  les  forts  anglais  ! 

Jamais  dessein  ne  parut  plus  insensé.  Ce  qu'ils  eurent 
à  surmonter  de  dangers,  de  fatigues  et  de  souffrances  n'est 
pas  concevable.  Mais  cette  prodigieuse  campagne  les  couvrit 
de  gloire.  Shenectady  (à  dix-sept  milles  d'Albany),  Salmon 
Falls  et  Casco  furent  entièrement  détruits  (^). 


(').  Quelques  écrivains  ont  voulu  faire  retomber  sur  les  Français  les 
cruautés  exercées  parfois  sur  les  prisonniers  ennemis  par  leurs  alliés  sau- 
vages, notamment  dans  ces  expéditions  contre  les  colonies  anglaises.  M. 
l'abbé  Ferland,  dans  son  Cours  d'Histoire  du  Canada,  fait  d'abord  remar- 
quer que  ces  expéditions  avaient  été  provoquées  par  les  colons  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  lesquels,  alors  même  que  les  Iroquois  exerçaient 
leurs  horreurs  dans  le  gouvernement  de  Montréal,  les  excitaient  à  conti- 
nuer leur  guerre  d'extermination  ;  que  les  Français  n'avaient  plus  d'autre 
moyen  de  défendre  leur  pays,  leurs  foyers,  leurs  biens  et  leurs  familles 
contre  la  fédération  iroquoise,  alliée  des  Anglais;  que  leur  petit  nombre 
les  obligeait  de  s'adjoindre  des  Sauvages,  et  que,  malgré  tous  leurs  efforts, 
il  n'était  pas  toujours  possible  d'arrêter  leur  cruauté  naturelle.  Nous 
ferons  remarquer  ici  que  soixante  ans  plus  tard,  après  une  longue  paix 
où  le  naturel  sauvage  eût  dû  être  adouci,  Montcalm  alla  jusqu'à  exposer 
sa  vie  pour  empêcher  ses  Sauvages  de  torturer  les  prisonniers.  —  Annales 
des  UrsuHnes  de  Québec. 
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Ces  succès  merveilleux  jetèrent  l'effroi  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  valurent  aux  Français  l'admiration  des  indigè- 
nes. Longtemps  après,  ils  en  parlaient  encore  avec  stupeur. 

Les  Canadiens  avaient  lavé  l'honneur  militaire  flétri.  Et 
quand  les  colons  anglais  tentèrent  de  prendre  leur  revanche 
sur  Québec,  on  sait  avec  quelle  superbe  crânerie  Frontenac 
repoussa  la  flotte  ennemie. 


Pierre  Boucher  se  sentait  rajeunir  à  ces  glorieuses  nou- 
velles. Il  oubliait  les  hontes  que  la  faiblesse  de  Denonville 
nous  avait  values.  L'héroïsme  des  Canadiens  lui  faisait  tout 
espérer.  Comme  Talon,  il  pensait  que  la  Nouvelle-France 
serait  quelque  chose  de  grand. 

Les  colons-soldats  venaient  causer  avec  lui  de  ces  beaux 
faits  d'armes.  Tous  les  coeurs  en  étaient  transportés,  mais 
un  grand  deuil  assombrissait  la  gloire  éclatante  des  victoires 
remportées  par  une  poignée  d'hommes;  Lemoine  de  Sainte- 
Hélène  —  l'idole  des  milices  et  du  pays  tout  entier  —  avait 
été  tué  au  siège  de  Québec. 


Les  triomphes  des  Canadiens  avaient  d'abord  interdit 
les  Iroquois,  mais  leurs  alliés,  les  Anglais,  ne  cessaient  de  les 
aiguillonner,  et  en  1691,  au  temps  des  semailles,  ils  reprirent 
leurs  courses  dans  le  haut  de  la  colonie. 

Toute  tentative  de  ciilture  entraînait  danger  de  mort  et 
la  disette  qui  se  faisait  sentir  depuis  la  guerre  devint  extrê- 
me. "  L'été  de  1691,  dit  un  mémoire  du  temps,  le  pain  fut  rare 
et  cher,  quoique  l'on  eût  fait  venir  de  France  quantité  de  fari- 
ne que  l'on  envoyait  en  barque  de  Québec  à  Montréal  ;  et  pen- 
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dant  l'été,  le  vent  fut  si  peu  fréquent  que  les  barques  demeu- 
raient un  mois  et  six  semaines  en  chemin,  ce  qui  obligeait 
d'envoyer  de  gros  convois  au  devant.  " 

C'était  donc  en  ramant  que  les  colons  bien  armés  allaient 
quérir  la  farine  qui  manquait  au  foyer.  Il  est  difficile  au- 
jourd'hui de  se  faire  une  idée  des  souffrances  de  leur  vie 
d'alarmes  et  de  misères. 

"  L'argent  avait  disparu,  dit  Garneau,  et  il  fallut  émettre 
une  monnaie  de  carte.  Les  denrées  et  les  marchandises  n'a- 
vaient plus  de  prix.  Les  munitions  de  guerre  manquaient  et 
l'intendant  fut  obligé  de  faire  fondre  les  gouttières  des  mai- 
sons et  les  poids  de  plomb  pour  faire  des  balles.  " 

Alors,  les  balles  étaient  chose  aussi  nécessaire  que  le 
pain.  Le  pays  presque  tout  en  forêt  était  ouvert  aux  ennemis. 
Il  fallait  se  tenir  retranché  et  n'aller  aux  champs  qu'armé  et 
par  troupes. 

Une  flotte  anglaise  se  préparait  à  renouveler  l'attaque 
contre  Québec.  La  France  envoya  une  escadre  au  Cap  Breton 
pour  l'arrêter  et  laissa  aux  colons  la  rude  tâche  de  se  défen- 
dre contre  les  Iroquois. 

Frontenac  les  protégeait  tant  qu'il  pouvait.  Il  avait 
organisé  des  corps  volants  chargés  de  prévenir  les  surprises. 
Mais  les  bandes  infernales  semblaient  sortir  du  sol.  Dans 
presque  toutes  les  campagnes  de  Montréal,  il  y  eût  des  ren- 
contres sanglantes. 

Contrecoeur  et  Saint-Ours  furent  incendiés,  mais  les 
habitants  rivalisaient  avec  les  troupes  de  patience,  d'ardeur, 
de  courage  (*),  et  les  féroces  ennemis  se  heurtèrent  presque 
partout  à  une  défense  invincible. 


(*)  Dans  un  combat  où  les  Iroquois  s'étaient  retranchés  dans  une 
maison,  et  s'y  défendaient  avec  désespoir,  on  vit  quelques  Canadiens 
s'avancer  jusqu'auprès  des  fenêtres  et  en  tirer  par  la  chevelure  les  Sau- 
vages qui  se  présentaient  pour  tirer.  —  Oarneau. 
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Le  péril  continuel  avait  aguerri  la  population  :  les  fem- 
mes et  les  enfants  se  battaient  comme  les  hommes  (°). 

Il  paraît  que  la  gaieté  n'en  souffrait  pas.  Le  plus  grand 
mal  alors  de  cette  guerre  de  guérillas  c'était  qu'en  beaucoup 
d'endroits  on  ne  pouvait  cultiver  les  terres. 

(A  survBE.) 

liaure  CONAN. 


(')   Qui  ne  sait  que  Madeleine  de  Verchères  —  fillette  de  quatorze  ans 
défendit  un  fort  dvirant  huit  jours  contre  une  bande  d'Iroquois. 
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Tenu  à  Toronto,  6-14  août    1913 

(suite) 


lïli  USQU'ICI,  j'ai  glané  à  propos  du  congrès  de  Toronto  ; 

iili  J6  n'ai  encore  presque  rien  écrit  touchant  le  congrès 
lui-même.  Un  congrès  suscite  naturellement  l'idée 
d'un  groupe  de  spécialistes  réunis  pour  discourir  sur 
leur  art  ou  leur  métier.  Les  congressistes  de  Toronto  n'ont 
pas  failli  à  cette  tâche.  Je  dirai  donc  ce  qui  a  fait  le  sujet  de 
nos  principales  discussions.  Toutefois,  je  me  garderai  d'en- 
trer dans  le  détail  de  tous  nos  palabres,  pour  la  double  raison 
que  la  matière  n'intéresserait  qu'un  petit  nombre  d'initiés  et 
que  je  serais  forcé  d'user  d'un  vocabulaire  qui  ferait  peut-être 
un  fâcheux  contraste  avec  la  belle  langue  que  les  écrivains 
habituels  de  la  Revue  Canadienne  ont  le  grand  souci  de  cul- 
tiver. 

Je  fais  allusion,  on  le  comprend,  au  lexique  de  la  Géolo- 
gie. Quant  au  langage  des  conférenciers,  les  journaux  ont 
déjà  fait  connaître  que  le  français  fut  la  langue  officielle  du 
congrès,  comme  il  l'est  d'ailleurs  de' toutes  les  assises  inter- 
nationales. Sir  Charles  Fitzpatrick  n'oublia  pas  de  procla- 
mer cette  entente  au  début  de  son  discours.  "  J'apprends,  dit- 
il,  qiie  parmi  les  délégués  de  ce  congrès  on  ne  parle  pas  moins 
de  vingt-trois  langue's  différentes,  et  s'il  m'est  doux,  en  cette 
occasion,  de  revenir  pour  quelques  instants  à  celle  que  m'ont 
enseignée  mes  anciens  professeurs  canadiens-français,  il  est 
aussi  de  mise,  pour  vous  souhaiter  la  bienvenue,  d'adopter  la 
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langue  officielle  du  congrès,  qui  est  en  même  temps  l'organe 
des  intellectuels,  le  doux  parler  de  France.  De  plus  le  fran- 
çais est  une  des  deux  langues  officielles  de  ce  pays.  C'est 
la  langue  que  parlèrent  les  premiers  pionniers,  prêtres,  sol- 
dats ou  marchands,  qui  remontèrent  le  Saint-Laurent,  explo- 
rèrent les  Grands  Lacs,  découvrirent  le  Mississippi  et  posè- 
rent d'une  façon  si  solide  et  si  profonde  les  bases  de  la  nation 
canadienne.  " 

J'applaudis  en  moi-même  à  ces  généreuses  paroles  et  je 
me  sentis  au  coeur  une  fierté  en  pensant  qu'elles  étaient 
prononcées  dans  la  langue  de  ma  province,  par  un  homme 
de  ma  province,  et  qu'il  m'était  donné  de  jouir  de  ce  plai- 
sir dans  le  milieu  le  moins  français  du  Dominion.  Mon 
chauvinisme  était  encore  accru  par  la  vue,  dans  cette  belle 
Convocation  Hall  de  l'Université  de  Toronto,  où  nous  étions 
réunis,  d'un  des  plus  grands  orgues  du  Canada  —  le  plus 
puissant  de  la  ville  de  Toronto  —  que  j'avais  vu  construire, 
par  des  ouvriers  canadiens-français,  dans  les  ateliers  émi- 
nemment canadiens-français  de  MM.  Casavant  et  Frères, 
de  Saint- Hyacinthe  ('). 

Le  français,  je  l'ai  entendu  derechef,  ce  premier  jour  du 
congrès,  dans  la  bouche  du  septuagénaire  autrichien  Tietze, 
ancien  président  du  congrès  géologique  de  Vienne  ;  dans  la 
bouche  du  suédois  Backstrom,  du  russe  Tscheryschew,  de 
M.  Adams,  professeur  à  McGill  et  président  du  présent  con- 
grès, et,  cela  va  sans  dire,  dans  la  bouche  du  parisien  Defline. 

J'aurais  souhaité  que  MM.  Falconer,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Toronto,  Hearts,  ministre  des  mines,  Miller,  chef 
du  service  géologique  d'Ontario,  Brock,  secrétaire  du  con- 


(')  Cet  orgue,  je  ne  pouvais  oublier  qu'il  avait  servi,  au  cours  de  sa 
construction,  à  accompagner  le  chant  de  la  messe  en  plein  air  lors  des 
fêtes  du  centenaire  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe. 
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grès,  nous  fissent  pareillement  entendre  le  doux  parler  de 
France  ;  mais  pour  ces  messieurs,  tous  ontariens,  le  protocole 
fut  lettre  morte.  Il  leur  serait  peut-être  permis  de  présenter 
plusieurs  raisons  de  cette  prétérition  ;  il  m'est  également  per- 
mis d'en  soupçonner  la  première  et  la  plus  impérieuse  !  Se- 
rait-il téméraire  de  conjecturer,  en  plus,  que  le  maire  de 
Toronto,  dont  l'absence  fut  remarquée,  et  le  lieutenant-gou- 
verneur d'Ontario  qui  refusa,  avons-nous  appris,  d'assumer 
le  rôle  qui  lui  revenait  obligatoirement  en  cette  séance  d'ou- 
verture du  congrès,  auraient  été  empêchés  pour  les  mêmes 
motifs  de  s'exprimer  en  français?  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait 
vaut  d'être  noté  que  seuls  les  délégués  des  Etats-Unis  et  les 
délégués  canadiens,  autres  que  ceux  de  la  province  de  Québec, 
ne  surent  pas  faire  preuve  de  leur  connaissance  de  la  langue 
française.  Par  contre,  la  plupart  des  délégués  d'outre-mer, 
de  même  que  les  délégués  du  Mexique  et  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, parurent  glorieux,  en  toutes  les  occasions,  d'exhi- 
ber leur  science  de  la  langue  protocolaire. 

Il  ressortait  forcément  de  ce  contraste  que  les  derniers 
revêtaient  aux  yeux  des  assistants  une  sorte  de  lustre  ou  de 
supériorité  intellectuelle,  tandis  que  les  premiers,  semble-t-il, 
ne  devaient  pas  être  éloignés  d'éprouver  en  eux-mêmes  un 
commencement  d'humiliation  et  comme  un  rapetissement  à 
certains  égards  en  l'esprit  des  centaines  de  géologues  pré- 
sents. 


Toronto  qui  se  flatte  d'être  la  ville  des  congrès  recevait 
néanmoins  un  congrès  international  pour  la  première  fois. 
Trente-huit  pays,  vingt-cinq  gouvernements  et  plus  d'une 
centaine  de  corps  enseignants  et  de  sociétés  savantes  y  étaient 
représenés  par  500  délégués,  tous  versés  en  leur  art,  tous  dé- 
sintéressés, tous  plus  désireux  de  découvrir  une  faille  ou  une 
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anticlinale  que  le  filon  métallifère  le  plus  précieux.  Ils 
étaient  venus  des  laboratoire  des  vieilles  universités  euro- 
péennes, aussi  bien  que  des  camps  miniers  des  Andes,  des 
Montagnes  Eocheuses  et  des  Ourals.  Il  y  avait  un  jeune  boër 
qui  se  battit  bravement,  vers  1900,  pour  Paul  Kruger,  et  qui 
aujourd'hui  est  attaché  au  bureau  des  mines  à  Ottawa.  Il  y 
avait  un  délégué  de  la  Chine,  et  celui-ci  mérite  une  mention 
spéciale.  Ce  céleste  géologue,  débarqué  au  port  de  San  Fraur 
cisco,  avait  dû  subir  toute  la  rigueur  des  lois  d'exclusion  en 
vigueur  chez  nos  voisins  et  traverser  le  territoire  américain 
sous  le  régime  des  marchandises  en  transit  {in  bond)  avant 
de  mettre  le  pied  sur  le  sol  canadien. 

La  première  idée  de  convoquer  un  Congrès  de  Géologie 
remonte  à  l'exposition  universelle  de  Philadelphie,  en  1876. 
Sterry  Hunt,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'Université 
Laval  de  Québec,  fut  le  secrétaire  du  comité  qui  élabora  à 
cette  fin  une  ébauche  d'organisation.  Deux  autres  Cana- 
diens, Selwynn  et  Paul  de  Cases,  faisaient  pareillement  partie 
de  ce  premier  bureau.  Le  congrès  tint  sa  première  séance 
régulière  à  Paris  en  1878,  et  sa  dernière,  la  onzième,  à  Stock- 
holm, il  y  a  trois  ans.  Après  le  Canada,  qui  voit  aujour- 
d'hui la  douzième,  la  Belgique,  sans  prendre  frayeur  du 
chiffre  fatidique,  souhaite  à  l'avance  la  bienvenue  à  la  treiziè- 
me séance,  en  1917. 

Le  but  d'un  Congrès  de  Géologie  n'est  pas  celui  que  lui 
prêtait  un  journaliste  né  malin,  to  rub  theory  against  theory, 
mais  de  promouvoir  l'avancement  de  la  Géologie  au  double 
point  de  vue  de  la  science  pure  et  de  ses  applications  aux  arts 
et  à  l'industrie. 

Outre  ce  but  général,  qui  reste  toujours  à  l'affiche,  cha- 
que réunion  du  congrès  prépare  à  l'avance,  avec  le  concours 
de  spécialistes  choisis  parmi  les  plus  célèbres  des  cinq  conti- 
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nents,  une  ou  plusieurs  monographies  de  grande  valeur.  Le 
congrès  de  Stockholm  a  fourni  la  matière  de  deux  volumes 
in-quarto  traitant,  l'un  du  Changement  de  climat  depuis 
l'époque  glaciaire,  le  deuxième  des  Gisements  de  minerais 
de  fer  sur  notre  globe.  Au  congrès  de  Toronto  avait  été  assi- 
gnée la  tâche,  dont  je  parlerai  plus  loin,  de  faire  le  Calcul  des 
réserves  de  charbon  dans  les  pays  civilisés. 

Il  a  bien  fallu  renoncer  au  projet  qui  dans  l'esprit  des 
fondateurs  devait  être  le  but  pratique  du  congrès  de  Géologie 
et  lui  conférer  dès  ses  débuts  une  importance  et  une  autorité 
de  premier  ordre.  Nos  devanciers,  en  effet,  avait  rêvé  l'adop- 
tion d'une  gamme  internationale  de  couleurs  pour  la  repré- 
sentation des  terrains  géologiques,  et  surtout  la  composition 
d'im  lexique  technique  universel  qui  fût  assez  étendu  pour 
comprendre  les  noms  de  toutes  les  formations  importantes 
aujourd'hui  connues,  et  assez  intelligibles  dans  les  termes 
pour  permettre  aux  géologues  de  comparer  entre  elles  les 
classifications  stratigraphiques  particulières  usitées  chez  les 
diverses  nations. 

Je  crois  qu'une  gamme  de  couleurs,  au  moins  pour 
les  principaux  terrains,  a  fini  par  rallier  la  plupart  des 
suffrages.  Mais  si  l'échelle  des  couleurs  est  indépendante 
des  nationalités,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  langue.  C'est 
pourquoi  le  lexique  géologique  universel  reste  toujours 
à  faire.  On  a  proposé,  sans  succès,  une  langue  artificielle,  le 
volapuk  ou  l'espéranto.  Chaque  peuple  tient  au  vocabulaire 
reçu  dans  ses  écoles,  quitte  à  n'être  pas  compris  par  son  voi-' 
sin.  Notre  laurentien,  par  exemple,  malgré  son  importance 
en  Géologie  locale,  ne  signifie  rien  en  dehors  de  l'Amérique 
et  très  peu  de  chose  en  dehors  du  Canada. 

Mieux  vaudrait,  à  mon  avis,  diriger  les  hommes  volontés 
des  gouvernants,  si  jamais  elles  se  rencontrent,  vers  l'adoption 
d'une  unité  de  premier  ordre,  d'un  méridien  unique,  d'un 
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système  unique  et  universel  de  poids,  de  mesures,  de  mon- 
naies. On  sait  que  les  généreux  efforts  tentés  à  cette  fin  en 
divers  lieux  n'ont  abouti  finalement  qu'à  un  lamentable  échec. 
Les  peuples  garderont  donc  leur  abécé  géologique  par- 
ticulier de  même  que  leur  méthode  de  mesurage  et  nous  con- 
tinuerons à  ne  nous  entendre  qu'à  demi. 

Dès  notre  première  séance  nous  pûmes  constater  et 
toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  les  ennuis  résultant  de  la 
variété  des  classifications  et  des  échelles  de  valeurs  écono- 
miques, à  propos  du  premier  article  du  programme  de  notre 
congrès  qui  était  —  je  l'ai  dit  plus  haut  —  le  calcul  des  réser- 
ves de  charbon. 

La  commission  chargée  de  ce  travail  avait  pris  son  rôle 
au  grand  sérieux.  Elle  nous  a  présenté  un  rapport  en  trois 
gros  volumes  in-quarto  contenant  l'étude  de  soixante-quatre 
pays,  dont  celle  de  la  Chine,  préparée  par  le  Dr  Noah  Drake, 
n'est  pas  la  moins  intéressante. 

Ce  rapport  nous  enseigne  que  les  gisements  connus  ren- 
ferment, en  chiffres  ronds,  7,400,000  billions  de  tonnes  de 
charbon  de  toute  nature.  La  consommation  totale  dans  le 
monde  entier,  fut,  en  1910,  de  1,145  millions  de  tonnes.  A  ce 
compte,  il  en  reste  pour  plusieurs  millions  d'années  à  venir. 
Peu  de  pays  sont  absohiment  dépourvus  de  charbon.  La  Suisse 
toutefois  se  voit  menacée  d'une  disette.  Ses  houillières  ne  ren- 
ferment plus  que  quelques  billions  de  tonnes.  Le  Canada  dé- 
pense annuellement  12  millions  de  tonnes  et  il  a  une  réserve 
en  vue  de  1,000  billions.  L'Angleterre  possède  190  billions, 
l'Allemagne  94  billions,  la  Eussie  235  billions.  Les  Etats- 
Unis,  avec  leurs  3,225  billions,  l'emportent  incontestablement 
sur  tous  les  pays;  ils  ont  brûlé  jusqu'à  aujourd'hui  11  billions. 
Ce  qui  n'est  pas  connu  de  tout  le  monde,  c'est  que  la  Chine 
est  riche  de  407  billions  de  tonnes  de  charbon  dur.  M.  De- 
fline,  ingénieur  au  corps  des  mines,     délégué  du  gouver- 
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nement  français,  nous  dit  que  les  charbonnages  de  la 
France  ne  sont  opérés  nulle  part  à  plus  de  4,000  pieds  de 
profondeur  et  qu'ils  renferment  encore  20  milliards  (bil- 
lions) de  tonnes  après  en  avoir  fourni  1%  milliard. 

Ces  chiffres,  quelque  rassurants  qu'ils  soient,  ne  nous 
renseignent  pas  parfaitement  sur  la  valeur  monétaire  du 
précieux  combustible.  Car  il  y  a  charbons  et  charbons,  de 
même  qu'il  y  a  fagots  et  fagots.  Nous  connaissons  l'anthra- 
cite, la  houille,  le  charbon  brun,  les  liquites,  les  cannels,  les 
bogheads,  etc.,  dont  la  valeur  peut  différer  de  l'un  à  l'autre 
dans  la  proportion  de  un  à  dix,  de  un  à  vingt.  Faut-il  conti- 
nuer de  les  classer  simplement  suivant  cette  nomenclature? 
Ou  vaut-il  mieux  les  distinguer  par  les  qualificatifs  de  char- 
bons flambants  et  non-flambants,  de  charbons  à  longue  flam- 
me et  à  flamme  plus  courte?  Conviendrait-il  de  fixer  une 
échelle  de  valeur  absolue  basée  sur  le  nombre  de  calories  que 
les  cliarbons  dégagent  dans  le  foyer?  Et  encore,  sera-ce  par 
la  calorie-gramme  ou  par  la  b.  t.  u.  (hritish  thermal  unit)  ? 
Autant  de  questions,  autant  de  sujets  de  discussion  et  de 
divergences  issues  de  la  mésentente  internationale  que  tout 
le  monde  déplore  et  que  personne  ne  peut  corriger. 

Je  dois  dire  cependant  qu'un  jeune  chimiste  a  proposé 
une  classification  des  charbons  tout  à  fait  originale.  A  la 
surprise  de  l'auditoire,  il  a  présenté  le  microscope  comme  le 
seul  instrument  apte  à  rectifier  les  vieilles  méthodes  de  clas- 
sement, en  révélant  la  nature  intime  des  combustibles  fossiles 
et  partant  leur  valeur  économique.  Sans  doute,  l'étude  mi- 
croscopique des  végétaux  fossiles  est  intéressante  et  instruc- 
tive. Elle  a  déjà  occupé  plusieurs  savants.  L'un  d'eux,  M. 
Kenault,  a  même  trouvé,  au  sein  de  leur  tissu,  et  à  l'état 
fossile  pareillement,  la  plupart  des  bactériacées  aujourd'hui 
vivantes  à  la  surface  du  sol,  microcoques,  bacilles,  strepto- 
coques, etc.    Mais  voyez-vous  le  charbonnier  à  son  comptoir, 
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armé  du  microscope  et  examinant  la  texture  des  sigillaires, 
des  lepidodendrons,  des  calamités  de  l'époque  carbonifère  et 
des  divers  étages  houilliers  avant  de  conclure  ses  ventes  ou 
ses  achats  ! 

Dans  la  soirée,  M.  E.  de  Margerie,  ancien  président  de 
la  Société  de  Géologie  de  France,  nous  entretint  longuement, 
en  anglais,  de  la  carte  géologique  de  notre  globe.  Il  nous  ap- 
prit que  la  dernière  et  la  plus  connue  des  cartes  du  globe, 
publiée  en  1861,  est  à  peu  près  sans  utilité  aujourd'hui.  L'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord  possèdent  chacune  une  carte 
nouvelle  préparée,  la  première  par  une  commission  européen- 
ne et  l'autre  par  le  bureau  de  Géologie  des  Etats-Unis  avec 
le  concours  de  la  commission  géologique  du  Canada.  Les 
cartes  continentales  sont  les  seules  désirables,  vu  que  l'eau 
couvre  les  sept-dizièmes  de  la  terre  et  que  la  surface  liquide 
occuperait  presque  tout  l'espace  sur  une  carte  mondiale.  Le 
conférencier  suggère  de  confier  à  des  géologues  allemands  et 
à  des  éditeurs  allemands  la  tâche  de  faire  la  carte  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Les  Français  pourraient  se  charger  de  la  carte 
de  l'Afrique.  Quant  à  la  préparation  de  la  carte  de  l'Asie,  on 
pourrait  utiliser  les  travaux  des  commissions  particulières 
des  divers  gouvernements  et  demander  aux  Anglais  de  l'im- 
primer. L'Australie  serait  priée  de  construire  sa  propre 
carte.  Il  ne  resterait  plus  à  faire  que  la  carte  de  l'Océanie 
et  des  régions  polaires,  nord  et  sud,  et  M.  de  Margerie  pense 
que  ce  dernier  travail  n'est  pas  le  plus  pressant. 


Les  lignes  qui  précèdent  disent  assez  que  le  premier  jour 
du  congrès  fut  bien  rempli.  Les  jours  suivants,  plusieurs 
comités  tinrent  conseil  afin  de  discuter  quelques  sujets  par- 
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ticuliers.  Il  fut  question  d'un  prix  destiné  à  récompenser  le 
meilleur  travail  ou  la  plus  grande  découverte  géologiques  ; 
de  la  fondation  d'une  revue  internationale  de  Géologie;  d'une 
commission  paléontologique  ayant  une  branche  spéciale  pour 
l'étude  des  fossiles  de  l'homme;  d'un  lexique  stratigraphique 
disposé  par  ordre  alphabétique;  d'une  commission  interna- 
tionale des  glaciers. 

Pendant  que  les  comités  délibèrent,  les  autres  congres- 
sistes réunis  dans  les  diverses  salles  de  l'édifice  de  la  physi- 
que, peuvent  entendre  une  lecture,  selon  leur  goût,  ou  sur 
la  formation  des  Andes  en  Argentine,  ou  sur  les  mouvements 
sismiques  en  Malaisie,  ou  sur  les  dépôts  de  pétrole  dans  les 
Iles  Philippines,  ou  sur  l'âge  des  montagnes  de  la  Scandi- 
navie et  la  ressemblance  de  celles-ci  avec  nos  Laurentides .... 

(Â   SUIVBE). 

C.-Philippe  CHOQUETTE. 


Place  aux  Vieux  ! 


jANS  le  domaine  de  l'action  surtout,  la  substitution  de 
la  jeunesse  à  la  vieillesse  est  devenue  une  véritable 
manie.  Nous  croyons  à  tort  que  l'activité,  même  dou- 
blée de  science,  suffit  à  remplacer  l'expérience.  Plus 
soucieux  de  démolir  fiévreusement  que  d'édifier  solidement, 
nous  agissons  comme  les  enfants.  Ils  rompent  leurs  joujoux 
mécaniques  pour  en  découvrir  le  principe  moteur  ;  ils  ne  son- 
gent pas  qu'ils  devront  demander  h  leurs  aînés  la  réparation 
des  dégâts.  Nous,  de  même,  en  brisant  les  vieux,  nous  ne  nous 
rendons  pas  compte  combien  nous  écrasons  de  coeurs  sensi- 
bles et  de  vies  précieuses. 

Sans  doute,  quand  leur  incompétence  entrave  sérieuse- 
ment la  marche  d'une  entreprise,  on  est  excusable  de  leur 
substituer  des  jeunes,  devenus  déjà  des  vieillards  par  leur 
expérience.  On  a  tort,  et  gravement  tort,  de  sacrifier  les 
vieux  parce  qu'ils  sont  vieux  et  de  hisser  les  jeunes  au  pinacle 
uniquement  pour  cela  qu'ils  sont  jeunes. 


Que  de  lacunes  chez  elle  devraient  inspirer  à  la  jeunesse 
plus  de  retenue  ! 

Elle  est  fanfaronne.  Elle  affiche  un  immense  dédain  pour 
les  trésors  de  l'expérience  et  s'imagine  volontiers  que  la  vieil- 
lesse n'a  rien  à  lui  apprendre. 

Superbe  dans  sa  montée  vers  la  vie,  elle  voit  d'un  mauvais 
oeil  ceux  qui  penchent  vers  leur  déclin.  Elle  ignore  que,  dans 
les  têtes  solides,  les  facultés  mentales,  au  lieu  de  s'affaiblir, 
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se  développent  d'année  en  année.  L'esprit  n'a  guère  atteint  sa 
plénitude  avant  la  quarantaine.  La  plupart  des  chefs-d'oeu- 
vre de  l'art  et  des  découvertes  scientifiques  sont  le  fait  d'hom- 
mes qui  avaient  dépassé  la  cinquantaine. 

La  jeunesse  soigne  mieux  le  détail  que  les  grandes  ligues. 
Elle  oublie  souvent  que  les  détails  n'ont  de  valeur  que  dans 
la  mesure  de  leur  proportion  à  l'ensemble,  de  leur  harmonie 
avec  l'oeuvre  totale. 

Et  les  jeunes  n'ont  pas  encore  touché  toute  la  gamme  de 
la  vie.    Leur  rôle  consiste  à  prendre  le  ton,  non  à  le  donner. 

Parce  qu'elle  dédaigne  de  constater  tous  ces  défauts,  la 
jeunesse  se  montre  souvent  à  l'égard  des  vieux  d'une  morgne 
insupportable. 


Ces  vieux,  cependant,  que  de  qualités  ils  possèdent  en- 
core !  Malgré  le  sophisme  ingénieux  par  lequel  on  tente  de 
se  convaincre  que  ceux  qui  ont  fait  leur  marque  ont  perdu 
leur  valeur  et  doivent  être  relégués  à  l'arrière-plan,  on  ne 
fera  pas  que  ce  qui  a  beaucoup  servi  ne  puisse  continuer  à 
servir. 

On  prise  fort  aujourd'hui  les  antiquités:  vieilles  cathé- 
drales, meubles  antiques,  étoffes  brochées  d'autrefois,  oeuvres 
d'art  léguées  par  un  passé  patient.  Ces  oeuvres  d'art  accumu- 
lées dans  nos  musées  sont-elles  plus  précieuses  que  les  expé- 
riences entassées  dans  le  coeur  des  vieux?  Ces  étoffes  offrent- 
elles  plus  de  continuité  dans  leur  tissu  que  les  vieux  dans  la 
trame  de  leur  vie  si  remplie  ?  Ces  meubles  si  résistants  ont- 
ils  plus  de  solidité  que  l'indomptable  caractère  de  nos  aînés? 
Et  ces  temples  si  ornementés,  contiennent-ils  plus  de  richesses 
que  les  têtes  si  nobles  de  nos  vieillards  ?  L'étonnante  chose 
de  voir  si  appréciée  une  momie  de  quarante  siècles,  et  si  mé- 
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prisé,  du  moment  qu'il  porte  quelques  rides,  un  torse  vigou- 
reux de  quatre-vingts  ans  ! 

La  vieillesse,  comme  ces  souvenirs,  a  sa  place  marquée 
dans  le  monde.  Elle  y  représente  le  raisonnement,  l'expé- 
rience. Ce  sont  là  contre-poids  nécessaires  à  l'équilibre  de 
la  société.  Le  coeur  des  vieux  ressemble  à  ces  conques  mari- 
nes où  bourdonne  "  le  confus  et  majestueux  murmure  de 
l'océan  ".  Il  répète  la  mélodieuse  musique  de  l'univers  ;  il 
en  est  la  symphonie. 

Même  les  très  vieux  accomplissent  leur  mission.  Déga- 
gés des  emballements  qui  font  le  malbeur  de  la  jeunesse,  ils 
pleurent  à  la  voir  poursuivre  ses  chimères.  Ils  gémissent 
quand  elle  se  heurte  sur  les  murs  dans  sa  course  aventureuse. 
Ils  crient  :  gare  !  aux  jeunes  qui  s'égarent. 


Pourquoi  donc  écarter  ainsi  les  vieux  ?  Pourquoi  ne 
pas  leur  conserver,  dans  la  vie  sociale  comme  au  foyer  do- 
mestique, leur  juste  place  ?  Ne  sont-ils  pas  assez  endoloris 
déjà  par  le  sentiment  secret  de  leur  apparente  inutilité  ? 

En  lésant  les  vieillards,  en  hâtant  leur  déclin  par  ses 
emportements,  c'est  elle-même  que  la  jeunesse  frappe  au 
coeur.  Ceux  qu'elle  a  eus  pour  maîtres  dans  son  enfance,  elle 
gagnerait  à  les  retenir  au  moins  comme  les  conseillers  de 
sa  vie  active. 

Leurs  leçons  de  jadis  étaient  marquées  au  coin  de  l'af- 
fection. Leurs  avis  d'aujourd'hui  traduiront  une  sagesse  ins- 
pirée. N'a-t-on  pas  dit  que  la  vieillesse  est  le  noviciat  du 
ciel?  Après  nous  avoir  enseigné  à  bien  vivre,  les  vieux  nous 
apprennent  à  bien  mourir. 

Corinne  ROCHELEAU. 


La  Vie  économique  et  sociale 


CE  QUI  SE  PASSE  CHEZ  LES  SOCIALISTES  ALLEHANDS 


LA  nORT  DE  BEBEL  ET  LE  CONGRES  O'IENA 


îANS  l'histoire  du  mouvement  socialiste  allemand,  l'an- 
née 1913  marquera  une  date  importante  à  un  double 
point  de  vue  :  d'une  part,  Bebel,  qui  fut  l'organisateur 
principal  avec  Lubknecht  et  était  resté  le  véritable 
directeur  de  la  sozialdemokratie,  est  mort  au  milieu  du  mois 
d'août;  d'autre  part,  le  congrès  annuel  du  parti,  qui  s'est 
tenu  en  septembre  à  léna,  a  constitué  une  brillante  victoire 
pour  les  révisionnistes,  c'est-à-dire  pour  l'élément  socialiste 
relativement  le  plus  modéré  ou,  si  vous  préférez,  le  moins 
violemment  révolutionnaire. 


Auguste  Bebel  naquit  à  Cologne,  le  22  février  1840.  Sa 
mère  était  d'une  famille  de  petits  propriétaires  et  son  père 
était  sous-officier  dans  un  régiment  d'infanterie.  Il  reçut 
une  première  éducation  militaire  qui  lui  donna  l'habitude  de 
la  discipline.  Cette  formation  exerça  quelque  influence  sur 
sa  façon  de  comprendre  la  politique:  chef  socialiste,  Bebel 
entendit  être  obéi  presque  comme  s'il  eût  été  un  officier  par- 
lant à  de  simples  soldats.    Chez  le  militant  révolutionnaire, 
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le  "  sous-officier  "  n'a  jamais  complètement  disparu.  Et  cela 
explique  encore  que  Bebel  ne  fut  point  un  internationaliste  à 
la  façon  de  bon  nombre  des  socialistes  français  :  il  avait 
l'admiration  de  la  puissance  allemande,  et,  un  jour,  il  laissa 
entendre  que,si  la  frontière  était  jamais  franchie  par  l'ennemi, 
il  n'hésiterait  point,  malgré  son  âge,  à  prendre  le  fusil. 

Dans  sa  jeunesse,  Bebel  avait  voulu  s'engager  comme 
volontaire  dans  la  guerre  franco-autrichienne.  Mais  la  paix 
de  Villafranca  vint  l'empêcher  de  réaliser  ses  projets  belli- 
queux. Peu  de  temps  après,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  la 
conscription,  il  fut  réformé  pour  faiblesse  physique.  Dès  lors 
il  se  décida  à  entrer  en  apprentissage  chez  un  maître  tour- 
neur. Puis,  comme  tous  les  "  compagnons  "  de  cette  époque, 
il  entreprit  son  tour  d'Allemagne,  et,  dans  ce  voyage  profes- 
sionnel, eut  l'occasion  de  fréquenter  les  gesellenvereine 
qui  venaient  d'être  fondés  par  l'illustre  Kolping  dont  on 
célébrera  le  centenaire  au  mois  de  décembre  de  cette  année. 
Dans  le  premier  volume  de  ses  mémoires,  Bebel  parle  avec 
sympathie  de  l'accueil  qu'il  reçut  dans  ces  milieux  catholi- 
ques. ^ 

Maître  ouvrier  en  1850,  il  alla  s'établir  à  Leipzig  comme 
petit  patron  et  se  spécialisa  dans  la  fabrication  des  boutons  de 
porte  en  corne.  Jusqu'en  1889,  il  continua  à  s'occuper  de  son 
métier,  développant  ses  affaires,  et,  lors  même  qu'il  était  en 
prison  pour  délits  politiques,  il  ne  cessa  jamais  sa  correspon- 
dance commerciale.  En  1874,  il  s'associa  avec  un  négociant 
pour  fonder  une  petite  fabrique  de  boutons  de  porte  en  bronze. 
Tandis  que  son  associé  dirigeait  le  travail,  il  se  fit  voyageur 
de  commerce  pour  le  compte  de  la  maison. 

A  peine  arrivé  à  Leipzig,  en  1860,  Bebel  s'était  occupé  de 
grouper  des  ouvriers  dans  des  sociétés  d'éducation.  A  ce 
moment,  il  n'était  pas  encore  socialiste,  mais  simplement  ra- 
dical.   Ce  n'est  que  vers  1864   qu'il  commença  à  subir  l'in- 
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fluence  de  Lassalle  et,  bien  vite,  celle  de  Karl  Marx  par  l'in- 
termédiaire de  Liebkneclit;  en  1866,  Bebel  adhéra  à  l'Inter- 
nationale, et,  en  1868,  il  réunit  sous  le  nom  de  parti  ouvrier 
socialiste  les  organisations  populaires  qu'il  avait  créées. 

Déjà,  en  1867,  Bebel  avait  été  député  au  Parlement  de  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord;  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  (à  l'exception  de  la  période  1881-1883)  membre  de  cette 
assemblée  transformée  en  1871  en  Parlement  d'empire  :  ainsi 
donc,  Bebel  fut  le  premier  député  de  ce  parti  de  la  Sociale  qui 
compte  aujourd'hui  cent-onze  représentants  au  Reichstag. 

Il  n'est  que  juste  de  rappeler  qu'au  fort  de  la  guerre 
franco-allemande,  dans  la  séance  du  25  novembre  1870,  Bebel 
protesta  contre  un  nouvel  emprunt  destiné  à  faciliter  la  pour- 
suite de  la  guerre.  Contrairement  à  la  thèse  du  gouverne- 
ment prussien,  il  affirma  qu'il  était  faux  que  le  cabinet  de 
Berlin  ne  trouvait  pas  en  face  de  lui  un  gouvernement  capa- 
ble de  discuter  la  paix.  Son  discours,  très  énergique,  fut  ac- 
cueilli par  des  sifflets.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  oppo- 
sition. L'organe  central  du  parti,  le  Volkstaat,  publia  à  par- 
tir du  21  septembre  1870,  en  tête  de  chaque  numéro,  ce  mot 
d'ordre  :  "  Une  paix  équitable  avec  la  République  française  ! 
Pas  d'annexion!  Le  châtiment  de  Bonaparte  et  de  ses  com- 
plices! "  Le  2  décembre,  le  président  donna  lecture  d'une 
lettre  de  félicitation  adressée  par  le  consul  de  France  à 
Vienne,  M.  Lefaivre,  au  député  Bebel.  Cette  lettre  rendit 
beaucoup  plus  difficile  au  Reichstag  la  position  du  meneur 
socialiste.  Quinze  jours  plus  tard,  il  fut  arrêté  sous  l'incul- 
pation de  haute  trahison  ;  mais  on  dût  le  relâcher  le  28  mars, 
car  l'instruction  préliminaire  n'avait  fourni  aucune  preuve. 
Le  24  avril,  dans  la  discussion  de  nouveaux  crédits  de  guerre, 
il  protesta  contre  l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine.  Le  29  mai, 
malgré  les  huées  de  l'assemblée,  il  soutint  la  même  thèse  lors 
de  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  réunion  de  l'Al- 
sace-Lorraine à  l'empire. 
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Cette  attitude  devait  en  faire  un  ennemi  irréconciliable 
de  Bismarck  qui,  en  mars  1872,  le  fit  poursuivre  sous  l'in- 
culpation de  haute  trahison  :  Bebel  fut  condamné  à  deux  ans 
de  forteresse.  A  plusieurs  reprises,  il  fut  encore  condamné  à 
la  prison.  Avec  une  certaine  malice,  il  déclarait  plus  tard  que 
les  cinquante-six  mois  passés  de  force  dans  le  calme  d'une 
citadelle  lui  avaient  été  des  plus  profitables,car  ils  lui  avaient 
permis  de  compléter  les  lacunes  de  son  instruction  primaire. 

Ces  emprisonnements  successifs  pour  les  idées  révolu- 
tionnaires n'avaient  pas  été  non  plus  sans  accroître  son  pres- 
tige aux  yeux  des  masses  socialistes  :  peu  à  peu,  il  acquit,  dans 
le  parti,  une  influence  prépondérante  —  d'autant  plus  grande 
qu'il  se  montrait  parfois  terrible  dans  ses  attaques,  et  par- 
tant était  très  redouté.  Comme  on  l'a  dit,  il  n'appartenait 
point  à  la  race  des  orateurs  qui  aboient,  il  était  de  ceux  qui 
griffent.  Son  autorité  provenait  non  point  de  sa  science,  qui 
était  relativement  courte,  mais  de  son  bon  sens  et  surtout  d'un 
instinct  très  sûr  qui  lui  faisait  ou  jours  deviner  de  quel  côté 
s'arrêterait  la  foule.  "  Dans  les  discussions  du  comité  du 
parti,  on  répétait  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  contre  Bebel 
parce  que  les  masses  seraient  toujours  avec  lui.  Cette  extra- 
ordinaire faculté  s'explique  si  l'on  songe  que,  de  tous  les 
leaders  du  parti,  cet  ancien  voyageur  de  commerce  était  le 
plus  proche  des  foules.  "  Bebel  était  plus  orateur  qu'écri- 
vain. De  ce  qu'il  a  écrit,  deux  livres  seulement  pourront  sur- 
vivre: c'est  d'abord  Unsere  Ziele  {Notre  but),  c'est  ensuite 
et  surtout  son  volume  célèbre  die  Fran  und  der  Sozialismus 
{la  Femme  et  le  Socialisme)  dans  lequel  il  combat  la  concep- 
tion chrétienne  du  mariage  et  de  la  famille. 


La  mort  de  Bebel  allait-elle  provoquer  de  grands  chan- 
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gements  à  l'intérieur  du  parti  socialiste  allemand?  C'est  ce 
qu'on  se  demandait  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  d'août. 
La  question  était  d'autant  plus  naturelle  que  deux  tendances 
se  disputent  âprement  la  direction  du  parti  :  d'un  côté,  à  l'aile 
gauche,  les  intransigeants  avec  Ledebour,  Liebknecht  (le  fils 
de  l'ancien  compagnon  d'armes  de  Bebel),  Rosa  Luxembourg 
et  Clara  Zetkin  ;  d'autre  part,  à  l'aile  droite,  les  révisionnistes 
comme  Bernstein,  Frank,  Heine  et  David.  Quelle  est  celle 
de  ces  deux  fractions  qui  allait  désormais  l'emporter?  Jus- 
qu'à présent,  Bebel  avait  été  en  quelque  sorte  l'arbitre  entre 
les  deux  groupes,  terminant  les  débats  épineux,  d'une  part, 
en  faisant  voter  une  formule  qui,  par  ses  termes  violents, 
donnait  satisfaction  aux  radicaux,  mais  d'autre  part,  en  limi- 
tant la  portée  pratique  de  ce  vote  par  l'appui  qu'il  donnait 
aux  révisionnistes  dans  les  séances  particulières  de  comité. 
Ce  double  jeu  avait  maintenu  un  certain  équilibre  entre  les 
deux  tendances. 

Mais,  Bebel  une  fois  disparu,  qu'allait-il  se  passer  ? 

La  première  décision  prise  fut  d'ajourner  d'un  mois  le 
congrès  annuel  du  parti  qui  devait  se  tenir  dans  la  seconde 
quinzaine  d'août  :  l'ouverture  de  la  semaine  rouge  fut  fixée 
au  14  septembre. 

A  la  date  fixée,  plus  de  500  délégués,  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Empire,  se  trouvèrent  réunis  dans  le  grand  hall 
de  la  Maison  du  peuple  de  la  ville  d'Iéna.  La  première  séance 
fut,  comme  toujours,  consacrée  aux  discours  de  bienvenue  et 
aux  échanges  de  politesses  internationales.  Ceci  fait,  on 
aborda  sans  retard  l'ordre  du  jour. 

Deux  questions  présentaient  une  particulière  importance 
et  devaient  donner  lieu  à  un  débat  dont  l'issue  indiquerait 
à  quelle  fraction  la  direction  du  parti  appartiendrait  désor- 
mais au  lendemain  de  la  disparition  du  meneur  et  modéra- 
teur Bebel. 
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La  première  question  était  celle  de  la  grève  générale. 
Les  congressistes  devaient  choisir  entre  deux  motions  : 
l'une,  défendue  par  Mme  Kosa  Luxembourg  et  les  intransi- 
geants, présentait  la  grève  générale  comme  le  moyen  révo- 
lutionnaire par  excellence  auquel  le  parti  socialiste  pourrait 
avoir  recours  le  plus  efficacement  pour  conquérir  le  suffrage 
universel  en  Prusse;  l'autre,  émanant  de  la  direction  du 
parti,  condamnait  "  la  théorie  d'allure  anarchique  qui  tend  à 
considérer  la  grève  générale  comme  un  moyen  qu'il  est  tou- 
jours possible  d'employer  pour  remédier  aux  maux  sociaux  ", 
et,  si  elle  n'écartait  pas  absolument  l'idée  d'user,  en  des  cir- 
constances exceptionnelles,  de  cette  ressource  extrême,  elle 
rappelait  au  parti  que  le  devoir  actuel  et  essentiel  est  "l'oeu- 
vre de  réorganisation  politique  et  syndicale  ".  Le  débat  fut 
trè»  vif  entre  les  deux  fractions  :  finalement,  les  intransi- 
geants furent  battus  et  leur  motion  rejetée  par  333  mandats 
contre  142. 

Ce  qui  semble  avoir  constitué  l'élément  principal  de  cette 
majorité,  ce  sont  les  délégués  des  syndicats  socialistes.  L'un 
de  ceux-ci,  M.  Braun,  membre  de  la  Commission  générale  des 
syndicats,  attaqua  véhémentement  la  proposition  des  radi- 
caux: "  Eosa  Luxembourg,  déclara-t-il  sans  galanterie,  n'a 
pas  développé  d'arguments.  Nous  avons  seulement  entendu 
des  phrases  révolutionnaires  :  rien  de  plus.  Elle  connaît  bien 
peu  le  monde  des  syndicats.  Si  elle  croît  que  lorsque  les  se- 
crétaires des  syndicats  se  réunissent,  ils  parlent  de  la  grève 
générale,  elle  se  trompe  étrangement.  Au  reste  quel  serait 
le  but  de  la  grève  générale?  L'obtention  du  suffrage  universel 
en  Prusse.  Cette  question  est-elle  devenue  assez  brûlante  pour 
que  nous  risquions  d'arrêter,  h  cause  d'elle,  le  développement 
de  nos  organisations?  "  Et,  après  avoir  rappelé  les  échecs 
lamentables  de  la  grève  générale  en  Hollande,  en  Belgique  et 
en  Suède,  M.  Braun  a  conclu  :  " Nous  risquons  de  perdre 


LA  VIE  ECONOMIQUE  ET  SOCIALE  417 

le  fruit  de  vingt  années  de  travail;  c'est  énorme.  Il  est  cri- 
minel de  jouer  avec  des  idées  chimériques.  Vous  voterez 
contre  la  motion  de  Eosa  Luxembourg.  Elle  ne  contient  rien 
de  plus  que  celle  du  bureau  du  parti,  si  ce  n'est  sa  phraséolo- 
gie révolutionnaire.  Eosa  Bonheur  marche  sur  les  traces  des 
syndicalistes  français  (^).  Elle  veut  agiter  et  provoquer. 
Nous  ne  voulons  pas  de  semblable  méthode  en  Allemagne. 
N'abandonnons  pas  nos  anciens  moyens  de  combat.  "  On 
comprend  l'habile  modération  du  représentant  des  syndicats 
socialistes  allemands  quand  on  connaît  la  puissance  et  la 
fortune  de  ceux-ci. 

Une  note,  publiée  quelques  jours  avant  le  Congrès  d'Iéna 
par  la  direction  centrale  de  ces  syndicats,  annonçait  qu'au 
31  décembre  1912  ces  groupements  ouvriers  socialistes  comp- 
taient 2,559,000  membres  contre  2,400,000  un  an  auparavant. 
Les  plus  fortes  organisations  sont  celles  des  ouvriers  en  mé- 
taux: 535,903  adhérents;  puis  viennent  les  ouvriers  en  bâti- 
ment :  335,560,  et  les  ouvriers  des  services  de  transport  :  215, 
948.  Le  nombre  des  femmes  faisant  partie  des  syndicats  so- 
cialistes est  passé  de  191,000  en  1911  à  216,000  en  1912.  Les 
recettes  totales  de  ces  associations  professionnelles  ont  été  de 
plus  de  100  millions  de  francs  en  1912  contre  90  millions, 
l'année  précédente.  Les  dépenses  ont  été  de  76  millions  de 
francs  contre  75  en  1911.  Pendant  le  cours  de  l'année  1912, 
les  syndicats  socialistes  dépensèrent  environ  15  millions  de 
francs  pour  leur  administration,  11  millions  pour  la  propa- 
gande et  46  millions  en  secours  aux  ouvriers.  Sous  cette  der- 
nière rubrique  figurent  environ  16  millions  pour  secours  en 
temps  de  grève  et  10  millions  pour  secours  en  temps  de  chô- 
mage.    Enfin,  en  1912,  les  fonds  de  réserves  des  syndicats 


(')  L'orateur  socialiste  allemand  désigne  sous  ce  terme  général  les 
dirigeants  de  la  Confédération  du  travail  —  de  la  C.  G.  T.' 
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socialistes  se  sont  élevés  de  77  à  100  millions  de  francs.  Ce 
dernier  chiffre,  éloquent  par  lui-même,  suffit  à  expliquer  la 
prudence  des  chefs  des  gewerkschaften  :  on  n'aime  pas  à 
exposer  inutilement  une  fortune  aussi  rondelette  que  la  leur. 

La  seconde  question  qui  au  congrès  d'Iéna  devait  mettre 
aux  prises  intransigeants  et  révisionnistes  était  celle  du  vote 
récent  des  crédits  militaires  par  la  fraction  socialiste  du 
Keichstag.  Les  députés  socialistes  ont-ils  eu  raison  ou  non  de 
contribuer  à  la  réussite  du  projet  financier  qui  était  la  base 
économique  des  nouveaux  armements  allemands?  Les  intran- 
sigeants ont  soutenu  ardemment  la  négative,  tandis  que  les 
révisionnistes  ont,  non  moins  énergiquement,  tenu  pour  l'af- 
firmative. Après  un  long  débat,  qui  fut  moins  vif  cependant 
que  l'on  ne  l'avait  pensé,  les  révisionnistes  l'emportèrent  en 
faisant  voter  par  336  voix  contre  140  d'abord  la  motion  Wurm 
qui  donne  aux  députés  socialistes  la  plus  grande  latitude  dans 
les  questions  fiscales.  Ceci  fait,  on  adopta  une  autre  motion 
présentée  par  M.  Hug  et  approuvant  l'attitude  du  groupe  par- 
lementaire lors  de  la  discussion  des  crédits  militaires. 

Pour  apprécier  l'étendue  de  la  victoire  des  révisionnistes, 
il  faut  se  reporter  à  dix  ans  en  arrière.  Au  congrès  de 
Dresde,  en  1903,  l'assemblée  avait  adopté  par  une  majo- 
rité écrasante  de  288  voix  contre  14  la  motion  suivante  : 
"  Le  parti  affirme  qu'il  n'est  point  responsable  de  la  si- 
tuation politique  et  économique  créée  par  le  capitalisme. 
Il  se  refuse  à  accorder  aucun  crédit  tendant  à  maintenir  au 
pouvoir  la  classe  dirigeante.  "  Par  là  même,  on  interdisait 
le  vote  du  budget  aux  députés  socialistes  du  Reichstag  et  des 
diverses  Chambres  des  Etats  confédérés.  Cinq  ans  plus 
tard,  au  congrès  de  Nuremberg,  le  besoin  d'adoucir  cette 
résolution  intransigeante  commença  de  se  faire  sentir.  Les 
députés  socialistes  des  Chambres  de  Bade,  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  ayant  voté  le  budget  de  ces  Etats,  le 
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congrès  blâma  leur  attitude,  mais  reconnut  "  que  les  dé- 
putés socialistes  pourraient  voter  le  budget  lorsque  leur 
refus  menacerait  d'entraîner  l'acceptation  d'un  programme 
financier  plus  défavorable  encore  à  la  classe  ouvrière  ". 
Cette  motion,  déjà  très  mitigée,  fut  acceptée  par  258  voix 
contre  119.  Evidemment  les  révisionnistes  gagnaient  du  ter- 
rain. Tout  en  blâmant  l'attitude  des  socialistes  des  Etats  du 
Sud,  le  congrès  admettait,  en  théorie,  la  possibilité,  de  voter 
le  budget.  On  était  à  mi-chemin.  Cinq  ans  se  passèrent  en- 
core. Le  19  septembre  dernier,  au  congrès  d'Iéna,  le  parti 
vient  d'accepter  la  thèse  diamétralement  opposée  à  celle  qui 
avait  triomphé  à  Dresde.  Non  seulement,  il  a  admis  en  prin- 
cipe que,  dans  certaines  conditions,  les  représentants  socia- 
listes pouvaient  voter  le  budget,  mais  il  leur  a  reconnu  le 
droit  d'accepter  les  lois  financières  ;  enfin  il  a  donné  sa  pleine 
approbation  aux  députés  du  Keichstag  qui,  au  printemps  der- 
nier, aidèrent  au  succès  du  projet  fiscal  militaire.  C'est,  on 
le  voit,  la  négation  complète  du  programme  adopté  à  Dresde 
en  1903:  dix  ans  ont  suffi  aux  révisionnistes  pour  prendre 
dans  le  parti  socialiste  la  place  prépondérante. 

Que  sortira- t-il  de  cette  prépondérance?  L'unité  socialiste 
allemande  sera-t-elle  longtemps  maintenue?. . .  Il  serait  dif- 
ficile de  le  dire  avec  sûreté.  La  seule  chose  certaine,  dès 
maintenant,  c'est  que  cette  orientation  nouvelle  du  socialis- 
me allemand  aura  une  répercussion,  plus  ou  moins  grande, 
non  seulement  sur  la  politique  intérieure  de  l'Empire,  mais 
aussi  sur  le  mouvement  socialiste  en  Europe  —  et  ceci  ne  sau- 
rait laisser  personne  indifférent. 

Max.  TURMANN. 

Memire  correspondant  à  l'Institut  de  France. 


Haut  et  Bas  Canada 

1640  -  1645 

(suite) 


|U  milieu  de  juin  1641,  les  Hurons,  en  arrivant  aux 
Trois-Eivières  pour  y  faire  la  traite,  trouvèrent  ce 
poste  bloqué  par  les  Iroquois  que  l'on  croyait  occupés 
bien  loin  de  là.  Selon  leur  coutume,  après  avoir  fait 
quelques  ravages,  ils  se  préparaient  à  décamper  pour  aller 
ailleurs  porter  leurs  coups.  Le  Père  de  Bréboeuf  et  les  Hu- 
rons débarquèrent  sans  trop  de  difficulté. 

Le  Père  de  Brébeuf  écrivait  de  Québec  le  20  août  1641  : 
"  Notre  chrétienté  naissante  chez  les  Hurons  compte  environ 
soixante  personne  dont  la  vertu  et  la  ferveur  nous  donnent 
de  grandes  espérances  pour  l'avenir.  Chaque  jour,  nous 
voyons  ces  espérances  se  réaliser;  le  champ  de  nos  travaux 
devient  plus  étendu ...  La  mission  des  Neutres  est  échue  au 
Père  Chaumonot  et  à  moi.  Nous  y  avons  déjà  passé  cinq 
mois  ;  nous  y  avons  beaucoup  souffert.  Si  quelques-uns  nous 
ont  écoutés  volontiers,  le  plus  grand  nombre  nous  ont  repous- 
sés, injuriés,  menacés,  et  cependant  à  notre  départ  les  princi- 
paux du  pays  nous  ont  invités  à  revenir.  Le  Père  Chaumonot, 
j'en  suis  persuadé,  est  appelé  à  rendre  de  grands  services.  Il 
a  fait  des  progrès  surprenants  dans  la  langue  de  ce  peuple, 
peu  différente  de  celle  des  Hurons.  C'est  vraiment  un  excel- 
lent coeur.  " 
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La  Relation  de  1641  dit  que  les  bourgades  de  Saint-Jean- 
Baptiste  et  de  Saint-Joseph  II  chez  les  Hurons  sont  assez 
peuplées  pour  occuper  de  six  à  sept  missionnaires,  mais  que 
l'on  n'a  pu  y  placer  que  les  Pères  Daniel  et  Lemoine.  Les 
chemins  étaient  infestés  d'ennemis. 

.  L'été  de  1641,  les  Arendaenrhonons  (village  Saint- Jean- 
Baptiste)  partirent  pour  la  guerre  des  Iroquois  et  furent 
battus.  Leur  chef  était  Atironta,  l'un  des  deux  frères  du  nom 
d'Aëoptabon.  Le  premier  fut  pris  et  brûlé  en  cette  cir- 
constance. L'autre  se  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Jean- 
Baptiste,  étant  le  premier  adulte  de  cette  mission  admis 
dans  l'Eglise  en  état  de  santé.  La  Relation  de  1642,  page 
86,  observe  que  les  Français  avaient  eu  une  grande  part 
à  la  cérémonie  de  ce  baptême,  "  puisqu'il  était  question 
de  faire  revivre  le  nom  d' Atironta,  celui  qui,  autrefois,  le 
premier  des  Hurons,  avait  descendu  à  Québec  et  lié  amitié 
avec  les  Français  ".  Ne  s'agit-il  pas  dans  ce  texte  d'O- 
chatéguin  ?  Il  pouvait  avoir  eu  un  double  nom  :  témoin 
son  successeur  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  qui  était 
appelé  Aëoptahon  ainsi  que  son  frère.  C'est  le  jour  du  bap- 
tême en  question  que  le  nouveau  chef  déclara  vouloir  adopter 
de  préférence  le  nom  d' Atironta.  "  Dans  ce  pays,  les  enfants 
ne  portent  pas  le  nom  du  père. . ,.  Celui  qui  prend  (reçoit)  un 
nom  nouveau  entre  aussi  dans  les  charges  qui  y  sont  annon- 
cées, et  ainsi  il  est  capitaine  si  le  défunt  l'était.  "  C'est  le 
cas  de  notre  Aëoptahon  devenu  Atironta.  Le  23  décembre 
1645,  à  Québec,  eurent  lieu  le  baptême  de  Catherine,  femme 
d' Atironta,  et  celui  de  leur  fils  Mathieu  âgé  de  deux  ans.  Com- 
me il  y  avait  alors  des  assemblées  pour  la  paix  générale,  le  ca- 
pitaine Jean-Baptiste  Atironta  s'y  fit  remarquer  et  fut  très 
considéré  de  tous  les  partis.  En  1647,  son  village  l'envoya 
comme  embassadeur  chez  les  Onnontagnés  et  il  parvint  à  dé- 
livrer quinze  prisonniers  hurons.     Il  passa  l'hiver  de  1648- 
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1649  à  Québec.  L'automne  suivant,  remontant  par  l'Ottawa, 
il  fut  tué  dans  une  attaque  des  Iroquois,  alors  maîtres  de 
toute  la  région. 

C'est  à  Saint-Joseph  II  et  à  la  Conception  que  l'on  voyait 
le  plus  grand  nombre  de  chrétiens  en  1642.  Les  Pères  Garnier 
et  Lemoine  desservaient  alors  Saint-Joseph.  Cette  même 
année,  à  Pâques,  les  fameux  chefs  de  guerre  Ahatsistcari  et 
Astiskoua,  tous  deux  de  Saint-Joseph,  se  présentèrent  à  la 
résidence  de  Sainte-Marie  pour  recevoir  le  baptême,  mais,  une 
fois  à  la  chapelle,  Astiskoua  se  trouva  pris  d'une  sorte  de 
délire  et  retourna  chez  lui.  Son  compagnon  fut  nommé  Eus- 
tache.  Plus  tard  Astiskoua  se  fit  baptiser  sous  le  nom  de 
Mathurin.  C'était  un  chef  de  guerre  reenommé,  comme  aussi 
Thomas  Sondakoua  et  Martin  Tehoachiakouan,  qui  se  con- 
vex'tirent  presque  en  même  temps. 

Le  Père  Kené  Ménard  demeura  au  pays  des  Hurons  à 
partir  du  mois  d'août  1641  jusqu'à  juillet  1650.  C'est  aussi 
en  1641,  croyons-nous,  que  le  Père  François  Dupéron  repar- 
tit pour  l'Ouest,  après  quelques  semaines  de  séjour  à  Québec. 
Celui-là  encore  ne  devait  revenir  qu'en  1650,  après  les  désas- 
tres inouïs  que  la  rivalité  des  races  sauvages  attira  sur  les 
malheureux  Hurons. 

Le  Père  Jérôme  Lalemant  écrivait  du  pays  des  Hurons, 
le  10  juin  1642  :  "  Nous  avons  été,  cette  année-ci,  dans  les 
Hurons,  quatorze  prêtres  de  notre  compagnie,  mais  à  peine 
nous  voyons-nous  un  mois  entier  réunis  ensemble.  Nous  nous 
sommes  principalement  dispersés  durant  l'hiver,  qui  est  le 
fort  du  travail  pour  la  conversion  de  ces  peuples.  Huit  ont 
trouvé  leur  emploi  dans  les  quatres  principales  missions  hu- 
ronnes  que  nous  avons  pu  cultiver  cette  année.  Les  Algon- 
quins qui  habitent  ici,  proche  de  nos  Hurons,  ont  occupé  le 
travail  de  trois  autres ...  Et  ainsi  le  soin  de  la  résidence  de 
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Sainte-Marie  (des  Hurons)  est  demeuré  en  partage  à  deux 
seuls  qui  restaient,  au  Père  Isaac  Jogues  et  au  Père  François 
Dupéron.  "  {Relation,  1642,  p.  57).  Dans  la  même  lettre,  il 
dit  que  les  Pères  Pierre  Chastelain  et  Pierre  Pijart  desser- 
vent les  quatre  bourgs  hurons  les  plus  rapprochés  de  Sainte- 
Marie;  que  les  Pères  François  Lemereier  et  Paul  Ragueneau 
sont  au  bourg  de  la  Conception;  que  les  Pères  Charles  Gar- 
nier  et  Simon  Lemoyne  sont  à  Saint-Joseph  ;  que  les  Pères 
Antoine  Daniel  et  Pierre-Joseph-Marie  Chaumonot  sont  à 
Saint-Jean-Baptiste.  Tous  ces  postes  étaient  situés  dans  le 
pays  des  Hurons. 

Daniel  Carteron  était  employé  des  Jésuites  aux  Trois- 
Eivières  en  1639.  Il  fit  son  dernier  voyage  de  retour  des 
Hurons  en  1648,  après  quoi  il  demeura  à  la  résidence  des 
Trois-Rivières.  En  1651,  il  accompagna  le  Père  Buteux  dans 
sa  mission  chez  les  Attikamègues  du  haut  Saint-Maurice. 

Nicolas  Giffard,  enfant,  était  au  service  des  Jésuites 
chez  les  Hurons,  de  1640  à  1645.  Il  parait  avoir  été  déchargé 
honorablement  et  il  entra  comme  apprenti  menuisier  chez 
Zacharie  Cloutier,  de  Beauport.  Il  devait  être  de  la  parenté 
du  docteur  Robert  Giffard,  du  Perche,  alors  seigneur  de 
Beauport  et  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  la 
colonie. 

Etienne  Racine,  né  en  1607,  à  Fumichon,  près  de  Lisieux, 
Normandie,  était  à  Québec  dès  1637.  L'année  suivante,  il  y 
épousa  Marguerite,  fille  d'Abraham  Martin,  propriétaire  des 
Plaines  d'Abraham,  et  il  s'établit  l'un  des  premiers  à  Sainte- 
Anne  de  la  côte  de  Beaupré,  où  sa  nombreuse  descendance 
continue  à  se  développer. 

Gilles  Bacon,  natif  de  Saint-Gilles,  près  de  Caen,  Nor- 
mandie, se  maria  en  1647  avec  Madeleine  Tavernier,  du  Per- 
che, et  se  fixa  au  Château-Richer  comme  cultivateur.  Sa  fa- 
mille existe  encore  à  la  côte  de  Beaupré. 
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Pierre  Cochon,  qui  venait  de  passer  cinq  ans  chez  les  Hu- 
rons,  était  contemporain  de  Jean  Cochon  établi  à  Château- 
Kicher  dès  1638  et  dont  la  descendance  est  devenue  très  nom- 
breuse. De  Jean  venaient  l'honorable  Joseph  Cauchon,  jour- 
naliste, gouverneur  du  Manitoba,  et  l'abbé  Charles-Honoré 
Laverdière,  historien  de  grand  mérite. 

Eustache  Lambert,  après  son  dernier  voyage  aux  Hurons, 
devint  maître  de  barque  sur  le  Saint-Laurent.  On  le  voit  aux 
Trois-Rivières,  à  Québec,  à  l'île  d'Orléans,  et  à  Tadoussac  en 
cette  qualité.  En  1653,  il  commandait  une  compagnie  du 
camp  volant.  Trois  ans  plus  tard,  il  épousa  Marie  Laurence 
à  Québec,  où  il  s'établit  marchand  et  mourut  en  1673,  âgé  de 
55  ans,  laissant  une  belle  famille  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  sous  le  nom  de  Lambert  Dumont. 

Il  existait  donc,  à  part  les  missionnaires,  de  1634  à  1650, 
une  classe  de  Français  qui  avaient  intelligemment  parcouru 
les  grands  lacs  et  qui  pouvaient  en  parler  d'autant  mieux 
qu'ils  savaient  rendre  leurs  pensées  au  moyen  de  l'écriture. 
A  la  vue  des  contrées  qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux,  ces 
voyageurs  ne  pouvaient  manquer  de  réfléchir,  d'enregistrer 
leur  surprise  et,  une  fois  de  retour  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  ils  racontaient,  en  les  poétisant,  comme  toujours, 
les  choses  extraordinaires  dont  ils  avaient  été  les  témoins. 
Les  trois  ou  quatre  cents  âmes,  qui  composaient  alors  toute  la 
colonie  française  de  Québec,  Trois-Rivières  et  Montréal,  se 
trouvaient  renseignées,  au  jour  le  jour,  sur  les  découvertes 
de  l'Ouest,  sans  se  demander  s'il  plaisait  ou  non  aux  géogra- 
phes de  profession  de  noter  ces  connaissances  nouvelles. 

Avec  les  missionnaires,  deux  jeunes  hommes  revenaient 
de  leur  apprentissage  au  pays  des  Hurons  :  Couture  et  Bou- 
cher. Ces  deux  héros,  plus  célèbres  par  la  suite  qu'ils  ne 
l'étaient  alors,  doivent  probablement  à  l'expérience  acquise 
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dans  le  Haut  Canada  les  aptitudes  qui  ont  établi  leur  renom- 
mée. 

Gaspard  Boucher  et  sa  femme  Nicole  Lemaire,  de  Logny, 
au  Perche,  arrivèrent  en  1634,  avec  cinq  enfants  dont  l'aîné, 
Pierre,  avait  douze  ans.     Celui-ci  s'engagea  aux  Jésuites  en 

1639  et  partit  pour  le  pays  des  Hurons.  Ketourné  à  Québec 
en  1641,  il  s'enrôla  dans  la  petite  garnison  du  fort.  Vers 
l'automne  de  1645,  le  poste  des  Trois-Rivières  prenant  de 
l'importance,  on  y  envoya  comme  interprètes  Charles  Lemoi- 
ne  et  Pierre  Boucher.  Celui-ci  avait  déjà  deux  soeurs  mariées 
résidant  dans  ce  lieu.  L'année  d'après,  Gaspard  et  sa  femme 
allèrent  les  rejoindre  et  s'établirent  cultivateurs.  En  1648, 
Pierre  succéda  à  Margerie.  La  population  des  Trois-Eivières 
comptait  cent  âmes,  sur  lesquelles  dix-huit  étaient  de  la  pa- 
renté de  Boucher.  Il  fut  vers  ce  temps,  nommé  commis- 
général  du  magasin  de  traite,  le  plus  considérable  de  la  colo- 
nie. A  la  création  d'une  église  paroissiale  (1651),  il  devint 
marguiller.  La  même  année,  eut  lieu  la  première  organisation 
de  la  milice,  et  il  reçut  le  grade  de  capitaine.  Le  9  juillet 
1652,  il  épousa  Jeanne  Crevier,  d'une  famille  de  Rouen  fixée 
en  Canada  depuis  treize  ou  quatorze  ans.  La  suite  de  sa  lon- 
gue carrière  fut  tout  à  fait  brillante  et  l'une  des  plus  remar- 
quables de  la  colonie  française  au  XVIIe  siècle.  Il  fit  la 
guerre  avec  succès,  fut  cinq  ou  six  fois  gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  fonda  la  paroisse  de  Boucherville,  fut  le  premier 
Canadien  anobli,  laissa  une  vaillante  et  nombreuse  descen- 
dance qui  existe  encore,  écrivit  enfin  un  livre  de  grand 
mérite  sur  les  ressources  naturelles  de  la  Nouvelle-France. 

Guillaume  Couture,  né  en  1617,  dans  la  paroisse  Saint- 
Godard,  en  la  ville  de  Rouen,  paraît  être  arrivé  en  1639  ou 

1640  comme  employé  des  Jésuites.  Il  était  charpentier  de 
son  métier  et  possédait  des  terres  à  la  Haye-Aubraye,  à  15 
kilomètres  de  Pont-Audemer,  Normandie.    En  l'été  de  1641, 
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revenant  du  pays  des  Hurons,  il  signa  quelques  actes,  à  Qué- 
bec, au  sujet  de  sa  mère,  sa  soeur,  son  oncle  et  à  propos  des 
biens  qu'il  avait  en  France,  puis  il  retourna  tout  de  suite  dans 
l'Ouest.    Nous  ne  le  perdrons  pas  de  vue. 

Un  troisième  personnage,  de  la  même  classe,  se  présente 
aussi  à  cette  époque.  Charles  Lemoine,  né  à  Dieppe  vers 
1625,  vint  au  Canada  en  1641,  sous  les  auspices  de  son  oncle  le 
chirurgien  Adrien  Duchesne  (  établi  en  1636  ) ,  et  partit  aussi- 
tôt pour  les  missions  huronnes,  d'où  il  revint  en  1645  et  fut 
nommé  interprète  aux  Trois-Eivières.  L'année  suivante,  il 
servait  en  cette  qualité  à  Montréal  et  il  y  demeura  presque 
toujours  par  la  suite.  Jusqu'à  1685,  date  de  sa  mort,  son  nom 
est  tellement  mêlé  aux  événements  principaux  de  la  colonie 
que  l'on  ne  saurait  dresser  sa  biographie  sans  écrire  un  volu- 
me. Anobli  en  1668,  il  a  laissé  des  enfants  qui  ont  jeté  un 
très  grand  éclat  sur  la  Nouvelle-France  et  la  Louisiane  : 
d'Iberville,  de  Sainte-Hélène,  de  Maricourt,  de  Martigny,  de 
Châteauguay,  et  le  baron  de  Longueil,  fils  aine. 

Philippe  Amyot,  arrivé  en  1636,  de  Chartres,  dans  la 
Beauce,  avec  Anne  Couvent  sa  femme  et  deux  ou  trois  gar- 
çons en  bas  âge,  parait  avoir  été  le  père  de  Jean  qui  fut  élevé 
à  Sainte-Marie  des  Hurons.  Celui-ci  devait  être  âgé  d'une 
douzaine  d'années  en  1636,  lorsqu'il  prit  le  chemin  des  mis- 
sions. De  là,  vers  1642-43,  il  descendit  aux  Trois-Rivières  où 
il  demeura  comme  assistant  de  François  Marguerie  succes- 
seur de  Jean  Nicolet  dans  les  fonctions  d'interprète.  C'était 
un  petit  homme  alerte,  "  plus  rempli  de  courage  qu'il  n'a  de 
corps  ",  doué  d'une  bonne  humeur  et  d'une  gaîté  intarissables, 
qui  se  faisait  aimer  de  tous.  Comme  il  était  d'une  grande 
bravoure,  habile  à  la  guerre,  exercé  dans  les  voyages,  on  le 
respectait  infiniment.  Sa  douceur,  sa  patience,  la  vie  exem- 
plaire qu'il  menait  sont  consignées  dans  les  écrits  du  temps. 
Les  Hurons  l'appelaient  Antaiok:  la  chaudière.    L'hiver  de 
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1647-48,  il  provoqua  tous  les  Français  et  les  Sauvages  des 
Trois-Rivières  à  la  course,  avec  ou  sans  raquettes,  et  sortit 
vainqueur  de  la  lutte.  L'été  précédent,  aux  environs  du  même 
lieu,  il  avait  capturé  l'assassin  du  Père  Jogues  et  l'avait  livré 
aux  autorités.  Le  malheureux  fut  brûlé  à  Sillery.  M.  de 
Montmagny  avait  concédé  à  Amyot  un  grand  terrain  aux 
Trois-Eivières  et  il  était  occupé  à  y  bâtir  une  maison,  avant 
que  de  se  marier,  lorsque,  le  23  mai  1648,  lui  et  Marguerie  se 
noyèrent  en  traversant  le  fleuve  vis-à-vis  du  fort.  Le  cadavre 
d' Amyot  fut  trouvé  à  Sillery,  celui  de  Marguerie  à  Québec,  et 
on  les  inhuma  dans  ces  endroits.  Amyot  avait  dit  au  mis- 
sionnaire :  "  S'il  arrive  que  je  meure,  je  désire  que  les  bois  de 
charpente  et  les  autres  matériaux  de  construction  que  j'ai 
rassemblés  soient  appliqués  pour  faire  bâtir  une  petite  cha- 
pelle à  l'honneur  de  saint  Joseph  ". 

Ces  "  voyageurs  "  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
ceux  que  plus  tard,  on  a  appelés  des  "  coureurs  de  bois  ".  Ces 
derniers  étaient  des  gens  allant  à  l'aventure  parmi  les  Sau- 
vages. Tout  autres  étaient  les  rares  "  engagés  "  de  la  Com- 
pagnie de  la  traite  aux  alentours  de  l'année  1640,  et  les  "em- 
ployés" des  Jésuites  dans  l'établissement  des  missions.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  servaient  à  titre  de  "  donnés  ",  parce 
qu'ils  formaient  corps  avec  l'ordre  religieux,  bien  que  dans 
un  grade  inférieur.  Ce  petit  groupe  de  Français  qui,  les  pre- 
miers, virent  le  pays  des  grands  lacs,  ne  renfermait  pas  d'a- 
venturiers selon  le  sens  de  ce  mot  aujourd'hui,  mais  tous 
avaient  l'esprit  d'aventure  ou  ce  sentiment  chevaleresque  qui 
pousse  certains  hommes  à  affronter  l'inconnu.  Ils  étaient 
capables  de  tout  dans  cette  classe  d'idées,  sauf  de  mauvaises 
actions.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  instruits  bien  au- 
delà  de  ce  que  l'on  serait  tenté  de  croire.  Ne  les  confondons 
pas  avec  les  indisciplinés  qui,  plus  tard,  méritèrent  le  nom 
de  "  coureurs  de  bois  ". 
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Disons  tout  de  suite  que  les  "coureurs  de  bois"  datent  de 
1670  et  qu'ils  n'étaient  pas  tous  des  vagabonds,  puisque  nom- 
bre d'entre  eux,  fils  d'habitants,  retournaient  à  la  terre  pa- 
ternelle et  y  faisaient  souche  d'honnêtes  cultivateurs.  Les 
bons,  comme  les  autres,  ont  eu  le  mérite  de  découvrir  toutes 
les  contrées  que  Perrot,  la  Salle,  Duluth,  par  exemple,  pas- 
sent pour  avoir  visitées  les  premiers. 

.  (X  8U1VBE). 

Benjamin  SULTE. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  question  du  Home  Rule.  —  La  conférence  de  lord  Loreburn.  —  L'opi- 
nion d'un  député  nationaliste.  —  Discours  ministériels.  —  M.  Wins- 
ton Churchill  à  Dundee.  —  Est-ce  un  rameau  d'olivier? — L'exclusion 
de  l'Ulster  du  bill  de  Home  Rule.  —  M.  Redmond  repousse  cette  idée. 
— ^La  situation  dans  l'Ulster.  —  Préparatifs  de  résistance.  —  Un 
gouvernement  provisoire.  —  Des  loyaux  déloyaux.  —  L'Ulster  n'est 
pas  unanime.  —  M.  Lloyd  George  et  la  réforme  agraire.  —  Le  dis- 
cours de  Bedford.  —  La  question  navale.  —  Déclarations  de  M. 
Churchill  à  Manchester.  —  Encore  le  congé  naval.  —  En  France.  — 
M.  Barthou  et  les  radicaux.  —  Une  recrudescence  de  jacobinisme. — 
Aux  Etats-Unis.  —  Le  nouveau  tarif  américain. 


EPUIS  notre  dernière  revue,  d'importantes  déclara- 
tions officielles  ont  contribué  à  éclairer  l'opinion  pu- 
blique anglaise  sur  le  problème  du  Home  Rule,  que 
des  incidents  récents  avaient  paru  compliquer  et  obs- 
curcir. Nos  lecteurs  se  rappellent  que  lord  Loreburn,  l'an- 
cien chancelier  du  ministère  Asquith,  avait  créé  une  sensation 
en  proposant  de  réunir  en  conférence  les  chefs  de  parti,  pour 
essayer  d'arriver  à  une  entente  sur  cette  question  épineuse. 
La  situation  de  lord  Loreburn  donnait  de  l'autorité  à  sa  dé- 
marche. On  prétendait  que  le  roi  était  favorable  à  cette  idée. 
On  affirmait  que  plusieurs  ministres  l'accueillaient  avec  satis- 
faction. D'autre  part  les  fervents  de  l'autonomie  irlandaise 
ne  pouvaient  voir  d'un  bon  oeil  une  proposition  qui  menaçait 
de  tout  remettre  en  question  à  la  veille  de  la  victoire  défini- 
tive. Il  y  avait  dans  tout  cela  un  élément  d'incertitude  qui 
ouvrait  la  porte  à  bien  des  conjectures. 

Il  nous  semble  intéressant  de  donner  ici  les  déclarations 
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inspirées  à  un  député  irlandais  par  cette  situation.  C'est  M. 
Sheehan,  un  représentant  nationaliste  de  Cork,  qui  parle  : 
"  Llôyd  George  ne  voit  pas  d'un  oeil  favorable  les  pourparlers 
entamés  en  haut  lieu  pour  une  conférence  et  un  compromis. 
Le  chancelier  de  l'échiquier  est  en  travers  du  projet.  Mais 
pourra-t-il  exercer  assez  d'influence  sur  ses  collègues  pour 
écarter  la  conférence,  c'est  là  une  autre  question.  Winston 
Churchill  ira  du  côté  où  son  ambition  le  conduira.  Chaque 
fois  que  Lloyd  George  et  Winston  Churchill  se  déterminent 
à  tirer  ensemble,  ils  forment  une  formidable  paire,  soit  pour 
l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Une  combinaison  entre  eux 
à  ce  moment  aurait  une  terrible  force  destructive.  Elle  pour- 
rait entraîner  la  ruine  du  cabinet  avec  un  long  séjour  dans 
le  désert,  pendant  lequel  M.  Lloyd  George  deviendrait  compa- 
rativement un  vieillard,  tandis  que  Winston  Churchill,  jeune, 
robuste,  aussi  souple  que  Lloyd  George,  pourrait  accroître 
l'influence  de  sa  personnalité  pour  consolider  son  pouvoir. 
L'élément  personnel  compte  pour  à  peu  près  tout  dans  cette 
affaire  de  conférence.  L'opinion  raisonnable  favorise  un  rè- 
glement par  consentement.  Nous  attendons  tous  la  décision 
de  M.  Asquith.  '' 

Durant  cette  période  de  doute  et  d'anxiété,  on  a  suggéré 
un  compromis.  Il  consisterait  à  faire  adopter  le  bill  du  Home 
Rule  tel  qu'il  est,  mais  avec  l'addition  d'un  article  sous- 
trayant l'Ulster,  en  tout  ou  en  partie,  à  la  juridiction  du  nou- 
veau Parlement  irlandais.  Un  proviso  laisserait  à  cette  pro- 
vince la  faculté  de  se  réunir  en  tout  temps  au  reste  de  l'Ir- 
lande; quelque  chose  comme  ce  qui  a  été  fait  par  "  l'Acte  de 
l'Amérique  britannique  du  Nord  "  envers  certaines  provinces 
et  l'île  de  Terreneuve,  autorisées  à  demander  leur  entrée  dans 
la  Confédération  canadienne,  lorsqu'elles  le  jugeraient  à 
propos. 

"  Nous  attendons  la  décision  de  M.  Asquith  ",  disait  le 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES     431 

député  nationaliste  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  paro- 
les. M.  Asquith  n'a  pas  parlé  lui-même,  mais  plusieurs  de 
ses  ministres  l'ont  fait  pour  lui.  Le  premier  en  date  a  été  M. 
McKenna,  le  secrétaire  d'Etat  pour  l'intérieur.  Dans  un 
discours  prononcé  à  Pontypool,  le  6  octobre,  il  a  déclaré 
qu'une  conférence  ne  signifierait  rien  autre  chose  qu'un  délai 
inutile,  aboutissant  à  un  refus  catégorique  fait  par  un  parti 
des  propositions  soumises  par  l'autre.  Il  a  annoncé  de  plus 
que  le  bill  du  Home  Rule  suivrait  son  cours  régulier  dans  le 
Parlement  et  deviendrait  loi  à  la  prochaine  session,  en  dépit 
de  la  Chambre  des  lords.  Le  gouvernement,  a-t-il  ajouté,  est 
déterminé  à  ne  se  soumettre  ni  à  la  minorité  ni  h  l'anarchie. 

Le  second  discours  prononcé  par  un  ministre  anglais, 
depuis  la  proposition  de  lord  Loreburn,  l'a  été  au  Canada,  le 
7  octobre,  par  M.  Herbert  Samuel,  le  maître  général  des  postes 
de  la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  traité  divers  sujets,  au 
dîner  du  Canadian  Club  d'Ottawa,  il  a  parlé  du  Home  Rule, 
plus  spécialement  des  articles  du  bill  relatif  aux  douanes  et 
aux  postes,  et  de  la  situation  particulière  de  l'Ulster.  Et  il  a 
terminé  par  cette  déclaration  :  "  Nous  croyons  que  les  grandes 
lignes  de  notre  politique  ont  l'assentiment  général  des  Domi- 
nions. Le  gouvernement  du  Eoyaume-Uni  ne  peut  pas  et  ne 
veut  pas  abandonner  son  projet  d'établir  un  gouvernement 
autonome  en  Irlande.  " 

Mais  le  plus  important  des  discours  ministériels  a  été 
celui  de  M.  Winston  Churchill  à  Dundee,  le  8  octobre.  En 
voici  la  partie  saillante.  "  J'arrive  à  la  question  irlandaise. 
Notre  politique,  sous  la  direction  de  notre  premier  ministre, 
est  claire  et  nettement  tracée.  C'est  celle  que  les  libéraux  ont 
suivie  depuis  trente  ans.  C'est  la  politique  de  Gladstone  et 
de  Campbell  Bannerman.  C'est  la  politique  du  Home  Rule. 
Nous  nous  proposons  de  créer  et  d'établir  un  Parlement  ir- 
landais subordonné  au  Parlement  impérial,  avec  un  exécutif 
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responsable  pour  la  conduite  des  affaires  purement  irlan- 
daises. Nous  avons  le  droit  absolu  d'adopter  cette  mesure  ; 
et,  pour  l'adopter  maintenant  sans  délai,  durant  le  terme  de 
la  Chambre  des  Communes  actuelle,  nous  avons  le  droit  de 
nous  servir  du  mécanisme  établi  par  le  Parliament  Act  à  cet 
effet,  ce  qui  a  été  d'ailleurs  le  principal  objet  de  cet  acte. 
Nous  tenons  pour  incontestable  que  les  deux  élections  de 
janvier  et  de  décembre  1910,  faites  avec  le  dessein  proclamé 
de  faire  passer  un  bill  de  Home  Rule,  nous  justifie  complète- 
ment et  nous  donne  la  plus  ample  autorité  d'agir;  et  nous 
nous  proposons  d'agir  en  vertu  de  ce  mandat,  simplement, 
courageusement,  et  selon  toute  l'étendue  de  notre  juste  pou- 
voir. Aucun  outrage,  aucun  reproche,  aucune  cajolei*ie, 
aucune  violence  ne  nous  détourneront  de  cette  ligne  durant 
les  deux  prochaines  années,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  que  le 
bill  du  Home  Rule  puisse  être  mis  en  pleine  opération.  Avant 
qu'aucune  législation  ait  pu  être  adoptée  par  un  Parlement 
irlandais,  il  devra  y  avoir  une  élection  générale.  Si  elle  ré- 
sulte en  un  changement  de  gouvernement,  nos  adversaires 
seront  libres.  S'ils  le  jugent  à  propos,  s'ils  estiment  que  c'est 
le  meilleur  moj^en  de  gouverner  l'Irlande,  ils  seront  libres  de 
révoquer  la  mesure  que  nous  sommes  en  voie  d'adopter.  S'ils 
obtiennent  une  majorité  sur  cette  question,  et  s'ils  sont  prêts 
à  affronter  les  conséquences,  ils  devront  certainement  s'en 
prévaloir.  Voilà  leur  remède,  le  seul  remède  constitutionnel 
qui  leur  soit  permis.  " 

Après  avoir  ainsi  exposé  nettement  l'état  de  la  question, 
M.  Winston  Churchill  a  accentué  l'énergie  de  ses  déclara- 
tions :  "  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute,  s'est-il  écrié,  quant  au 
pouvoir  du  gouvernement  de  faire  triompher  sa  politique.  Je 
n'ai  aucun  doute  quant  à  son  intention  de  la  poursuivre  jus- 
qu'à son  terme  final.  Je  n'ai  aucun  doute  quant  à  son  droit 
d'agir  ainsi.    Et  j'ai  moins  de  doute  encore  quant  au  pouvoir 
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de  l'Etat,  comme  Etat,  indépendamment  de  toute  politique 
libérale  ou  conservatrice,  de  se  maintenir  et  de  maintenir  la 
loi,  et  d'étouffer  le  désordre  quels  que  soient  ceux  qui  en  font 
la  menace  ou  qui  le  fomentent.  "  Le  premier  lord  de  l'a- 
mirauté a  ensuite  signalé  l'attitude  illégale  de  Sir  Edward 
Carson,  qui  organise  la  rébellion.  Puis  il  a  chargé  à  fond 
contre  les  violences  orangistes.  "  Le  Home  Rule,  a-t-il  dit, 
est  en  ce  moment  sur  le  seuil  de  la  réalisation  complète.  Si 
ceci  peut  être  nullifié  par  la  violence  orangiste,  par  l'audace 
illégale  d'une  minorité  et  de  son  veto  menaçant  —  veto  plus 
arbitraire  que  celui  de  la  Couronne,  aboli  depuis  300  ans  — 
alors  l'action  constitutionnelle  et  parlementaire,  l'agitation 
patiente  et  respectueuse  de  la  loi  pour  le  redressement  des 
griefs,  seront  discréditées  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  et 
dans  tout  le  monde  civilisé,  et  les  sinistres  et  furibonds  excès 
de  la  violence  criminelle  recevront  une  sanction  suprême  et 
désastreuse.  Contre  un  tel  péril,  contre  une  prétention  aussi 
outrageante,  le  gouvernement  sera  prêt  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires.  " 

Après  un  mouvement  oratoire  aussi  véhément,  après  des 
déclarations  empreintes  d'une  aussi  inflexible  énergie,  quelle 
ne  dut  pas  être  la  surprise  de  l'auditoire  lorsque,  sans  tran- 
sition et  du  même  souffle,  l'orateur  termina  sa  harangue  par 
ces  paroles  que  rien  n'avait  fait  prévoir  :  "  La  réclamation  du 
nord-est  de  l'Ulster  pour  un  traitement  spécial,  si  elle  est 
faite  avec  sincérité,  ne  peut  être  écoutée  à  la  légère.  Toute 
avance  faite  par  l'Ulster  sera  accueillie  par  les  Irlandais  et 
les  libéraux.  La  paix  avec  l'honneur  est  ce  que  l'on  doit  sou- 
haiter par  dessus  tout.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  impossi- 
ble. Le  bill  du  Home  Rule  n'est  pas  inaltérable,  mais  il  ne 
peut  être  amendé  que  par  consentement  mutuel.  "  Ces  der- 
niers mots  ont  certainement  fait  plus  de  bruit  que  tout  le 
reste  du  discours.    On  y  a  vu  un  rameau  d'olivier  tendu  aux 
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champions  de  l'Ulster,  une  offre  de  laisser  la  partie  nord-est 
de  cette  province,  c'est-à-dire  les  quatre  comtés  orangistes,  en 
dehors  de  la  juridiction  du  nouveau  Parlement  irlandais. 
Cela  a  provoqué  naturellement  d'innombrables  commentai- 
res. Des  nouvellistes  ont  prétendu  qu'en  apprenant  ce  qui 
avait  été  dit  à  Dundee,  le  roi  George  V  se  serait  écrié  :  "Voilà 
la  meilleure  nouvelle  que  j'ai  reçue  depuis  longtemps".  D'au- 
tre part  des  journaux  libéraux  soutiennent  qu'on  ne  doit  rien 
introduire  dans  le  bill  qui  puisse  attenter  à  l'unité  de  l'Ir- 
lande. Et  ce  qui  est  encore  plus  grave,  c'est  que  le  chef  na- 
tionaliste, M.  Kedmond  lui-même,  parlant  à  Limerick  quatre 
jours  après  le  discours  de  M.  Churchill,  s'est  déclaré  inébran- 
lablement  hostile  à  l'idée  émise  par  le  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté, relativement  au  règlement  de  la  question  irlandaise,  en 
excluant  une  partie  de  l'Ulster  de  l'opération  du  bill.  Le 
chef  du  parti  irlandais  a  affirmé  que  l'idée  est  impraticable 
et  inapplicable.  Elle  ne  saurait  être  acceptée  par  les  natio- 
nalistes, et  même  les  unionistes  d'Irlande  lui  seraient  con- 
traires. Il  a  toujours  été  favorable  à  ce  que  l'Ulster  ait  tou- 
tes les  sauvegardes  possibles,  mais  l'Irlande  doit  demeurer 
une  nation. 

Evidemment  la  question  de  l'Ulster  est  celle  qui  préoccu- 
pe par  dessus  tout  les  homnfes  politiques  britanniques,  parti- 
sans ou  adversaires  du  Home  Rule.  Nous  comprenons  que 
ce  problême  est  difficile  à  résoudre.  Mais  ce  que  nous  ne 
comprenons  pas  c'est  l'attitude  d'hommes  qui  sont  membres 
du  Conseil  privé  de  l'empire,  qui  professent  un  loyalisme  fer- 
vent, et  qui  se  font  à  l'heure  actuelle  prédicateurs  et  organi- 
sateurs de  rébellion. 

Ce  qui  se  passe  maintenant  dans  l'Ulster  est  inconceva- 
ble. Sir  Edward  Car  son  et  ses  amis  ont  organisé  un  gou- 
vernement provisoire  qui  devra  assumer  le  pouvoir  exécutif 
dans  la  province  de  l'Ulster  aussitôt  que  le  Home  Rule  aura 
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été  adopté  par  le  Parlement  britannique  et  que  le  roi  aura 
signé  le  bill  et  l'aura  proclamé  en  vigueur.  Ce  gouvernement 
est  composé  d'hommes  comme  le  duc  d'Abercorn,  lord  Charles 
Beresford,  lord  Charles  Bertram,  lord  Armesly,  lord  Arran, 
lord  Bangor,  lord  Castlereagh,  lord  Clanwilliam,  lord  Crich- 
ton,  lord  Dartrey,  lord  Deramore,  lord  Dunleath,  lord  Eriie. 
lord  Farnham,  lord  Kilmory,  lord  Leitrim,  lord  Templetown, 
lord  Claud  Hamilton.  Il  comprend  aussi  tous  les  députés 
unionistes  de  l'Ulster.  Sir  Edward  Carson  en  est  le  chef  ou 
le  premier  ministre.  Ce  gouvernement  a  déjà  nommé  un 
Conseil  militaire,  outre  un  comité  de  finance,  un  comité  dt 
législation,  un  comité  d'éducation,  un  comité  de  douanes  et 
un  comité  de  publicité.  Il  y  a  aussi  un  comité  des  "  volon- 
taires de  l'Ulster  "  formé  de  quatre-vingt-cinq  membres  et 
comprenant  des  hommes  en  vue  tels  que  lord  Charles  Beres- 
ford, le  major  d'Arcy  Irvine,  le  colonel  Thomas  Hicknian, 
lord  Claud  Hamilton,  sir  Eobert  Kennedy,  le  lieutenant- 
colonel  McGammon,  le  colonel  Pakenham,  le  capitaine  Ri- 
cardo,  le  major  Richardson  et  le  capitaine  Holt  Waring. 
Le  gouvernement  provisoire  a  commencé  à  prélever  des  sous- 
criptions. Sir  Edward  Carson  a  ouvert  celle  du  fonds  de 
garantie  pour  les  volontaires  de  l'Ulster  par  un  don  de  10,000 
louis.  On  a  décidé  de  porter  ce  fond  à  un  chiffre  de  1,000,000 
de  louis.  En  vue  d'une  résistance  armée,  on  a  formé  un 
camp  sur  les  domaines  du  duc  d'Abercorn,  et  des  exercices 
militaires  y  ont  été  commencés.  Trois  cent  quarante-sept  of- 
ficiers y  prennent  part.  Le  duc  est  le  commandant  de  ce 
corps,  et  le  capitaine  Eicardo  agit  comme  adjudant.  Le  géné- 
ral Richardson  est  à  la  tête  des  volontaires,  et  le  colonel  Pain 
est  chef  d'état-major. 

En  présence  d'un  tel  spectacle,  nous  nous  demandons 
ce  que  font  de  leur  loyauté,  de  leur  allégeance,  ces  mem- 
bres du  conseil  privé,  ces  députés,  ces  amiraux,  ces  gêné- 


«6  LA  BEVUE  CANADIENNE 

raux  et  officiers  de  tous  grades,  qui  préparent  pu- 
bliquement la  rébellion,  qui  commettent  des  actes  sédi- 
tieux, qui  proclament  leur  détermination  de  fouler  aux  pieds 
l'autorité  du  Parlement  et  de  la  Couronne.  Singulière  loyau- 
té que  celle  qui  s'affirme  en  fomentant  la  révolte  ! 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici  quelques  ob- 
servations faites  par  M.  Herbert  Samuel  dans  son  discours 
d'Ottawa  au  sujet  de  l'Ulster.  A  entendre  les  orangistes, 
l'Ulster  c'est  eux,  et  rien  qu'eux.  Or  rien  n'est  plus  faux. 
"  L'TJlster,  a  dit  M.  Samuel,  envoie  trente-cinq  membres  à  la 
Chambre  des  Communes.  Sur  ce  nombre,  dix-huit  sont  en 
faveur  du  Home  Rule.  La  majorité  est  donc  d'une  voix  en 
faveur  de  la  mesure.  Le  problème  ne  se  rapporte  donc  qu'à 
la  partie  nord-est  de  l'Ulster,  où  il  y  a  une  population  riche  et 
prospère  qui  s'oppose  énergiquement  au  Home  Rule  et  qui 
envoie  dix-sept  représentants  au  Parlement  impérial.  Les 
difficultés  n'existeraient  pas  si  l'Irlande  était  totalement 
protestante.  Le  problème  est  donc  un  problème  religieux.  Et 
cependant,  le  Parlement  irlandais  n'aura  pas  à  toucher  à  la 
question  des  religions.  La  loi  le  défend.  Les  Irlandais  pro- 
testants persistent  à  dire  que  le  résultat  d'une  élection  géné- 
rale dans  le  Royaume-Uni  n'amènera  aucun  changement  dans 
leur  opposition.  Les  leaders  unionistes  en  Angleterre  pensent 
autrement.  Mais  Sir  Edward  Carson  prédit  que  l'Ulster  ne  se 
soumettra  pas,  même  après  une  élection  générale.  Le  premier 
ministre  Asquith,  M.  Redmond  et  nous  tous,  nous  sommes 
prêts  à  régler  le  différend  à  l'amiable  mais  les  gens  de  l'Uls- 
ter ne  veulent  pas  se  rendre.  Ils  consentiraient  à  la  seule 
entente  que  la  mesure  du  gouvernement  soit  complètement 
abandonnée.  Depuis  cinquante  ans,  le  peuple  irlandais  de- 
mande le  Home  Rule.  La  Grande-Bretagne  le  veut  aussi.  Au 
Parlement  de  Westminster,  parmi  la  députation  de  l'Angle- 
terre, de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  il  y  a  une  majorité  de 
soixante  voix  en  faveur  du  Home  Rule.  " 
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Quel  sera  le  dénouement  de  ce  conflit?  L'idée  de  M. 
Winston  Churchill  a-t-elle  quelque  chance  d'être  acceptée,  et 
le  Home  Rule  va-t-il  être  adopté  i)acifiquenient  à  condition 
que  l'Ulster  soit  exclu?  Nous  le  saurons  sous  peu,  car  la  ses- 
sion du  Parlement  de  Westminster  va  bientôt  commencer. 


En  attendant  M.  Lloyd  George  vient  d'ouvrir  sa  campa- 
gne, depuis  longtemps  annoncée,  contre  le  "  landlordism  " 
anglais,  par  un  discours  prononcé  à  Bedford  devant  une  as- 
semblée extraordinairement  enthousiasme.  Voici  par  quelle 
phrase  à  effet,  il  est  entré  en  matière  :  "  Le  landlordism  est 
le  plus  grand  monopole  de  ce  pays,  et  le  peuple  espère  que  le 
gouvernement  lui  donnera  le  secours  de  son  bras  puissant 
pour  l'aider  à  sortir  de  ce  bas-fond.  "  Le  chancelier  de  l'é- 
chiquier a  dénoncé  le  pouvoir  des  landlords.  "  L'autorité  du 
souverain,  a-t-il  dit,  n'est  pas  comparable  à  celui  du  landlord 
sur  ses  sujets.  Il  pourrait  faire  et  maintenir  le  désert  sur 
ses  domaines,  et  il  a  l'autorité  légale  de  faire  plus  même  que 
ce  qu'un  ennemi  étranger  pourrait  imposer  au  pays  après 
une  conquête.  En  Irlande  des  millions  de  paysans  ont  été 
évincés  du  sol  par  voie  de  procédures  légales.  "  M.  Lloyd 
George  s'est  défendu  de  vouloir  attaquer  les  landlords  comme 
classe,  mais,  a-t-il  dit,  aucun  être  humain  d'une  classe  ne  peut 
posséder  de  pouvoir  aussi  exhorbitant,  sans  qu'il  en  découle 
des  abus,  de  l'oppression, de  l'injustice,et  il  est  nécessaire  d'en- 
lever aux  landlords  la  faculté  de  répéter  ce  qui  est  arrivé  en 
Irlande,  dans  les  highlands  d'Ecosse  et  ailleurs.  Il  a  déclaré 
que  le  système  agraire  de  la  Grande-Bretagne  est  désastreux. 
Le  percentage  des  terres  cultivées  en  ce  pays  est  plus  bas  que 
dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  Ceci,  d'après  lui,  doit 
être  attribué  au  système  défectueux  et  absurde  suivi  par  les 


438  LA  BEVUE  CANADIENNE 

landiords.  Les  travailleurs  agricoles  des  Iles  britanniques 
reçoivent  un  salaire  moins  élevé  et  travaillent  un  plus  grand 
nombre  d'heures  que  ceux  d'aucun  autre  pays.  Il  est  scanda- 
leux que  90  pour  cent  des  journaliers  sur  les  fermes,  dans  la 
Grande-Bretagne,  vivent  moins  bien  que  les  hôtes  des  poor- 
houscs.  Le  total  des  salaires  gagnés  par  les  travailleurs  agx'i- 
coles  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ne  s'élève  qu'à 
$125,000,000  annuellement,  tandis  que  les  ministres  de  la 
religion  et  les  landiords  perçoivent  un  revenu  collectif  de 
$185,000,000  de  la  terre  qui  leur  paie  tribut.  "  J'aime  beau- 
coup le  ministre,  a  dit  M.  Lloyd  George,  mais  je  voudrais 
payer  d'abord  les  travailleurs.  Des  milliers  de  ceux-ci  tra- 
versent l'océan  et  fuient  cette  terre  en  tutelle.  " 

Le  chancelier  a  reconnu  que  pour  améliorer  le  système 
agraire,  et  remédier  au  monopole,  il  faudra  compter  sur  l'aide 
financière  de  l'Etat.  Le  pays  doit  choisir  entre  le  pouvoir 
des  propriétaires  fonciers  et  la  prospérité  des  travailleurs. 
Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  demi-mesure.  Tout  le  système  est  à 
refaire  conformément  aux  principes  d'une  saine  économie  po- 
litique, avant  que  l'on  puisse  considérer  la  question  de  l'achat 
des  terres,  ce  qui  constituerait  une  immense  dotation  pour  les 
propriétaires  actuels  et  imposerait  à  la  nation  une  dette  dont 
la  liquidation  serait  bien  longue.  L'orateur  estime  que  les 
réserves  giboyères  des  Iles  britanniques  devraient  être  rédui- 
tes des  deux-tiers.  Le  travail  le  plus  effectif  doit  être  attiré  à 
la  terre  par  un  salaire  égal  aux  besoins  de  la  vie,  par  des  heu- 
res plus  courtes  et  des  habitations  plus  confortables.  Le  tra- 
vailleur doit  posséder  assez  de  terre  pour  se  pourvoir  des 
produits  du  jardin,  et  il  doit  avoir  la  perspective  de  devenir 
un  jour  propriétaire  d'une  petite  ferme.  M.  Lloyd  George  a 
conclu  son  discours  en  proclamant  que  le  secours  puissant.de 
l'Etat,  le  secours  législatif,  administratif  et  financier,  sera 
nécessaire  pour  réaliser  cette  réforme  et  en  assurer  le  succès. 
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Voilà  donc  la  question  agraire  posée  devant  le  peuple 
anglais.    Elle  est  complexe  et  ardue. 

•     •     • 

MM.  Lloyd  George  et  Winston  Churchill  sont  certaine- 
ment les  deux  membres  du  ministère  Asquith  qui  ont  le  plus 
d'emprise  sur  le  public  et  qui  s'imposent  le  plus  fréquemment 
à,  son  attention.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  le  discours 
du  premier  lord  de  l'amirauté  à  Dundee.  Nous  venons  d'a- 
nalyser celui  du  chancelier  de  l'échiquier  à  Bedford.  En 
voici  un  autre,  prononcé  encore  par  M.  Winston  Churchill, 
que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  C'est  celui  du  18 
octobre,  à  Manchester.  Le  ministre  de  la  marine  y  a  renou- 
velé la  proposition,  qu'il  avait  faite  antérieurement,  de  pren- 
dre un  congé  d'un  an  dans  la  construction  navale.  Le  moment 
est  propice,  suivant  lui,  pour  renouveler  cette  proposition. 
Les  relations  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  sont  bonnes. 
Il  a  donc  jugé  convenable  de  réitérer  le  geste  qu'il  avait  fait, 
il  y  a  plusieurs  mois.  "  La  proposition  que  je  soumets,  au  nom 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  est  tout  à  fait  simple,  a-t-il 
dit.  A  part  les  vaisseaux  canadiens  ou  leur  équivalent, 
à  part  ce  qui  peut  être  requis  par  des  circonstances  nou- 
velles nous  devrons  mettre  en  chantier  quatre  navires  contre 
l'Allemagne  deux.  Maintenant  nous  disons,  lorsqu'il  y  a  en- 
core tout  le  temps  voulu,  à  notre  grande  voisine,  en  toute  ami- 
tié et  en  toute  sincérité  :  "Si  vous  ajournez  la  construction  de 
vos  deux  vaisseaux,  pour  douze  mois,  nous  ajournerons  loya- 
lement la  construction  des  quatre  nôtres  pour  la  même  pério- 
de. "  Cela  signifierait  un  congé  complet  d'un  an  pour  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  quant  à  la  construction  des  gros  vais- 
seaux. Cela  signifierait  aussi  une  économie  d'environ  six 
millions  de  louis  pour  l'Allemagne  et  d'environ  douze  millions 
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de  louis  pour  la  Grande-Bretagne,  sans  aucun  changement 
dans  la  force  relative  des  deux  marines.  Il  serait  impossible 
de  maintenir  le  statu  quo  pendant  une  année,  si  l'on  ne  pou- 
vait persuader  aux  autres  pays  d'en  faire  autant.  Mais  sup- 
posons que  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne  prissent  cette 
initiative  et  fissent  cette  proposiion  aux  grandes  puissances 
européennes,  il  y  aurait  les  meilleures  perspectives  de  succès. 
Si  l'Autriche  et  l'Italie  suspendaient  leur  construction,  l'obli- 
gation de  construire  cesserait  de  s'imposer  à  la  France  et  à 
l'Angleterre.  Et  le  fait  que  la  Triple  Alliance  ne  construirait 
pas  rendrait  cette  proposition  acceptable  sans  le  moindre 
risque  ou  danger.  Par  une  telle  politique  un  trésor  considé- 
rable, des  millions  et  des  millions,  seraient  préservés  pour  le 
progrès  de  l'humanité.  Même  si  elle  ne  réussissait  pas,  nous 
aurions  fait  sur  les  esprits  en  Europe  une  impression  qui  pro- 
duirait ses  fruits  pour  l'avenir.  Voilà  la  proposition  que  je 
fais  pour  1914.  Et  si  la  date  de  1914  est  considérée  trop  pro- 
chaine, voilà  la  proposition  que  je  fais  pour  1915.  " 

Il  nous  paraît  que  tous  les  bons  esprits  doivent  applaudir 
à  de  telles  paroles.  Quelques-uns  prétendent  qu'elles  ne  sont 
pas  sincères.  Mais  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ce  n'est 
pas  par  plaisir  que  le  gouvernement  britannique  obère  ses 
finances  de  plusieurs  centaines  de  millions.  C'est  pour  con- 
server incontestée  sa  suprématie  sur  les  mers.  Mais  évidem- 
ment, si  les  autres  peuples  s'arrêtaient  dans  la  voie  des  arme- 
ments, il  devrait  être  heureux  de  s'arrêter  lui-même.  M. 
Churchill  déclare  qu'il  parle  au  nom  du  gouvernement.  S'il 
n'était  pas  sincère,  ce  gouvernement  se  tendrait  un  piège  à 
lui-même.  En  effet  que  pourrait-il  faire  au  cas  où  l'Allema- 
gne dirait  soudain  :  "J'accepte,  trêve  de  construction  navale  !" 
Il  ne  pourrait  reculer  et  devrait  bon  gré  mal  gré  se  soumettre 
à  la  situation  qu'il  aurait  créée.  Non  ;  nous  sommes  convain- 
cu que  l'Angleterre,  inflexiblement  déterminée  à  conserver 
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son  hégémonie  océanique,  et  à  faire  pour  cela  les  plus  déme- 
surés sacrifices,  ne  demanderait  cependant  pas  mieux  que  de 
mettre  fin  à  cette  guerre  à  coups  de  millions,  poursuivie  en 
pleine  paix. 

M.  Churchill  a  semblé  vouloir  répondre,  dans  ce  discours, 
à  ceux  qui  prétendent  que  les  gouvernements  sont  les  jouets 
des  grandes  fabriques  d'armes.  "  Je  suis  tout  à  fait  réfrac- 
taire,  a-t-il  dit,  aux  objections  qui  seront  faites  sans  aucun 
doute  par  les  grands  entrepreneurs  de  construction  navale  et 
de  fabrication  d'armes,  en  ce  pays  et  ailleurs.  Ils  doivent  être 
nos  serviteurs  et  non  pas  nos  maîtres.  Il  y  en  a  qui  me  blâ- 
meront pour  ces  propositions.  Mais  qu'importe?  J'ai  la  con- 
viction qu'il  est  nécessaire,  pour  le  bien  et  même  pour  le 
maintien  de  notre  civilisation  et  de  l'édifice  social  en  Europe, 
que  cette  question  des  armements  soit  discutée  ouvertement, 
non  seulement  par  les  diplomates  et  les  gouvernements,  mais 
par  les  parlements  et  les  peuples.  "  Comme  corollaire  de 
ces  déclarations,  le  premier  lord  de  l'Amirauté  a  ajouté  que, 
si  une  entente  n'intervient  pas,  le  budget  naval  de  l'année 
prochaine  sera  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  cette  année. 
"  Nous  ferons,  s'est-il  écrié,  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour 
la  sécurité  de  notre  pays  et  le  maintien  de  notre  influence 
dans  le  monde.  " 

Malheureusement,  une  fois  de  plus,  l'Allemagne  ne  sem- 
ble pas  vouloir  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  l'Angle- 
terre. Mais  cela  n'empêche  pas  que  M.  Churchill  n'ait 
bien  fait  de  se  maintenir  dans  l'attitude  qu'il  a  prise  de- 
puis deux  ans.  C'est  l'attitude  d'un  ministre  britannique, 
loyal  avant  tout  à  son  pays,  mais  désireux  aussi  de  soulager 
les  peuples  courbés  sous  le  fardeau  du  militarisme. 
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En  France,  M.  Barthou  semble  vouloir  employer  les  va- 
cances parlementaires  pour  consolider  l'aile  radicale  de  sa 
majorité.  Evidemment  les  radicaux  lui  font  peur.  Ils  mani- 
festent en  ce  moment  une  recrudescence  de  haine  contre  la 
liberté  catholique.  L'organe  de  M.  Combes,  le  Radical,  a  pu- 
blié récemment  un  article  qui  avait  toutes  les  allures  d'un  ma- 
nifeste. On  y  galvanisait  le  fameux  "  péril  clérical  "  qui  a 
tant  servi  la  cause  du  radicalisme.  En  voici  quelques  passa- 
ges caractéristiques  :  "  Notre  parti  croit  au  péril  clérical,  et 
il  veut  en  préserver  notre  république  laique.  L'Eglise  romai- 
ne, c'est  la  contre-révolution,  c'est  l'ennemie  implacable  de  la 
Eépublique  et  de  la  laïcité.  Elle  ne  peut  exercer  son  action, 
elle  ne  peut  propager  sa  doctrine,  sans  que  directement  ou  in-' 
directement  elle  poursuive  sa  lutte  incessante  contre  les  ins- 
titutions et  les  principes  de  notre  république  laïque.  Contre 
cette  offen.sive  cléricale,  toujours  militante,  nous  dressons 
notre  défensive  laïque  toujours  vigilante.  Devant  l'Eglise 
agressive,  devant  les  prétentions  romaines,  devant  l'encercle- 
ment clérical,  nous  serrons  les  rangs,  républicains  laïques, 
parce  que  nous  sentons  la  menace,  le  péril  de  demain,  et  que 
nous  savons  par  l'expérience  et  par  l'histoire  le  but  éternel 
de  l'adversaire.  Que  le  cléricalisme  désarme,  que  l'Eglise 
romaine  cesse  le  combat  contre  la  laïcité,  et  nous  étonnerons 
nos  "  détendus  "  (les  partisans  d'une  détente)  par  l'apaise- 
ment de  nos  esprits.  Mais  nous  savons  bien  que  cela  est  im- 
possible et  nous  ne  voulons  pas  désarmer  devant  ceux  qui  ne 
désarmeront  jamais.  Il  nous  faut  donc  persévérer  dans  cette 
paix  armée.  Nombreux  même  sont  parmi  nous  ceux  qui,  pour 
en  finir,  voudraient  passer  de  la  défensive  à  l'offensive  et 
pousser  l'ennemi  dans  ses  retranchements  pour  l'acculer  à  la 
renonciation  de  toutes  ses  espérances.  Ainsi  la  Révolution 
jacobine  espère  le  triomphe  de  la  République  une  et  indivi- 
sible. L'Eglise  n'a  plus  une  faute  à  commettre  si  elle  ne  veut 
pas  provoquer  un  retour  offensif  du  jacobinisme.  " 
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Ces  déclarations  belliqueuses  des  radicaux  font  impres- 
sion sur  M.  Barthou.  Et  il  se  hâte  de  donner  des  gages.  Ré- 
cemment il  protestait  avec  éclat  contre  les  rumeurs  qui  an- 
nonçaient une  reprise  de  relations  entre  le  gouvernement 
français  et  le  Vatican  :  "  J'apporte,  s'écriait-il,  ma  parole 
d'honnête  homme  et  de  ministre  républicain,  que  ni  sous  le 
gouvernement  de  M.  Raymond  Poincaré,  ni  sous  le  ministère 
Briand,  ni  dans  le  cabinet  dont  j'assume  le  redoutable  hon- 
neur et  la  grave  responsabilité,  à  aucun  moment,  en  aucune 
façon,ni  directe,  ni  indirecte,  il  n'a  été  entamé  de  négociations 
quelconques  qui  prépareraient  la  reprise  des  négociations 
entre  l'Eglise  et  l'Etat.  " 

Cette  reprise  aurait  pu  être  une  des  formes  du  péril 
clérical.  Mais  il  y  en  a  une  autre  et  plus  dangereuse  peut- 
être;  c'est  la  guerre  contre  la  laïcité.  Et  M.  Barthou  a  tenu 
à  manifester  son  orthodoxie  radicale  sur  cette  grave  question. 
Il  a  donc  prononcé  un  discours  devant  la  Ligue  de  l'ensei- 
gnement, dont  il  a  accepté  la  présidence  honoraire,  au  con- 
grès tenu  par  cette  association  anticléricale  à  Chambéry.  Le 
premier  ministre  a  déclaré  dans  cette  harangue  que  la  laïcité 
et  la  république  sont  inséparables.  Qui  attaque  l'une,  attaque 
l'autre.  Le  gouvernement  est  attaché  à  une  politique  de  con- 
corde nationale,  mais  une  telle  politique  ne  peut  se  concevoir 
qu'avec  l'union  des  républicains  et  la  ferme  et  loyale  applica- 
tion des  lois  fondamentales  qui  sont  la  raison  d'être  de  la 
république.  Il  est  temps  de  sortir  des  expressions  de  confian- 
ce platonique  envers  l'instituteur  et  de  passer  à  l'action  qui 
devra  le  protéger.  Il  est  nécessaire  de  faire  observer  l'obli- 
gation scolaire  et  de  défendre  l'école  laïque  contre  la  calom- 
nie et  l'ostracisme.  Voilà  sur  quel  ton  et  en  quels  termes  M. 
Barthou  a  péroré  à  Chambéry.  Cela  indique  qu'à  la  rentrée 
des  Chambres,  le  gouvernement  va  se  montrer  zélé  jacobin, 
et  mettre  tout  en  oeuvre  pour  mener  promptement  à  bon 
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terme  les  lois  oppressives  destinées  à  ligotter  davantage  les 
catholiques. 

Le  trop  aventureux  abbé  Lemire  vient  de  contrister  en- 
core une  fois  ceux-ci  en  déclarant  qu'il  sera  de  nouveau  candi- 
dat aux  élections  de  1914,  n'en  déplaise  au  défaut  d'autorisa- 
tion hiérarchique  déclarée  nécessaire  par  le  Saint-Siège. 


Aux  Etats-Unis,  le  Congrès  a  définitivement  adopté  le 
nouveau  tarif,  après  entente  sur  tous  les  points  entre  les 
deux  Chambres.  Et  le  président  Wilson  y  a  apposé  sa  signa- 
ture h  neuf  heures  et  dix  minutes  du  soir,  le  3  octobre  cou- 
rant. C'est  sans  aucun  doute  un  événement  important,  qui 
change  l'économie  du  système  fiscal  américain.  Le  tarif 
maintenant  en  vigueur  chez  nos  voisins  est  un  tarif  de  réduc- 
tion, et  c'est  la  seconde  fois  seulement,  depuis  soixante-quinze 
ans,  qu'un  tarif  de  ce  genre  est  adopté  aux  Etats-Unis. 


Au  Canada,  nul  événement  saillant.  On  a  annoncé  pour 
la  fin  d'octobre  une  réunion  des  premiers  ministres  provin- 
ciaux en  conférence  interprovinciale.  La  session  de  la  légis- 
lature de  Québec  va  s'ouvrir  le  11  novembre.  Il  ne  parait  pas 
probable  que  celle  d'Ottawa  commence  avant  le  mois  de 
janvier. 

Québec,  23  octobre  1913. 

Thomas  CHAPAIS. 
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||U  Vatican  à  la  mer  (Article  des  Etudes  ecclésiasti- 
ques, par  Mgr  Battandier — août  1913).  —  La  ques- 
tion romaine  reste  toujours  ouverte.  Avec  la  brèche 
de  la  porta  pia,  les  armées  envahissantes  du  roi  pié- 
montais  Victor  Emmanuel,  le  grand'père  de  Factuel  roi  d'I- 
talie, ont  blessé  au  coeur  en  1870  le  grand  corps  social  des 
civilisations  chrétiennes.  Cette  blessure  ne  se  fermera  que 
le  jour  où  l'on  aura  réglé  la  grave  question  de  l'indépendance 
du  Souverain-Pontife  dans  le  sens  de  l'équité,  du  bon  sens,  du 
droit  naturel  et  du  droit  divin.  L'Eglise,  certes,  n'en  mourra 
pas,  car  elle  ne  saurait  mourir  ;  mais  elle  en  souffre,  et  c'est 
ce  qui  afflige  si  justement  les  vrais  croyants.    Bien  souvent, 
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depuis  quarante  ans,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  a 
proposé  une  solution  à  la  question  romaine,  ou  tout  au  moins 
quelque  règlement  d'occasion  qui  atténuerait  la  rigueur  de  la 
situation  faite  au  Saint-Père.  Mgr  Battandier,  que  les  lec- 
teurs de  la  Semaine  religieuse  de  Montréal  connaissent  bien, 
puisqu'ils  le  lisent  sous  la  plume  de  Don  Alessandro  tous  les 
quinze  jours,  a  raconté  avec  esprit  dans  les  Etudes  ecclésiasti- 
ques du  mois  d'août,  l'une  des  dernières  tentatives  de  règle- 
ment proposées,  dont  la  presse  de  partout  s'est  beaucoup  oc- 
cupée. Voici  l'article  en  entier,  il  est  fort  intéressant  et  ne 
manque  pas  de  sel.    Qu'on  en  juge. 

Tout  près  de  Rome,  vers  l'ouest,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  mer,  est 
une  grande  propriété  ou  ferme  que  l'on  appelle  la  pineta  sachietti,  parce 
qu'il  y  a  dans  sa  vaste  étendue  de  terrains  un  grand  bois  de  pins.  Dans 
le  mois  de  juin,  le  bruit  a  couru  dans  les  journaux  que  le  pape  allait  ache- 
ter cette  pineta,  et,  immédiatement,  toute  la  presse  s'est  emparé  de  la 
question,  et  il  a  fallu  qu'un  communiqué  de  VOsservatorc  Romano  vint 
annoncer  d'une  façon  en  quelque  sorte  officielle  que  le  pape  ni  avait 
acheté  ni  n'avait  l'intention  d'acheter  cette  pineta. 

Cette  lerêe  de  boucliers  de  la  presse  italienne  semble  à  première  vue 
inexplicable,  car  aucune  loi  n'empêche  le  pape  de  posséder  dans  Eome, 
soit  directement,  soit  par  personnes  interposées,  et  il  jouit  sur  ce  point 
de  la  faculté  qu'ont  tous  les  citoyens  italiens.  Léon  XIII,  par  exemple, 
avait  acheté  et  a  possédé  pendant  de  longues  années  le  siège  du  Banco  dî 
Roma.  Il  avait  acheté  sous  d'autres  noms  plusieurs  immeubles  à  Rome, 
et  il  y  avait  une  raison  à  ces  achats.  Il  arrive  assez  souvent  que  des  per- 
sonnes veulent  faire  une  aumône  au  Saint-Siège,  mais  ne  peuvent  point, 
pendant  leur  vie,  se  priver  des  rentes  qu'elles  possèdent.  Alors  le  Saint- 
Siège  accepte  ces  dons  en  viager  et  sert  la  rente  au  donateur.  C'est  pour 
employer  ces  sommes  d'une  façon  plus  sûre  que  le  pape  avait  été  amené 
à  acheter  des  immeubles  dans  la  ville  de  Rome.  Le  gouvernement  italien 
reconnaît  d'ailleurs  le  Souverain-tPontife  comme  pouvant  posséder,  ou, 
pour  être  plus  exact,  cette  reconnaissance  est  non  à  la  personne,  mais  à  la 
dignité,  c'est-à-dire,  au  Saint-Siège.  Je  connais  des  Instituts  religrieux  qui 
ont  mis  leur  bien  au  nom  du  iSaint-Siège,  qui  en  est  le  possesseur  légal. 
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Cette  situation  n'a  rien  d'anormal,  puisque  nous  en  trouvons  un  exemple 
frappant  dans  le  droit  canonique.  Les  Capucins  ne  peuvent  rien  posséder 
en  propre,  ni  comme  individus,  ce  qui  est  le  fait  de  tous  les  religieux  à 
voeux  solennels,  ni  comme  congrégation.  Les  biens  qui  sont  occupés  par 
l'ordre  appartiennent,  non  seulement  légalement,  mais  réellement,  au 
Saint-Siège,  et  les  religieux  ne  font  qu'occuper  les  locaux  qu'ils  habitent 
ou  dont  ils  profitent.  Cela  étant,  on  ne  voit  pas  le  motif  pour  lequel  la 
presse  a  poussé  des  clameurs  à  propos  du  prétendu  achat  de  la  pineta 
sachietti. 

Or,  voici  en  quelques  mots  l'explication.  Dans  les  possessions  pontifi- 
cales, il  faut  considérer  la  propriété  du  sol  et  la  propriété  politique.  La  loi 
des  garanties  a,  sans  consulter  le  Souverain-Pontife,  prétendu  régler  cette 
dernière,  et  elle  considère  le  Vatican  et  le  palais  de  Castel-Gondolfo  com- 
me des  territoires  italiens,  mais  dont  l'Italie  n'a  pas  encore  pris  possession 
et  dont  elle  s'interdit  de  prendre  possession.  En  vertu  de  cela,  aucun 
huissier,  aucune  force  armée  ne  peut  y  pénétrer.  Y  a-t-il  extraterritoria-_ 
lité  réelle?  C'est  un  point  de  droit  que  le  gouvernement  n'a  jamais  voulu 
définir  d'une  façon  claire.  Il  n'osait  point  la  reconnaître  ;  il  lui  était  dif- 
ficile de  la  nier  ;  aussi,  dans  les  cas  où  cette  extraterritorialité  était  en 
jeu,  s'est-il  arrangé  de  façon  que  la  question  ne  fût  point  résolue.  Cela 
s'est  vu  au  moment  du  jubilé  de  Léon  XIII,  en  1888.  La  question  fut  alors 
débattue  si  les  cadeaux  qui  du  monde  entier  arrivèrent  au  Souverain- 
Pontife  devaient  acquitter  les  droits  de  douane  en  entrant  sur  le  terri- 
toire italien.  Crispi,  alors  ministre  et  président  du  Conseil,  accorda  la 
franchise  pour  tous  les  envois  faits  au  Souverain-Pontife.  Faire  autrement 
aurait  été  nier  brutalement  l'extraterritorialité  du  Vatican.  On  agita 
ensuite  la  question  de  savoir  si  ces  objets,  sortant  du  Vatican  pour  être 
donnés  aux  églises  d'Italie,  devaient  alors  acquitter  les  droits  de  douane. 
Crispi  accorda  le  libre  transit,  car  faire  acquitter  les  droits  de  douane 
dans  cette  circonstance  aurait  été  reconnaître  l'extraterritorialité  du 
Vatican. 

Or,  la  vente  de  la  pineta  sachietti  a  fait  poser  la  question.  Le  pape, 
s'il  l'achète,  prétendra-t-il  étendre  le  privilège  dont  jouit  le  Vatican  ?  Et 
c'est  là  tout  le  secret  de  cette  agitation.  Quand,  il  y  a  quelques  années,  le 
gouvernement  italien  installa  dans  l'intérieur  de  Rome  la  zecca  ou"  hôtel 
des  monnaies,  dont  il  s'était  emparé  en  1870,  ces  bâtiments  restaient  li- 
bres. D'un  côté,  ils  confinaient  sur  une  rue,  de  l'autre,  sur  les  jardins  du 
Vatican.  On  souleva  alors  à  la  Chambre  la  question  de  l'extraterritorialité 
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de  la  zecca  dont  le  pape  se  rendait  acquéreur.  Le  gouvernement  fut  em- 
barrassé ;  aussi,  répondant  aux  interpellations,  il  s'arrangea  de  façon  à 
laisser  tomber  la  question  aiguë.  Le  pape  rachetait  la  eecca,  et,  comme 
celle-ci  avait  accès  de  l'intérieur  des  jardins,  il  pouvait  s'y  promener.  Ces 
bâtiments  faisaient  auparavant  partie  du  Vatican  ;  par  cette  acquisition, 
ils  lui  retournent  naturellement,  et  il  n'y  a  pas  de  situation  nouvelle.  Les 
interpellateurs  le  sentaient  tellement  bien  qxi'ils  prétendaient  qu'on  ne 
devait  point  vendre  ces  locaux  au  Souverain-Pontife,  mais  le  ministre  des 
Finances  déclara  avoir  besoin  d'argent  pour  les  grandes  constructions 
qu'il  faisait  pour  le  nouvel  hôtel  des  monnaies,  et  il  était  très  heureux  que 
le  Saint-Siège  en  eût  été  l'acheteur.  La  question  finit  là,  mais  elle  montre 
la  susceptibilité  italienne   toujours  en  éveil. 

Le  cardinal  O'Connel,  archevêque  de  Boston,  étant  cet  hiver  à  Rome, 
avait  entendu  dire  de  divers  côtés  que  la  santé  du  Souverain-Pontife  dépé- 
rissait par  suite  de  sa  relégation  au  Vatican,  qui,  en  été,  est  loin  d'être 
un  séjour  idéal.  C'est  vrai  à  ce  point  que  les  papes  résidaient  presque 
tout  le  temps  au  Quirinal,  qui  est  dans  une  position  bien  plus  salubre. 
C'est  pour  ce  motif  qu'une  grande  partie  des  documents  pontificaux  sont 
datés  d'Apud  Sanctam  Mariam  Majorem,  qui  était  la  basilique  la  plus  voi- 
sine. Non  seulement  le  pape  avait  besoin  de  sortir,  mais  il  lui  fallait  l'air 
de  la  mer.  C'est  alors  que,  sans  se  préoccuper  de  la  question  politique 
qu'il  soulevait  inopinément,  le  cardinal  conçut  un  vaste  projet.  Il  déclara 
qu'à  son  retour  en  Amérique  il  allait  constituer  une  société  qui  achèterait 
tous  les  terrains  du  Vatican  à  la  mer,  terrains  qui  se  suivraient  comme  lea 
grains  d'un  chapelet.  C'était  une  longueur  de  17  kilomètres  à  acheter 
avec  une  étendue  variable  suivant  l'ampleur  des  fermes.  Arrivé  à  la  mer, 
il  y  ferait  construire  un  palais  pour  le  pape,  creuser  un  petit  port,  et  il 
donnerait  à  Pie  X  un  yacht  pour  qu'il  pût  se  promener  et  respirer  à  pleins 
poumons  l'air  de  la  mer.  La  pineta  sachietti  était  la  première  ferme  à 
acheter,  car  elle  confine  aux  jardins  du  Vatican. 

n  faut  être  reconnaissant  au  cardinal-archevêque  de  Boston  de  cette 
généreuse  initiative,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'eût  recueilli  aux  Etats- 
Unis  les  fonds  largement  suffisants  pour  la  réaliser,  mais  il  faut  recon- 
naître aussi  qu'il  n'en  avait  pas  eu  la  première  idée.  Au  commencement 
de  son  pontificat,  Léon  XIII  l'avait  esquissée  dans  son  journal  officieux 
VAurora.  On  l'avait  appelée  l'allée  'd'arbres  du  Vatican  au  bord  de  la 
mer.  Mais  le  gouvernement  Italien  fit  alors  la  sourde  oreille.  Entre  1887 
et  1889,  sous  le  gouvernement  de  Crispi,  cet  homme  d'Etat  reprit  la  ques- 
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tion.  Il  y  avait  alors  un  vent  de  conciliation  qui  soufflait  un  peu  partout 
en  Italie  et  dont  l'abbé  Tosti  donna  la  note  dans  un  opuscule  fameux  où  il 
finissait  en  représentant  le  pape  porté  à  Saint-Pierre  sur  les  épaules  ds 
trente  millions  d'Italiens.  Ce  fut  alors  que  Crispi,  qui  sentait  bien  qu'il 
fallait  faire  quelque  chose,  examina  le  fameux  projet  de  l'allée  d'arbres 
du  Vatican  au  bord  de  la  mer,  terrain  qui  serait  ajouté  à  celui  du  Vatican 
et  régi  par  les  mêmes  lois.  Il  suffisait  pour  cela  d'insérer  un  appendice 
à  la  loi  des  garanties  sans  la  modifier  en  rien.  Léon  XIII  s'arrêta  brus- 
quement sur  cette  pente,  il  fit  condamner  par  le  Saint-Office  l'opuscule  de 
l'abbé  Tosti,  et  le  projet  de  l'allée  d'arbres  resta  dans  les  cartons  du 
ministère. 

Il  en  sera  de  même  du  projet  du  cardinal  O'Connel  ;  il  ne  serait  réa- 
lisable qu'avec  l'assentiment  du  gouvernement  italien,  et  bien  que  celui-ci 
eût,  pour  mille  raisons,  avantage  à  l'examiner,  il  est  certain  qu'il  n'en  fera 
rien.  Si  le  pape  veut  voir  la  mer,  il  lui  faudra  monter  sur  la  coupole  de 
8aint-Pierre,  où,  dans  une  échancrure  de  terrains  à  l'ouest,  on  peut  aper- 
cevoir comme  dans  une  cuvette  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée.  Du 
reste.  Pie  X  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  reprendre  les  projets  de  Léon  XIII  ; 
prisonnier  au  Vatican,  il  y  restera  et  y  mourra  prisonnier. 

Le  pontificat  de  Pie  X  (Article  de  la  Vigie  de  Paris, 
par  M.  Eoger  Duguet — 14  août  1913).  —  Ce*  prisonnier  du 
Vatican,  qui  mourra  dans  sa  prison,  selon  Mgr  Battandier,  à 
moins  évidemment  que  Dieu  ne  l'en  délivre  comme  il  fit  pour 
saint  Pierre,  il  y  a  déjà  dix  ans  qu'il  règne  sur  le  monde  ca- 
tholique. Dix  ans,  cela  comptait,  écrit  M.  Roger  Duguet,  dans 
la  vie  des  consuls  et  des  empereurs  d'autrefois  et  cela  même 
englobe  le  règne  du  plus  grand  nombre  des  papes.  Peu  d'en- 
tre eux  ont  vu  les  années  de  Pierre. . .  Pie  IX  les  a  vues  ce- 
pendant et  Léon  XIII  les  a  dépassées . . .  Qu'est-il  réservé  à 
Pie  X  !  Nous  n'en  savons  rien.  Je  sais  tel  prophète  à  courte 
vue  —  il  en  est  tout  contrit  —  qui  annonçait  à  tout  venant 
que  le  Saint-Père  ne  dépasserait  pas  neuf  années  révolues  de 
Souverain-Pontificat.  Pensez  donc  :  l'abbé  Joseph  Sarto  fut 
vicaire  neuf  ans,  curé  neuf  ans  et  chanoine  ou  grand-vicaire 
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neuf  ans . . .  Mgr  Sarto  fut  évêque  de  Mantoue  neuf  ans  et 
cardinal-patriarche  de  Venise  neuf  ans  toujours ...  Il  fallait 
neuf  ans  de  papauté,  pas  plus  !  Mais  la  Providence  a  déjoué 
ces  fâcheux  pronostics  et  Notre  Saint-Père  nous  est  conservé. 
Que  Dieu  en  soit  béni!  Donc  et  déjà,  dit  encore  M.  Duguet,  la 
longue  période  de  travaux  et  de"  combats  de  Pie  X  offre  aux 
regards  de  quoi  caractériser  à  jamais  son  pontificat.  Toute  la 
presse,  même  la  plus  hostile,  l'a  reconnu  à  l'occasion  de  son 
dixième  anniversaire  (4  août  1913).  Un  hommage  spontané 
est  monté  de  toutes  les  lèvres.  Un  grand  pape  nous  a  été 
donné. 

Comme  saint  Pie  V,  après  le  Concile  de  Trente,  Pie  X,  après  le  Con- 
cile du  Vatican,  aura  mis  la  main  à  la  restauration  des  grands  monuments 
liturgiques  et  inscrit  son  nom  en  tête  du  Bréviaire.  Sa  lutte  contre  les 
Ktats  laïcisateurs  rappelle  les  plus  héroïques  efforts  de  la  Contre-Béfor- 
me.  Par  l'onction  de  ses  exhortations  religieuses  et  par  la  vigueur  de  ses 
mesures  de  préservation  catholique,  il  est  l'ardent  foyer  d'une  vie  nou- 
velle pour  l'Eglise  de  Dieu.  Pour  la  France  en  particulier,  il  demeurera 
par  excellence  le  pasteur  eucharistique  et  le  pape  de  la  Séparation. 

Cependant,  il  est  une  oeuvre  entre  toutes  qui,  aux  yeux  de  l'avenir, 
résumera  toute  cette  époque,  comme  le  trait  principal  de  ce  portrait  au- 
guste et  d'un  âge  ingrat.  Elle  sert  à  établir  l'équitable  parallèle  entre 
Pie  X  et  Léon  XIII.  Elle  nous  livre  le  secret  des  mystérieux  desseins  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde. 

Deux  papes,  écrit  en  effet  le  Père  Casoli,  deux  caractères,  deux 
mentalités,  si  l'on  peut  dire  ;  mais  un  même  but,  la  défense  de  la  foi,  un 
moyen  identique,  l'exercice  du  ministère  propre,  adapté  aux  différents 
besoins  et  aux  contingences  variées.  —  C'est  ainsi,  continue-t-il  en  subs- 
tance, que  le  Saint-Esprit,  au  cours  des  siècles,  assiste  son  Eglise.  Des 
faiblesses  trop  humaines  ont-elles  humilié  la  chaire  de  Pierre  :  il  lui  en- 
voie des  saints.  A-t-elle  besoin  d'un  politique  :  il  l'inspire  ;  d'un  pontife 
moins  transigeant,  il  suggère  son  nom  au  conclave. 

Or,  après  les  très  belles  victoires  du  précédent  pontificat,  un  danger 
terrible  menaçait  l'esprit  catholique.  Ses  formations  de  combat  elles- 
mêmes  l'exposaient  à  trop  étendre  son  front  et  ses  ailes.     Aux  premiers 


CHRONIQUE  DES  REVUES  451 

rangs,  dit  la  Civiltà,  et  même  en  deçà  des  premiers  rangs,  une  confusion 
s'est  établie  entre  soldats  qui  fraternisent.  La  méthode  de  pénétration  a 
poussé  les  nôtres  à  vouloir  se  rendre  moins  odieux  à  l'ennemi,  et  ils  ont 
laissé  eux-mêmes  pénétrer  notre  camp  par  toutes  sortes  d'infiltrations 
funestes.  L'opposition  est  devenue  soumissionnaire,  l'espoir  de  la  con- 
quête un  désir  de  traiter.  Ainsi  nombre  des  nôtres  se  sont  perdus.  Ils 
ont  tout  sacrifié  à  la  joie  de  s'accommoder  au  milieu,  de  vivre  pacifique- 
ment parmi  des  adversaires  obséquieux  ;  ils  ont  ouvert  à  ceux-ci  nos 
rangs,  où  se  sont  acclimatés  du  même  coup  des  idées,  des  principes  et  des 
aspirations  contraires.  D'où  des  discordes  sans  fin,  les  pires  confusions 
de  langage  ;  l'amour-propre,  les  intérêts,  le  libre  examen  se  substituant  à 
l'autorité,  le  clergé  lui-même  à  l'aventure.  On  veut  des  oeuvres  nouvelles 
pour  une  future  Eglise,  qui  prend  plus  ou  moins  la  place  de  l'ancienne 
dans  le  discours,  l'action  ou  les  rêves.  Le  passé  est  tourné  en  dérision. 
Kien  ne  vaut  plus  de  ce  qui  a  été  dit,  fait  ou  pensé  jusqu'à  cette  heure. 
On  "  sort  de  la  sacristie  "  pour  "  aller  au  peuple  ".  Il  ne  reste  plus  du 
"  vieil  "  Evangile  cher  à  l'abbé  Lemire  que  le  Duc  in  altum.  On  vogue 
vers  des  rivages  inconnus,  à  travers  les  nuées.  Le  prêtre  se  fait  tribun. 
6ous  prétexte  de  culture,  il  s'attache  à  toutes  les  chaires  de  rationalisme 
et  d'impiété.  On  discute  tout.  La  critique  à  elle  seule  est  toute  la  scien- 
ce et  toute  la  raison.  On  n'entend  plus  parler  que  de  liberté.  Il  semble 
qu'il  faille  reviser  le  Credo,  soumettre  les  dogmes  au  progrès,  expliquer 
les  mystères  par  l'évolution,  humaniser  le  surnaturel  et  user  à  sa  guise 
des  sacrements.  Bref,  à  force  de  tendre  la  main  aux  contradicteurs,  on 
est  passé  âme  et  corps  à  l'incrédulité  la  plus  radicale  et  la  plus  effron- 
tée. Des  journaux,  des  associations,  des  cénacles  appuient  le  mouvement. 
La  France  et  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  l'Amérique  même  riva- 
lisent à  qui  échappera,  avec  le  plus  d'audace,  à  l'ordre  orthodoxe. 

Il  faut,  pour  ramener  les  esprits  et  soumettre  les  coeurs  à  la  foi,  à 
l'immuable  discipline,  l'éclat  de  la  Pascendi,  le  Serment  antimoderniste, 
la  Lettre  sur  le  Sillon,  l'encyclique  Singulari  quadam.  Il  y  faut  l'application 
constante  de  ces  dix  ans  de  pontificat.  Entreprise  magnifique,  incomplète 
et  inachevée  encore  —  en  raison  des  résistances  les  plus  obstinées  — mais 
dont  le  plan,  du  moins,  est  tracé  pour  toujours,  dont  Pie  X  a  posé  les 
premiers  jalons  et  qu'il  poussera  jusqu'au  bout,  véritable  pierre  milliaire 
dans  le  champ  de  l'histoire  ecclésiastique  ! . . . . 
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OÙ  VONT  NOS  ÉLITES  (Article  de  Gallia,  par  M.  Alexandre 
Bosab — 31  août  1913).  —  C'est  une  question  que  se  pose  l'au- 
teur de  cet  article:  "  Où  vont  les  élites?  "  —  Et  il  répond  : 
"  Vers  les  cimes  ".  C'est  un  joli  mot,  mais  c'est  bien  plus  en- 
core. Et  l'on  aimera,  à  la  suite  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  l'action  de  l'Eglise  et  de  son  chef  auguste,  à  lire  ce  que 
dit  le  collaborateur  de  Gallia  sur  l'action  ainsi  montante,  en 
France,  des  élites  vers  les  cimes. 

Pour  combler  les  vides  faits  dans  la  jeunesse  des  séminaristes  par  des 
lois  spoliatrices  "et  persécutrices,  une  élite  s'est  levée,  avide  de  reprendre 
et  de  continuer  en  \in  milieu  nouveau  et  dans  des  conditions  nouvelles 
l'obscur  mais  fécond  labeur  des  apôtres.  Dieu  a  déjoué  le  plan  des  sec- 
taires qui  s'étaient  vantés  de  tarir  à  jamais  le  recrutement  du  clergé  en. 
étouffant  dans  le  coeur  des  petits  l'amour  naissant  des  grandes  causes, 
les  aspirations  délicates  de  l'enfance.  Chassé  des  écoles,  où  il  avait  cou- 
tume de  chercher  ses  futurs  disciples,  le  Maître  va  sur  la  place  publique, 
c'est-à-dire  dans  les  usines,  les  champs,  les  boutiques  et  les  bureaux.  A 
sa  suite,  il  appelle  tous  ceux  que  ne  retiennent  pas,  soudés  à  la  terre,  le 
vice  ou  l'intérêt.  Dans  l'âme  de  ces  élus  il  met  un  grand  rêve  :  celui  du 
salut  de  leurs  frères.  La  plupart  seront  des  "  apôtres  laïques  ".  Et  parmi 
ces  derniers,  il  choisira  ses  prêtres  bien-aimés.  Ils  sont  de  tous  les  âges, 
ces  privilégiés,  depuis  dix-huit  jusqu'à  quarante  ans  et  plus.  On  en  trouve 
dans  tous  nos  diocèses.  Ils  viennent  de  tous  les  milieux.  Ils  appartien- 
nent à  toutes  les  classes  de  la  société .... 

La  pensée  retourne  au  Christ,  disent  les  enquêtes.  Soyons  plus  heu- 
reux encore  de  ce  que  les  coeurs  et  les  volontés  prennent  le  même  chemin. 
"  Il  y  a  des  esprits  où  il  fait  clair,  il  y  en  a  où  il  fait  chaud  ",  a  écrit 
Joubert  ;  et  le  P.  Gratry  ajoute  :  "  Les  esprits  les  plus  grands  sont  toujours 
ceux  où  il  fait  chaud.  "  Il  fait  clair  et  chaxid  chez  ces  hommes  entrés 
au  Séminaire  de  Saint-Sulpic,e  après  avoir  occupé  dans  le  monde  des  situa- 
tions enviées,  à  l'exemple  de  cet  officier  qui  a  brisé  son  épée  et  re- 
noncé au  brillant  avenir  que  lui  promettait  le  succès  de  trois  campagnes, 
pour  répondre  à  l'appel  de  celui  qui  le  conviait  au  travail  de  la  moisson. 
On  éprouvera  un  sentiment  de  joie  et  d'admiration,  de  confiance  aus- 
si, à  lire  la  liste  de  ces  vocations  telle  qu'elle  nous  est  communiquée  pour 
l'année  1911-1912:  Deux  lieutenants  sortis  de  l'Ecole  Polytechnique,  un 
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capitaine  breveté  de  Saint-Cyr,  un  enseigne  de  vaisseau  sorti  de  l'Ecole 
navale,  un  médecin,  un  professeur  de  lycée,  un  professeur  d'institution  li- 
bre, un  professeur  suppléant  de  l'enseignement  supérieur,  trois  ingénieurs, 
un  inspecteur  des  finances,  un  docteur  es  lettres,  quatre  docteurs  en  droit, 
un  homme  de  lettres,  un  artiste-peintre,un  sous-directeur  de  la  Société  Gé- 
nérale, un  chef  de  comptabilité  dans  une  grande  entreprise  commerciale  de 
Paris,  un  anglican  converti,  un  directeur  de  journal,  un  receveur  d'en- 
registrement, un  élève  de  l'Ecole  de  Grignon,  etc. 

Mais,  à  côté  de  ces  vocations  qui  amènent  au  séminaire,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long  passé  dans  le  monde,  des  hommes  appartenant 
aux  carrières  libérales  et  ayant  déjà  fait  par  conséquent  leurs  études 
classiques,  s'en  trouvent  d'autres,  moins  brillantes,  intéressantes  cepen- 
dant et  plus  suggestives  encore.  Ce  sont  celles  qui  se  produisent  dans  les 
professions  les  plus  communes  de  la  société,  parmi  des  jeunes  dont  le 
degré  d'instruction  ne  dépasse  pas  le  certificat  d'études  primaires.  J'ai 
connu  à  l'institution  Notre-Dame-du-Grandchamp,  petit  séminaire  mixte 
de  Versailles,  plusieurs  "  spéciaux  ",  comme  nous  appelions  les  élèves  du 
cours  des  vocations  tardives.  Il  n'est  pas  de  récit  plus  édifiant  que  celui 
de  leur  vocation  et  des  difficultés  qu'ils  ont  dû  vaincre  pour  répondre  à 
l'appel  d'en-haut.  — •  iLouis  iC .  est  le  petit-fils  d'un  très  haut  personna- 
ge de  la  religion  calviniste.  Il  avait  poussé  assez  loin  ses  études  scien- 
tifiques ;  afin  de  pouvoir  entrer  à  l'école  de  théologie,  il  reprend  toutes 
ses  classes  au  petit  séminaire.  —  Pierre  G . . . .  est  un  ancien  ouvrier  cor- 
donnier. A  Nantes,  il  était  réputé  i)our  un  vaillant  camelot  des  journaux 
catholiques.  A  vingt  ans,  il  va  apprendre  le  latin  chez  un  curé  de  campa- 
gne. Quinze  mois  après  il  est  à  Grandchamp,  pour  voir  rapidement  les 
"  classiques  ".  Le  29  juin  dernier,  il  avait  le  bonheur  de  recevoir  le  sous- 
diaconat  des  mains  de  (Mgr  Gibier.  —  Louis  L...  était  menuisier.  Il 
serait  peut-être  devenu  comme  son  frère  un  antimilitariste,  si  le  patrona- 
ge ne  l'avait  préservé.  Se  sentant  appelé  au  sacerdoce,  il  entre  à  dix-neuf 
ans  en  sixième,  malgré  l'opposition  de  son  père,  ennemi  des  "  Messieurs 
prêtres  ",  pour  commencer  à  décliner  rosa,  la  rose.  —  Léon  B...  29  ans, 
était  employé  du  métro  lorsqu'il  vint  au  cours  spécial  de  Versailles  ap- 
prendre le  latin,  réapprendre  son  français  et  commencer  les  études  clas- 
siques qui  se  terminent  avec  le  baccalauréat ....   Aujourd'hui,  il  fait  sa 

philosophie   au  grand-séminaire.  —  M.  l'abbé  Eobert  V ,   que  nous 

avons  connu  vicaire,  a  eu  une  "  odyssée  "  particulièrement  intéressante. 
Prestidigitateur  de  profession,  il  part  en  "  tournée  "  en  Amérique.  De 
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retour  en  France,  il  se  convertit  au  catholicisme,  fait,  à  18  ans,  sa  pre- 
mière communion,  apprend  le  latin  sur  x\n  banc  du  Jardin  des  Tuileries, 
à  Paris,  entre  au  séminaire  Notre-Dame  des  Champs,  où  il  retournera 
comme  professeur  après  son  ordination,  et  devient,  entre  temps,  précep- 
teur des  enfants  d'un  de  nos  plus  distingués  écrivains  catholiques... 

De  telles  vocations  ne  sont-elles  pas  significatives?  Leur  histoire  est, 
comme  toute  vocation  de  prêtre,  mais  d'une  façon  plus  visible,  celle  de 
l'amour  de  Dieu  qui  prévient  et  qui  appelle.  C'est  aussi  l'histoire  de  la 
volonté  humaine  qui  répond,  qui  lutte  et  qui  triomphe.  Et  c'est  parce  que 
ces  vocations  d'agriculteurs,  d'ouvriers  et  d'employés  se  multiplient  cha- 
que jour,  au  point  que  certains  diocèses  sont  obligés  de  fonder  des  sémi- 
naires spéciaux  pour  les  accueillir  et  les  cultiver,  que  nous  faisons  crédit 
à  l'avenir. 

En  même  temps  qu'il  suscite  en  nos  âmes  un  sentiment  de  joyeuse 
confiance  et  d'espoir  en  demain,  le  spectacle  de  ces  jeunes,  quittant  le  ma- 
gasin ou  l'atelier,  les  champs  ou  le  bureau,  met  sur  nos  lèvres  un  cri  de 
reconnaissance  envers  nos  oeuvres  de  jeunesse,  "  pépinières  de  prêtres  ". 
C'est  en  effet  une  constatation  qui  s'impose.  Toutes  ces  vocations,  à 
quelques  exceptions  près,  sont  écloses  dans  nos  patronages,  nos  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  nos  groupes  d'A.  C.  J.  F.  ou  nos  conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul .... 

La  eeligion  SOURCE  d'héroïsme  (Article  de  la  Revue 
pratique  d'apologétique — 1er  juillet  1913).  —  Il  y  a  d'autres 
façons  de  monter  vers  les  cimes  qui  ne  déparent  pas  celle-là 
même  dont  nous  venons  de  parler.  Quoiqu'on  en  dise,  en  un 
certain  monde,  où  l'on  s'étonne  toujours  de  voir  plusieurs 
savants  et  hommes  illustres  tourner  le  dos  à  Dieu,  parce 
qu'on  ne  réfléchit  pas  que  l'orgueil  trouve  souvent  sa  punition 
dès  ici-bas,  la  religion  n'a  pas  cessé  d'être  souvent,  même  sur 
terre  et  pour  les  choses  de  la  terre,  une  véritable  source  d'hé- 
roïsme. L'article  suivant,  que  nous  citons  de  la  Revue  pra- 
tique d'apologétique,  nous  le  rappelle  avec  une  pointe  d'hu- 
mour qui  ne  manque  pas  de  piquant. 

A  l'heure  où  l'aviateur  français  Brindejonc  des  Moulinais  attire  l'at- 
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tention  du  inonde  entier  par  ses  raids  magnifiqiies  à  travers  les  airs,  il 
plaira  à  nos  lecteurs  d'apprendre  que  son  appareil,  instrument  de  ses  ex- 
ploits, fut  béni  solennellement,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'aérodrome  Mo- 
rane-Saulnier,  par  Mgr  Gibier,  qui  prononça  dans  la  circonstance  ces 
apostoliques  paroles  :  "  Les  évêques  vont  en  automobile  ;  bientôt  peut-être 
ils  voyageront  en  aéroplane.  '  Et  vous,  jeunes  apôtres  des  missions  étran- 
gères, qui  nous  dit  qu'un  jour  ou  l'autre  vous  n'irez  pas  porter  l'Evangile 
et  la  civilisation  aux  peuples  les  plus  lointains  sur  les  ailes  d'un  biplan  ou 
d'un  monoplan  ?  La  religion  ne  saurait  se  désintéresser  des  progrès  de 
l'aviation.  — •  Et  la  patrie,  elle  aussi,  messieurs  les  aviateurs,  compte  sur 
vous  et  attend  beaucoup  de  votre  intelligence,  de  votre  audace,  de  votre 
dévouement.  Vous  serez,  vous  êtes  dès  maintenant,  dans  la  guerre  mo- 
derne, des  êclaireurs  indispensables.  Vous  allez  de  l'avant  ;  vous  surpre- 
nez les  secrets  de  l'ennemi  ;  vous  apportez  les  renseignements  qui  instrui- 
sent et  qui  sauvent,  qui  précèdent  les  batailles  et  qui  préparent  les  vic- 
toires. Combien  donc  je  suis  heureux  de  saluer,  au  nom  de  la  patrie  et  au 
nom  de  la  religion,  cette  nouvelle  invention!  " 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  à  cette  occasion,  pour  mettre  à  néant 
une  sotte  prétention  de  Jules  Lermina  dans  l'Aurore,  de  reproduire  ici  la 
substantielle  note  de  La  Réponse  où  se  trouve  établie  par  les  faits  la 
valeur  de  la  religion  comme  source  d'héroïsme  :  "  Jules  Lermina,  dans 
VAurore  —  dit  notre  confrère  —  cherche  à  expliquer  l'héroisme  avec  le- 
quel nos  aviateurs  affrontent  la  mort  :  "  Peut-être,  écrit-il,  ce 
mépris  de  la  mort  correspond-il  aussi  à  la  diminution  du  sentiment  reli- 
gieux ;  les  légendes  de  l'enfer  naguère  déprimaient  les  âmes,  qui,  libérées 
aujourd'hui.ne  voient  plus  en  la  cessation  de  la  vie  qu'un  accident  banal." 
— Le  peut-être  qui  sert  de  parapluie  à  cette  réflexion  ne  l'empêche  pas 
d'être  une  sottise.  La  diminution  du  sentiment  religieux  faisant  naître 
le  mépris  de  la  mort  ! . . .  Xe  semblerait-il  pas,  vraiment,  que  tous  nos 
aviateurs  fussent  des  incrédules?  Les  faits  sont  là,  qui  répondent. 

"  Santos-Dumont,  l'un  des  précurseurs  de  l'aviation,  est  un  fervent 
catholique  ;  il  ne  va  jamais  dans  les  airs  sans  sa  médaille  de  saint  Benoit. 
— ^Latham,  qui,  en  essayant  de  franchir  le  détroit,  tomba  à  la  mer,  était 
un  fervent  croyant.  —  Blériot,  qui,  le  premier,  passa  la  Manche,  est  un 
homme  qui  va  à  la  messe,  qui  se  confesse,  qui  communie,  et  ses  appa- 
reils portent  tous  la  médaille  de  Notre-Dame  du  Platin,  patronne  des 
aviateurs.  —  Le  lieutenant  I>e  Caumont,  qui  devait  finir  dans  une  chute 
épouvantable   en  essayant  un  moteur  de  cent  chevaux,  était  un  homme  de 
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foi  profonde,  lui  aussi.  "  Si  jamais  je  tombe,  avait-il  dit  à  un  capitaine 
de  ses  amis,  tu  sais,  d'abord  un  prêtre  et  tout  de  suite  !"  —  Et  le  lieute- 
nant Bague,  disparu,  perdu  dans  l'immensité  bleue  de  la  mer,  ne  l'avait-on 
pas  vu,  en  février  1912,  à  Mauiéon,  devant  plusieurs  milliers  de  person- 
nes, prendre  son  vol  en  traçant  sur  sa  poitrine  un  large  signe  de  croix? 
Est-ce  aussi  à  la  diminution  du  sentiment  reliffieux  qu'il  faut  demander 
d'expliquer  l'audace  avec  laquelle  il  a  couru  à  la  mort?  —  Le  18  juin,  à 
l'ouverture  du  circuit  européen,  la  plupart  des  concurrents  assistaient 
avec  recueillement  à  la  messe  d'aviation  ordonnée  par  l'archevêque  de 
Paris,  et  plusieurs  aviateurs  s'approchaient  de  la  sainte  Table,  et,  pieuse- 
ment, communiaient.  —  Ce  même  jour,  le  brave  lieutenant  Princeteau, 
celm  dont  on  a  dit  que  rien  ne  l'arrêtait,  ne  mourait-il  pas,  lui  aussi, 
d'une  mort  horrible,  broyé  et  carbonisé  tout  à  la  fois?  C'était  un  clérical 
pourtant,  et  sur  sa  tombe  un  membre  de  la  commission  parlementaire 
d'aviation  a  pu  évoquer  les  sentiments  chrétiens,  qui,  toute  sa  vie,  avaient 
été  ceux  du  lieutenant  Princeteau.  —  Et  le  capitaine  aviateur  Paul  Eche- 

man,  péri  en  l'air  le  14  mai  de  l'année  dernière,  qui  écrivait  à  sa  soeur, 

« 
religieuse  de  la  Retraite:  "  Tu  sais,  là-haut,  aux  heures  tranquilles  où 

rien  ne  remue,  il  arrive  qu'on  s'ennuie.  Ces  jours-là,  on  chante.  J'aime 
alors  à  hurler  dans  le  vent  de  mon  hélice  l'invocation  à  saint  Georges  des 
cavaliers  de  Saint-Cyr.  "  Encore  un  qui  puisait  dans  la  religion  son 
joyeux  mépris  de  la  mort. 

L'héroïsme  chez  des  chrétiens  est  normal.  Il  est  anormal  chez  des 
incroyants.  En  perdant  la  vie,  l'incroyant  perd  tout,  tandis  que  le  cro- 
yant sait  qu'il  passe  à  une  vie  meilleure. 

Ce  qu^on  a  découvert  depuis  trente  ans  (Article  du 
Gaulois,  par  M.  Louis  de  Meurville — 10  septembre  1913).  — 
S'il  reste  constant  que  la  religion  est  toujours,  comme  aux 
âges  de  grande  foi,  une  source  d'héroïsme,  il  faut  convenir, 
d'autre  part,  que  la  science  pure  a,  depuis  trente  ans,  décuplé 
les  forces  de  l'homme  et  légitimé  ses  audaces.  L'un  des  collabo- 
rateurs du  Gaulois,  M.  Louis  de  Meurville,  rappelait  l'autre 
jour  (10  septembre), dan  s  un  article  vraiment  éloquent  de  pré- 
cision, ce  qu'on  a  découvert  depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  de- 
puis 1880  à  peu  près.  Au  fond,  ce  sont  des  choses  déjà  connues, 
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mais  auxquelles  nous  sommes  peut-être  trop  indifférents.  Tous 
ces  secrets  de  la  nature  que  le  génie  de  l'homme  réussit  à 
pénétrer,  en  nous  révélant  tant  de  forces  admirables  jusqu'ici 
incomprises,  ne  sont-ils  pas  la  démonstration  physique  la 
plus  convaincante  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'au- 
teur de  toutes  choses  ? 

On  avait  déjà  trouvé  l'électricité  et  la  vapeur,  deux  grandes  découver- 
tes qui  avaient  donné  le  télégraphe,  les  chemins  de  fer  et  toutes  les  machi- 
nes industrielles.  C'était  beaucoup!  Ce  n'était  qu'un  commencement,  un 
principe,  et  maintenant  la  vapeur  nous  apparaît  comme  une  préface,  une 
simple  transition.  Elle  est  à  l'électricité  ce  que  les  diligences  étaient 
aux  chemins  de  fer.  Le  premier  étonnement  fut  le  téléphone  :  la  parole 
portée  par  l'électricité  dans  Paris  d'un  quartier  à  l'autre,  puis  de  Paris  à 
Lille,  Bordeaux,-  Lyon,  et  maintenant  de  Paris  à  Londres,  Berlin,  Madrid, 
Eome,  bientôt  peut-être  de  Paris  à  Pékin.  On  nous  annonce  déjà  le  télé- 
pan,  qui  transmettra  notre  écriture,  et  l'on  cherche  le  téléphote,  qui  nous 
fera  voir  notre  interlocuteur.  Les  farces  du  téléphone  seront  alors  sup- 
primées.— Si  elle  transmettait  la  parole,  l'électricité  pouvait  aussi  trans- 
mettre la  force.  Elle  l'a  transmise  par  le  trolley,  le  rail  central  ou  laté- 
ral, qui  ont  donné  ces  transports  rapides  et  à  bon  marché  avec  les  tram- 
ways et  les  chemins  de  fer.  On  peut  déjà  prévoir  l'époque,  relativement, 
proche,  où  la  vapeur  aura  fini  sou  temps,  même  pour  les  chemins  de  fer. 
Là  où  il  y  a  des  chutes  d'eau,  la  houille  blanche  remplace  le  charbon 
pour  le  grand  agrément  des  voyageurs.  On  construit  même  des  maisons 
à  l'électricité,  et  nous  voyons  des  grues  géantes,  paraissant  montées  sur 
fils  de  fer,  qui  lèvent  par  l'électricité  les  poids  les  plus  lourds,  les  mettent 
exactement  eu  place,  et  les  maisons  s'édifient  en  trois  mois. 

Il  y  a  beau  temps,  que  la  fable  de  Prométhée  n'est  plus  de  saison. 
Cet  auguste  vieillard  n'a  plus  mal  au  foie  ;  il  a  brisé  ses  chaînes  et  de  nou- 
veau il  a  r^i  le  feu  du  ciel,  la  foudre,  qu'il  a  soumise  à  de  nouvelles  lois, 
la  transformant  en  agent  de  transmission  de  la  pensée  ou  de  la  parole, 
en  lumière,  en  chaleur  ou  en  force,  ou  encore  en  agent  thérapeutique.  Ce 
qui  donne  la  mort  peut  avissi  donner  la  vie. — On  disait  que  la  lumière  était 
impossible  dans  le  vide  :  l'ampoule  électrique  a  prouvé  le  contraire.  La 
lumière  électrique,  le  chauffage  électrique,  la  force  électrique,  tout  cela 
date  de  trente  ans.  —  Et  comme  dernier  prodige — dernier  en  date — ^l'élec- 
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tricité  transmet  les  nouvelles,  sans  fil,  par  les  ondes  herziennes,  à  des 
distances  fabuleuses,  de  Paris  à  Fez,  à  Sébastopol,  et  même  à  Djibouti. 
Les  navires  en  mer  restent  ainsi  en  communication  avec  la  terre  et  peu- 
vent appeler  du  secours  en  cas  de  danger.  Les  navires  de  guerre  se  trans- 
mettent les  ordres  et  les  renseignements. — Et  alors  viennent  d'autres  sur- 
prises :  le  phonographe,  le  cinématographe,  la  photographie  des  couleurs 
par  réfraction  de  'M.  Lippmann,  la  photographie  directe  des  couleurs  sur 
la  plaque.  Les  forces  chimiques  se  développent  aussi  :  c'est  la  mélinite, 
la  cordite  et  aussi  le  mélange  des  gaz  détonants  qui  a  donné  l'automobi- 
lisme,  le  ballon  dirigeable  et  l'aviation. 

Elle  est  purement  française  l'invention  de  l'automobile,  mais  ceux 
qui  s'en  servent  journellement  ne  se  doutent  guère  dvi  nombre  d'inventions 
de  détails,  de  perfectionnements  de  toutes  sortes  que  représente  leur  auto. 

Enfin  apparaissent  le  dirigeable  et  l'aéroplane.  Le  biplan  nous  vient 
d'.\mérique,  comme  le  téléphone;  mais  c'est  en  France  que  Wilburg 
Wright  a  fait  ses  démonstrations,  et  c'est  la  France  qui  donne  à  cette  dé- 
couverte toute  son  amplitude  avec  le  monoplan.  Blériot  traverse  le  pre- 
mier la  Manche,  Védrines  va  à  Madrid,  Beaumont  à  Rome,  Brindejonc  des 
Moulinais  va  en  un  jour  à  la  Baltique,  Pégoud  monte  à  mille  mètres  et 
descend  en  parachute,  ou  vole  avec  son  appareil  renversé,  fait  la  boucle 
et  la  double-boucle,  et  Garros,  en  quelques  heures,  va  de  la  Côte  d'Azur  à 
Tunis.  L'audace  des  uns  a  entraîné  celle  des  autres,  et  l'on  se  dit  qu'il 
n'y  a  plus  rien  d'impossible  désormais.  Goubet  a  donné  les  sous-marins. 
L'industrie  de  la  guerre  a  donné  des  aciers  incomparables,  des  cuirasses 
résistantes  à  nos  vaisseaux  et  des  canons  qui  portent  à  dix-sept  kilomètres 
alors  qu'ils  portaient  à  cinq  cents  mètres  au  temps  de  Napoléon  1er. 

La  chimie  a  fait  de  non  moins  belles  découvertes  avec  divers  corps 
simples  ou  composés  et  surtout  avec  le  radium,  ce  mystérieux  métal  qui 
donne  force  et  lumière  sans  rien  perdre  de  lui-même  et  dont  on  ne  sait 
encore  que  les  espoirs  qu'il  fait  naître.  La  chirurgie  a  donné  chez  nous 
l'application  des  méthodes  de  Lister,  progrès  immense  qui  a  sauvé  quan- 
tité d'opérés.  L'hygiène,  d'ailleurs,  a  fait  les  plus  grands  progrès  ;  les 
opérations  nouvelles  de  la  chirurgie,  les  plus  délicates,  les  plus  étonnan- 
tes,celle  de  l'appendicite  notamment  et  celle  de  la  greffe  humaine  inventée 
par  le  docteur  Carrel.sont  entrées  dans  le  domaine  de  la  chirurgie  pratique. 
On  dit  que  la  médecine  n'a  pas  progressé.  C'est  une  erreur.  Oublie-t-on 
que  Pasteur  a  révolutionné  la  médecine  par  la  découverte  des  microbes, 
ces  agents  invisibles  de  la  maladie.    Il  a  trouvé  le  sérum,  ce  merveilleux 
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résultat  de  la  maladie  qui  revient  sur  elle-même  et  la  guérit.  N'est-ce 
rien  que  le  sérum  de  la  rage,  donné  par  Pasteur;  celui  de  la  diphtérie, 
donné  par  le  docteur  Eoux  ;  celui  de  la  peste,  trouvé  par  le  docteur  Yersin  ; 
celui  de  la  fièvre  typhoïde,  trouvé  par  les  docteurs  €hantemesse  et  Vin- 
cent? Koch  a  trouvé  le  bacille  de  la  tuberculose,  mais  le  sérum  n'est  pas 
encore  trouvé.  La  physiologie  a  fait  les  plus  grands  progrès  par  la  dé- 
couverte de  l'existence  et  des  fonctions  des  glandes,  dont  la  défectueuse 
sécrétion  intérieure  explique  une  foule  de  maladies. 

N'est-ce  rien  que  toutes  ces  découvertes  en  si  peu  de  temps?  Il  n'y  a 
plus  rien  d'impossible.  Le  "  que  sais-je  "  de  Montaigne  devient  peu  à  peu 
le  "je  sais",  et  l'homme  a  une  bouffée  d'orgueil  eu  voyant  tant  de  pro- 
grès.    Oui,  mais  le  progrès  moral?.... 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  FÉMININ   (Article  de  L'EcJlO 

de  Paris,  par  M.  le  comte  Albert  de  Mun. — septembre  1913). 
— Le  point  d'interrogation  que  pose  à  la  fin  de  son  article  M. 
de  Meurville:  "  Oui,  mais  le  progrès  moral?  "  est  en  effet 
toujours  bien  angoissant.  Car,  après  tout,  à  quoi  nous  ser- 
viront tous  les  progrès  matériels,  si  le  progrès  moral  est  en 
baisse?  La  vie  est  si  courte.  La  seule  réponse  pratique  à 
faire,  c'est  celle  qui  consiste  à  fortifier  l'enseignement  vrai- 
ment moral,  c'est-à-dire  l'enseignement  catholique.  Plus  que 
jamais,  les  masses  vont  vers  plus  d'instruction.  C'est  un  hon- 
neur pour  l'humanité,  mais  ce  peut  être  un  danger.  Les  hom- 
mes qui  gouvernent  en  nos  temps  ont  de  bien  lourdes  respon- 
sabilités. Dans  l'article  de  M.  de  Mun,  que  je  veux  signaler 
ici,  le  grand  orateur,  qui  est  aussi  un  grand  écrivain,  souligne 
l'importance  vitale  de  l'instruction  des  filles.  L'on  sait  qu'en 
France,  les  lycées  de  filles  d'une  façon  générale  n'ont  pas  un 
bon  esprit.  Que  n'a-t-on  pu  leur  opposer  des  lycées  chrétiens? 
Et  chez  nous,  au  Canada,  la  question  ne  s'est-elle  pas  posée 
déjà?  N'a-t-on  pas  vu  un  lycée  de  filles  s'établir  à  Montréal, 
où  l'on  devait  respecter  toutes  les  religions,  ce  qui  veut  dire 
n'en  avoir  aucune?  Les  réflexions  de  M.  de  Mun  sont  bonnes 
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à  méditer  pour  nous  aussi,  ne  serait-ce  que  pour  nous  convain- 
cre davantage  combien  est  importante  et  mérite  d'être  encou- 
ragée notre  Ecole  d'Enseignement  Supérieur  des  jeunes  filles, 
établie  à  Montréal  depuis  cinq  ou  six  ans.  Voici,  in-ex-tenso, 
l'article  que  M.  de  Mun  publiait  naguère  dans  l'Echo  de  Paris 
et  que  nous  avons  trouvé  dans  la  Semaine  de  Montpellier  (  21 
septembre). 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  une  ville  de  quelque  importance  qui  n'ait 
son  lycée  ou  son  collège  de  filles.  L'enseignement  secondaire  féminin  grou- 
pait à  la  dernière  statistique  quarante  mille  élèves.  Elles  sont  aujourd'hui 
certainement  cinquante  mille.  Aucun  fait  plus  grave,  plus  important 
pour  l'avenir  de  notre  pays,  ne  s'est  accompli  en  France  depuis  quarante 
ans.  C'est  la  prise  de  possession  par  la  libre-pensée  des  intelligences  et 
des  âmes  féminines,  par  là  le  plus  redoutable  péril  qui  puisse  menacer  la 
formation  des  générations  prochaines. 

Que  tel  soit  le  caractère  fondamental  de  l'oeuvre  entreprise  par  les 
lycées  de  jeunes  filles,  nul  ne  peut  le  contester.  Là,  comme  à  l'école  pri- 
maire, il  ne  s'agit  pas  seulement,  en  effet,  d'enseigner  les  lettres,  les 
sciences,  l'histoire  ou  la  géographie.  "  La  morale,  dit  M.  Camille  Sée,  oc- 
cupe dans  l'éducation  la  plus  grande  place.  "  Et  quelle  est  cette  morale? 
Le  problème  se  pose  4ci  comme  dans  l'enseignement  des  garçons,  mais 
avec  une  gravité,  une  acuité  particulières.  Car  l'action  que  le  professeur 
féminin  exercera  sur  son  élève  est  bien  autrement  profonde,  bien  autre- 
ment éducatrice  que  celle  de  l'homme.  M.  Lavisse  l'a  dit,  avec  infiniment 
de  raison  :  "  Une  maîtresse  est  plus  proche  de  son  élève  que  n'est  un  maî- 
tre, pas  de  même  sorte,  si  je  puis  dire  ".  Le  sentiment  a,  dans  l'empire 
qu'elle  exerce,  une  part  bien  plus  grande,  et  si  en  même  temps  sa  valeur 
intellectuelle  s'impose  à  l'esprit,  sa  pensée  par  l'empire  que  lui  donne 
l'intimité  du  coeur  s'empare  de  l'âme  avec  une  décisive  autorité.  C'est, 
ce  qui  arrive  partout.  Les  directrices  des  lycées  et  des  collèges,  choisies 
avec  soin,  sont  pour  la  plupart  d'un  mérite  incontestable.  Il  faut  lire 
dans  le  compte  rendu  de  la  fête  de  1907  les  discours  des  anciennes  élèves 
pour  mesurer  l'influence  prise  sur  ces  jeunes  esprits  par  leurs  éduca- 
trices.  Que  la  plupart  d'entre  elles  soient  des  Israélites  ou  des  protestan- 
tes, c'est  déjà  pour  les  familles  catholiques  un  sujet  suffisant  d'inquiétu- 
des, en  même  temps  qu'une  assez  évidente  démonstration  de  l'esprit  d'hos- 
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tilité,  contre  leurs  croyances,  qui  inspire  l'oeuvre  tout  entière.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  une  question  de  personnes  qui  est  au  fond  de  cette 
hostilité,  c'est  une  question  de  principe. 

Tout  le  sophisme  de  la  neutralité  se  retrouve  dans  les  définitions  de 
la  morale  qu'essaient  de  donner  les  fondateurs  de  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles,  M.  Camille  Sée  a  cru  en  préciser  la  conception, 
sans  laisser  place  à  aucune  objection  de  la  conscience,  en  citant  une  for- 
mule qu'il  appelle  "  lapidaire  "  de  M.  Gabriel  Compajrré  :  "  La  préparation 
à  la  vie  remplace  la  préparation  à  la  mort  ".  Voilà,  une  fois  de  plus, 
confessé  par  un  esprit  loyal,  généreux,  impatient  de  s'y  arracher,  le  vide 
affreux  d'une  morale  qui  fait  abstraction  de  Dieu. 

J'ai  noté  que  cinquante  mille  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  re- 
çoivent aujourd'hui  des  leçons  de  morale.  Me  suis-je  trompé  en  di- 
sant qu'aucune  révolution  plus  profonde  n'a,  depuis  quarante  ans,  me- 
nacé l'âme  française  ?  Cette  révolution,  cependant,  je  le  répète,  non 
sans  confusion,  s'est  accomplie  au  milieu  de  l'indifférence  des  catho- 
liques. Il  y  avait  les  couvents,  qui,  pour  les  familles  chrétiennes, 
paraissaient  suffire.  C'étaient  assurément  des  foyers  de  religion  ar- 
dents et  féconds,  où  la  fermeté  des  doctrines  s'alliait  à  la  tendresse 
des  coeurs  chez  des  maîtresses  qui  étaient  aussi  des  mères.  Mais  la 
préoccupation  du  savoir  n'égalait  pas  dans  les  familles  bourgeoises 
celle  de  l'éducation.  Les  couvents  étaient  des  écoles  primaires  supérieu- 
res, ce  n'étaient  pas  des  écoles  d'enseignement  secondaire. 

A  mesure  que,  par  l'évolution  économique,  se  développait  de  plus  en 
plus  la  part  de  la  femme  dans  l'activité  nationale,  qu'elle-même,  pressée 
par  la  nécessité,  sentait  s'éveiller  davantage  en  elle  le  besoin  de  la  science 
et  le  goût  de  l'indépendance,  l'insuffisance  de  cet  enseignement  devint 
plus  sensible.  L'Université  comprit  le  profit  qu'elle  pouvait  tirer  de  cette 
situation  :  elle  aperçut  le  vaste  champ  qui  s'ouvrait  à  son  activité,  large- 
ment subventionné.  L'Eglise,  retenue  par  l'esprit  traditionnel,  cons- 
ciente des  périls  où  les  aspirations  nouvelles  pouvaient  conduire  la  jeu- 
nesse, entravée  d'ailleurs  par  les  obstacles  multipliés  d'une  législation 
toujours  plus  hostile,  laissa  grandir  le  danger  sans  élever  contre  lui  la 
seule  barrière  efficace,  celle  de  la  concurrence.  Un  jour  vint  où  la  tour- 
mente révolutionnaire  emporta,  du  même  coup,  les  couvents,  les  maîtres- 
ses et  les  élèves.  Ce  fut,  dans  la  longue  histoire  de  la  froide  et  méthodi- 
que persécution  qui  détruisit  les  institutions  fondées  depuis  cent  vingt 
ans  sur  notre  terre  par  la  foi  et  le  dévouement,  une  des  heures  les  plus 
douloureuses  pour  nos  coeurs,  les  plus  critiques  pour  notre  avenir. 
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Les  garçons  avaient  encore  les  collèges  libres,  si  gênés  qu'ils  fussent 
par  les  lois  de  proscription.  Les  filles  n'avaient  rien.  Du  jour  au  lende- 
main, la  bourgeoisie  chrétienne  fut  privée  des  asiles  où  elle  pouvait  abri- 
ter leurs  âmes  et  leurs  intelligences.  Dix  ans  ont  passé  sur  ce  monstrueux 
attentat.  Dans  les  maisons  où  régna  si  longtemps  l'enseignement  du 
christianisme,  la  morale  sans  Dieu  a  successivement  établi  sa  tyrannie. 
Au  mois  d'octobre  de  l'an  dernier,  l'illustre  maison  des  Dames  du  Sacré- 
Coeur,  celle  où  vécut  et  mourut  la  sainte  et  admirable  Mme  Barat,  a  vu 
s'ouvrir  dans  ses  murs  le  lycée  Victor-Duruy,  qui  pourra  recevoir  sept 
cents  externes  et  trois  cents  pensionnaires. 

Nous  en  sommes  là.  Rien  de  plus  grave  ne  s'est  fait  en  France.  Il  y 
va  de  l'avenir  des  femmes  françaises.  Le  temps  est  passé  où  on  pouvait 
parler  légèrement  des  lycées  des  filles  et  en  railler  le  recrutement.  Ce 
sont  les  familles  de  la  bourgeoisie,  magistrats,  médecins,  notaires,  officiers 
et  fonctionnaires,  qui  envoient  leurs  filles  au  lycée,  pour  y  acquérir  les 
diplômes  nécessaires  à  l'accès  des  carrières  libérales  ou  administratives, 
devenues  aujourd'hui,  par  la  marche  du  mouvement  social,  une  nécessité 
absolue  pour  la  plupart  d'entre  elles.  Et  pourquoi  vont-elles  frapper  à  la 
porte  du  lycée?  Pour  quelques-unes,  à  cause  d'une  préférence  réfléchie,  de 
convictions  personnelles  ou  de  considérations  d'ordre  politique.  Pour  la 
plupart,  par  une  raison  i>éremptoire,  qui  despense  des  autres,  c'est  qu'elles 
n'ont  pas  le  choix. 

L'HEURE  ALSACIENNE  (Article  du  Gaulois,  par  M.  Adrien 
Vély — 26  septembre  1913).  —  Ce  sont  là  de  hautes  et  belles 
considérations  que  M.  de  Mun  communique  à  ses  lecteurs.  M. 
Adrien  Vély,  qui  écrit  souvent  dans  le  Gaulois  à  côté  de  M.  de 
Mun,  n'a  pas  la  même  manière,  et  son  ton  d'ordinaire  n'a  pas 
la  même  note  grave.  Mais  ce  qu'il  a  d'esprit  et  d'humour!  Le 
lire  est  toujours  un  charme  en  même  temps  qu'un  repos.  Cette 
fois,  il  en  tient  contre  une  gazette  allemande,  le  Journal  de 
Dantzig.  L'objet  du  débat  est  plutôt  gai.  Voici  ce  dont  il 
s'agit.  La  célèbre  horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
dont  tout  le  monde  a  au  moins  entendu  parler,  marque  l'heu- 
re réelle,  l'heure  astronomique.  Partout  en  Allemagne,  par 
convention,  on  a  introduit  l'heure  dite  de  l'Europe  centrale. 
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Cela  se  comprend.  On  a  la  même  heure  partout.  Et  pour  les 
voyages,  raccordements  de  trains,  etc.,  c'est  plus  commode. 
Très  bien  !  Mais  l'heure  de  l'Europe  centrale,  naturellement, 
ne  concorde  pas  partout  avec  l'heure  astronomique.  Et  c'est 
ainsi  que  l'horloge  de  Strasbourg  sonne  midi,  quand  ailleurs 
les  horloges  allemandes  sonnent  midi  vingt-neuf.  Eh!  bien, 
il  y  a  un  Teuton  au  Journal  de  Dantsig  qui  s'est  aperçu  de  la 
chose  et  qui  s'est  fâché:  "  C'est  la  faute  au  clergé  d'Alsace, 
dit-il,  qui  est  contre  tout  ce  qui  est  allemand!  "  M.  Adrien 
Vély  le  gourmande  ainsi. 

Comment,  voici  une  horloge  qui  comprend  le  comput  ecclésiastique,  le 
calendrier  perpétuel  avec  les  fêtes  mobiles,  un  planétaire  d'après  le  sys- 
tème de  Copernic,  les  phases  de  la  lune,  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune, 
une  sphère  céleste  marquant  la  précession  des  équinoxes.  Elle  indique 
les  heures,  leurs  subdivisions,  les  jours  de  la  semaine  avec  les  signes  des 
planètes  qui  y  correspondent,  le  quantième,  la  lettre  dominicale,  le  saint 
du  jour.  Elle  fait  sonner  les  quarts  de  chaque  heure  par  l'Enfance,  l'Ado- 
lescence, la  Virilité  et  la  Vieillesse;  et  c'est  la  Mort  elle-même  qui  sonne 
les  heures,  tandis  que  de  petits  génies  ailés  retournent  un  sablier  qui 
s'écoule  en  une  heure.  A  midi — et  non  à  midi  vingt-neuf — elle  met  en 
marche  une  procession  des  douze  apôtres  qui  viennent  saluer  le  Christ, 
tandis  qu'un  coq — ce  ne  peut  être  qu'un  maudit  coq  gaulois — fait  entendre 
trois  fois  son  chant  de  victoire.  Elle  accomplit  ces  merveilles,  et  d'autres 
encore,  et  vous  voudriez,  ô  Journal  de  Dantzig,  qu'elle  eût  par  surcroît  le 
temps  de  marquer  l'heure  de  l'Europe  centrale    ! 

Vous  en  demandez  trop  à  cette  pauvre  horloge,  qui  est  déjà  si  occu- 
pée !  Et,  d'ailleurs,  est-ce  un  crime  contre  la  patrie  allemande  que  de  ne 
pas  marquer  l'heure  de  l'Europe  centrale?  Je  sais  bien  que  l'Europe  cen- 
trale, pour  les  pangermanistes,  c'est  l'Ayemagne,  en  attendant  que  l'Alle- 
magne soit  l'Europe  entière.  Tout  de  même,  le  fait  de  ne  pas  marquer 
cette  heure-là  est  peut-être  un  délit,  une  infraction  aux  règlements  admi- 
nistratifs ;  mais  les  Allemands  ont  beau  émettre  la  prétention  d'être  les 
maîtres  de  l'heure,  il  ne  peut  être  considéré  comme  une  trahison.  Est-ce, 
d'autre  part,  un  symptôme  d'un  esprit  français  et  haineux  de  marquer 
l'heure  ostronomique?  L'heure  astronomique  est-elle  donc  française?  Ap- 
partient-elle à  la  France?  Je  ne  présume  pas  que  la  France  ait  jamais  son- 
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gé  à  en  revendiquer  la  propriété.  Il  serait  bien  plus  simple  pour  l'Alle- 
magne d'arranger  les  choses,  en  annexant  l'heure  astronomique,  en  décla- 
rant que  cette  heure  est  allemande,  qu'elle  le  fut  toujours  d'ailleurs,  que 
c'est  par  simple  inadvertance  qu'elle  fut  laissée  si  longtemps  dans  l'indi- 
vision, que  c'est  une  heure  "  reconquise  "  au  même  titre,  et  à  moins  de 
frais,  que  les  "  frères  "  de  l'autre  côté  du  Khin.  Au  reste,  tout  le  monde 
ne  sait-il  pas  que  le  soleil  et  la  lune  sont  des  astres  essentiellement  alle- 
mands? L'Allemagne  les  a  marqués  de  sa  griffe,  de  sa  firme,  afin  que  nul 
n'en  ignore.  Ne  donne-t-elle  pas  à  chacun  de  ces  astres  son  vrai  genre 
grammatical,  que  les  autres  nations  ignorent?  Ne  dit-elle  pas,  très  jus- 
tement, la  soleil  et  le  rune,  die  sonne,  der  mond,  alors  que  les  autres  peu- 
ples, usurpateurs  ignorants,  intervertissent  grossièrement  ce  masculin  et 
ce  féminin?  Et  n'est-ce  point  là  la  preuve  irréfutable  que  soleil  et  lune 
sont  made  in  Oermany  t 

Quant  au  système  planétaire,  il  n'est  jamais  sorti  du  sein  de  la  patrie 
allemande.  lupiter  (respectons  l'orthographe  normale),  qui  donna  son 
nom  à  une  planète,  appai;tenait  à  une  vieille  famille  allemande  par  son 
I)ère,  fondateur  de  la  branche  Saturne-et-Taxis.  "  Notre  avenir  est  sur 
l'eau  ",  disait  naguère  encore  l'empereur  Guillaume  :  Von  Neptunus  ne 
peut  donc  être  qu'Allemand.  Allemande  aussi  Vénus,  qui  donna  son  nom 
au  Vênusberg,  chanté  par  Wagner.  Allemand  aussi  Mars,  puisqu'il  est  le 
dieu  de  la  guerre.  Et  Allemand  également  Mercure,  pour  faire  comme 
les  autres.  Vous  m'objecterez  peut-être  que  les  divinités  dont  ces  astres 
portent  les  noms  appartiennent  à  la  mythologie  grecque  ?  Je  vous  répon- 
drai qu'elles  n'en  sont  que  plus  allemandes.  Tout  le  monde  sait,  après 
deux  toasts  désormais  célèbres,  que  tout  ce  que  la  Grèce  compte  d'un  peu 
réussi  lui  vient  de  l'Allemagne.  Son  matériel  de  guerre  est  allemand.  Son 
instruction  militaire  est  allemande.  Ses  méthodes  de  combat  sont  alle- 
mandes. Sa  culture  est  allemande.  Et  ses  dieux  seuls  ne  seraient  pas  al- 
lemands? ris  manqueraient  de  véritable  discipline,  puisque  celui  qui  les 
résume  tous,  Pan,  est  le  dieu  allemand  par  excellence,  le  Pangermaniste. 

Que  l'on  veuille  bien  me  pardonner  cette  longue  digression.  Elle  avait 
pour  objet  de  démontrer — et  je  pense  qu'elle  a  réussi — que  l'on  ne  saurait 
reprocher  à  l'heure  astronomique  d'avoir  des  tendances  françaises.  Et, 
d'ailleurs,  toute  question  de  chauvinisme  à  part,  et  pour  parler  le  langage 
scientifique,  l'heure  astronomique  n'a  pas  de  patrie.  Chaque  point  du 
globe  a  son  heure  astronomique,  qui  est  midi  quand  le  soleil  rencontre  le 
méridien  qui  passe  par  ce  point.  L'heure  de  l'Europe  centrale  est  en  mê- 
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me  temps  l'heure  astronomique  du  méridien  choisi  pour  donner  l'heure  of- 
ficielle à  toute  cette  portion  de  notre  continent,  de  même  que  l'heure  de 
l'Europe  occidentale  se  trouve  être  l'heure  astronomique  du  méridien  de 
Greenwich. 

L'horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  en  donnant  l'heure  astrono- 
mique, n'est  pas  plus  coupable  de  trahison  envers  l'heure  allemande,  que 
de  complaisance  à  l'égard  de  l'heure  française.  Elle  se  borne  à  donner 
l'heure  du  méridien  de  Strasbourg.  Elle  donne  l'heure  alsacienne.  Il  est 
vrai  qu'à  ce  point  de  vue  seul  elle  est  condamnable.  Voilà  une  horloge 
bien  audacieuse  !  Elle  a  des  prétentions  à  l'autonomie  !  Elle  s'insurge  con- 
tre le  statthalter  impérial  et  contre  le  ministère  d'Alsace-Lorraine  !  Voilà 
une  horloge  contre  laquelle  il  va  falloir  édicter  une  loi  d'exception  !  Les 
Alsaciens  ne  veulent  pas  mettre  leurs  montres  à  l'heure  de  celles  des  Al- 
lemands? On  les  y  obligera,  en  avançant  leur  horloge  astronomique  de 
vingt-neuf  minutes  au  risque  d'en  détériorer  le  mécanisme  étrangement 
compliqué.  Car  vous  n'avez  pas  oublié  la  légende  de  l'horloger  de  génie 
qui  la  construisit,  et  à  qui  l'on  creva  les  yeux  ensuite,  pour  qu'il  n'en  pût 
construire  une  pareille.  Un  jour,  l'horloge  était  dérangée.  Lui  seul  pou- 
vait la  remettre  au  point.  On  l'alla  chercher,  on  le  conduisit  près  de  son 
oeuvre.  Et,  bien  que  ses  yeux  fussent  privés  de  lumière,  il  la  connaissait 
si  parfaitement  qu'il  lui  suffit,  en  guise  de  vengeance,  de  déplacer  une 
seule  pièce  pour  que  l'horloge  fût  irrémédiablement  déréglée  et  que  per- 
sonne ne  pût  désormais  la  faire  marcher.  Il  fallut  qu'elle  fût  restaurée, 
ou  plutôt  refaite  en  entier,  de  1838  à  1843,  par  un  habile  artiste  stras- 
bourgeois,  nommé  Schvpilgué.  C'était  un  Français.  C'est  peut-être  pour 
cela  que  l'horloge  astronomique  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  refuse  de 
marquer  l'heure  allemande. 

Le  tbavail  d'un  eomanciee  (Article  de  La  Semaine  lit- 
téraire, par  M.  Eugène  Evrard — 31  août  1913) .  —  On  n'a  pas 
l'idée,  le  plus  souvent,  de  ce  que  coûte  une  bonne  page  à  une 
plume  même  exercée.  Sans  doute,  il  y  a  des  gens  mieux  doués 
que  d'autres.  Mais  la  facilité  elle-même  devient  un  danger 
pour  celui  qui  ne  travaille  pas.  Et,  presque  toujours,  cela 
vaut  ce  que  cela  coûte.  J'y  pensais  en  lisant  l'article  de  M. 
Evrard — qui  a  été  du  reste  reproduit  dans  l'un  de  nos  grands 
quotidiens  de  Montréal — sur  la  méthode  de  travail  de  M. 
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René  Bazin,  article  intitulé  M.  René  Bazin  se  documente.  Je 
Fai  vu  travailler,  il  y  a  deux  ans,  ce  Monsieur  de  l'Académie 
française,  à  Montréal  même.  Je  l'ai  vu,  au  retour  d'une  ex- 
cursion, ou  au  sortir  d'un  banquet,  se  retirer  dans  sa  chambre 
et  travailler. . .  Je  l'ai  vu,  dans  un  bureau,  marchant  à  petits 
pas,  dicter  à  une  clavigraphiste  des  heures  durant  les  bel- 
les choses  qu'il  devait  nous  dire  à  l'Université  Laval.  Les 
phrases  coulaient  de  ses  lèvres,  nettes,  claires,  tantôt  fines, 
tantôt  sonores. . .  Oh!  non,  le  plus  souvent,  on  ne  sait  pas  ce 
qne  cela  coûte,  et  c'est  pourquoi  l'on  écrit  si  mal  !  M.  Evrard 
nous  raconte  que  M.  Bazin  prépare  un  nouveau  roman. 

Faut-il  rappeler  qu'avant  d'écrire  les  Oberlê  il  séjourna  longtemps,  et 
à  diverses  reprises,  en  Alsace,  qu'il  l'explora  et  la  découvrit,  et  non  pas 
seulement  son  visage,  ses  paysages  de  collines  et  de  forêts,  mais  ce  qu'elle 
recèle  de  plus  caché,  la  pensée,  le  coeur  et  le  souvenir  fidèle  qu'elle  dissi- 
mule? Il  n'en  a  pas  donné  la  photographie  brutale  et  crue,  aux  tons  ren- 
forcés, comme  eût  fait  un  naturaliste,  mais  plutôt  la  peinture  exacte,  de 
lignes  précises,  baignée  de  lumière,  avec  un  large  coin  de  ciel. 

Or,  voici  ce  qu'une  bonne  fortune  me  fit  découvrir  ces  jours  derniers. 
M.  Eené  Bazin  prépare  un  nouveau  roman.  Il  a  décrit  la  Vendée  déjà  et 
la  campagne  d'Angers  en  plusieurs  volumes,  l'Alsace  dans  les  Oberlé,  Pa- 
ris dans  Donaticnne,  l'Angleterre  et  Paris  encore  dans  la  Barrière,  Nîmes 
dans  l'Isolée.  Le  voici  maintenant  en  plein  pays  boulonnais.  Il  a  songé — 
et  comme  il  a  eu  raison  !  —  à  cette  terre  vallonnée  par  les  derniers  contre- 
forts des  collines  d'Artois,  qui  est  une  manière  de  petite  Suisse  maritime 
au  fond  de  la  large  plaine  flamande,  et  qui,  comme  une  autre  Normandie, 
brise  des  falaises  abruptes  sur  le  bord  de  la  Manche.  Il  avait  dit  cent 
fois  le  paysan,  après  et  avant  l'aristocrate  et  le  bourgeois,  et  l'ouvrier  des 
Tilles,  l'institutrice,  dans  Daviôée  Birot,  après  la  demoiselle  de  modes 
dans  De  toute  son  âme.  H  rêve  à  présent  de  faire  revivre  le  marin,  qu'il 
n'avait  jamais  animé  dans  ses  livres,  ou  très  peu,  le  pêcheur  et  l'islandais 
de  nos  côtes  artésienne,  où  s'ouvre  notre  premier  port  de  pêche,  où  vit 
tout  un  peuple  primitif  et  profond. 

Le  cadre  sera  bien  neuf.  On  ne  nous  l'a  jamais  présenté.  Comment 
pouvait-on  méconnaître  un  coin  de  province  si  original  ?  Le  talent  in- 
comparable de  M.  Bené  Bazin  nous  est  un  sûr  grarant  qu'il  sera  merveil- 
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l€ux  SOUS  sa  plume  et  admirablement  adapté  à  l'histoire  qu'il  va  raconter. 
Ce  sera,  soyons-en  assurés,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  pure  révélation 
d'un  canton  de  notre  France  si  ignoré  encore,  inexploité  si  l'on  peut  dire, 
étrange  à  l'extrême  et  savoureux  par  son  pittoresque  et  sa  vie. 

Et  voici,  à  ce  que  relate  la  chronique  qui  court  dans  tout  le  pays  de 
la  Liane,  et  qui,  pour  une  fois,  est  parfaitement  authentique,  comment  M. 
Kené  Bazin  se  renseigne  et  se  prépare.  A  côté  de  Boulogne,  un  peu  plus 
bas,  sur  la  côte  rocheuse  au-dessus  de  la  pointe  d'Alprecht,  surplombant 
la  plage  circulaire  qu'elle  encercle,  s'étale  une  petite  ville  de  pêcheurs. 
Ses  rues  étroites  sentent  la  marée  et  le  goudron,  ses  maisons  sont  resser- 
rées et  grouillent  d'une  multitude  d'enfants.  C'est  le  Portel.  Les  bai- 
gneurs qui  y  affluent  aux  mois  de  la  canicule  ne  lui  ont  point  fait  perdre 
des  moeurs  spéciales  aux  bourgs  maritimes.  Ils  ne  sont  pas  responsables 
des  idées  avancées  de  la  politique  :  les  élections  ont  la  couleur  du  sang,  et 
les  élections  y  sont  mouvementées.  Mais  la  foi  est  vivace  et  expansive. 
Le  Portel  est  un  peu  la  pépinière  où  s'élèvent  pour  évangéliser  l'Artois 
tant  de  prêtres  frères  et  fils  de  marins.  La  vie  de  famille  y  est  intense. 
Elle  dépasse  le  toit  domestique.  Tout  le  monde  est  un  peu  cousin  dans  la 
ville:  sur  toutes  les  enseignes,  sur  les  rôles  d'équipages,  on  retrouve  les 
mêmes  noms,  tant  la  souche  est  commune. 

M.  René  Bazin  a  passé  plusieurs  fois  cet  été  au  Portel.  Il  y  est  de- 
meuré. Il  y  reviendra  ces  jours-ci.  Il  a  fréquenté  surtout  les  marins.  En 
leur  compagnie,  à  leur  bord,  avec  la  permission  des  armateurs  complai- 
sants, il  a  vécu  plusieurs  mois  de  leur  vie.  On  commence  à  le  connaître, 
et  l'on  est  beaucoup  moins  défiant,  parmi  ce  peuple  à  qui  le  terrien  est 
toujours  un  étranger  un  peu  méprisé,  à  l'égard  du  monsieur  qui  écrit,  qui 
est  si  familier,  malgré  son  grand  air,  et  qui  se  renseigne  avec  tant  d'amé- 
nité et  de  bienveillance. 

Bien  des  fois,  M.  René  Bazin  a  parcouru  la  petite  ville  qui  descend 
vers  le  port,  vers  la  plage  de  sable  fin  et  la  mer  bleue.  Il  a  vu  la  Croix- 
Hadame,  qui  dresse  son  Christ  éploré,  plus  haut  que  les  vagues  délirantes, 
sur  son  socle  aux  lourdes  marches  de  pierre,  comme  un  calvaire  breton.  Il 
est  entré  souvent  dans  l'église,  où  les  statues  et  les  Vierges  sont  décorées 
avec  le  luxe  de  couleurs  voyantes  qu'affectionnent  les  gens  de  mer,  où 
les  epe-voto  sont  de  petites  goélettes  qui  se  balancent  sous  les  nefs,  taillées 
à  la  main,  gréées  de  mâts  et  de  vergues,  et  dédiées  par  la  reconnaissance 
des  naufragés  ou  des  épouses.  Il  a  assisté  aux  grandes  démonstrations 
des  jours  de  fêtes  religieuses.  Une  fois,  pour  la  confirmation,  la  procès- 
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sion  a  déroulé  sous  ses  yeux  chercheurs  des  rangées  de  matelots  aux  costu- 
mes chamarrés  et  qui  ont  sur  la  tête  un  si  singulier  ostensoir  de  linge  em- 
pesé. L'enthousiasme  débordant  de  ces  simples  chrétiens  tandis  qu'ils  rece- 
vaient leur  évêque  l'a  édifié,  et  aussi  les  arcs  de  triomphe  familiers  qu'on 
avait  dressés.  Plus  que  tout,  il  a  admiré  leur  foi  profonde,  envahissante, 
démonstrative.si  candide  et  si  naïve  que  des  hommes  sévères  y  soupçonnent 
un  peu  de  superstition . . . 

Les  gens  du  pays  n'en  reviennent  point.  Comment  un  monsieur  si  sa- 
vant et  qui  compose  des  livres  par  douzaines  peut-il  sembler  aussi  naïf,  si 
curieux  et  si  ignorant  à  la  fois  ?  Comment  peut-il  être  si  simple  et  si 
cordial  celui  qui  porte  aux  grands  Jours,  à  ce  qu'on  dit,  un  habit  brodé  de 
palmes  vertes  et  un  bicorne  solennel,  comme  un  amiral.  Il  s'introduit  par- 
tout, ce  monsieur  qui  parle  si  bien.     On  ne  sait  jamais  où  l'attendre. 

Il  y  a  une  histoire  vraie  que  l'on  raconte  le  soir,  en  famille,  quand 
l'homme  rentré  de  la  mer  fume  sa  courte  pipe  de  terre  en  séchant  son 
sarrau  de  grosse  toile  brune  et  ses  lourdes  bottes  humides,  et  que  la  fem- 
me et  les  filles  garnissent  de  vers  de  sable,  d'arénicoles,  les  hameçons  des 
lignes.  Isabelle,  la  fille  d'un  pêcheur,  était  fiancée.  Dans  sa  maison 
étroite  et  sombre  arrive  un  jour,  accompagné  de  l'introducteur  obligé,  M. 
René  Bazin.  Il  vient  rendre  visite  à  la  jeune  fille  qui  n'en  revient  point 
d'émotion  et  de  stupeur.  On  la  lui  présente.  Il  lui  cause  bien  gentiment, 
et,  tout  en  l'examinant  d'un  oeil  inquisiteur  qui  la  fait  rougir,  il  lui  de- 
mande de  parler  en  patois  du  pays.  Cependant,  il  pose  vingt  questions 
diverses  sur  le  fiancé.  Et  voilà-t-il  pas  qu'il  sollicite — et  si  aimablement 
qu'on  ne  peut  refuser — la  permission  de  voir  son  portrait,  qu'il  passe  de 
longues  minutes  à  examiner.  Il  va  plus  loin,  et  ses  hôtes  avec  lui.  On  doit 
lui  montrer  les  bijoux  de  la  promise,  les  énormes  et  lourdes  pendeloques 
d'or  massif,  les  chaînes  d'or  longues  d'une  toise  qui  s'enroulent  autour  du 
cou  pour  y  porter  la  croix  d'or,  et  le  costume  des  noces,  le  bonnet  de  linge 
blanc  qui,  derrière  et  au-dessus  de  la  tête,  éploie  un  large  soleil  tuyauté 
bordé  de  dentelles,  le  grand  châle  de  soie  aux  franges  retombantes  où 
les  broderies  jettent  les  couleurs  chatoyantes  et  toute  la  gamme  des 
feuillages  et  des  fleurs.  Ce  n'est  pas  assez  encore.  Comme  un  juge,  l'im- 
pitoyable visiteur  mène  toute  une  enquête  sur  la  famille  ;  il  se  fait  exhi- 
ber les  vieilles  photographies  jaunies.  Isabelle  ne  comprend  pas  plus  que 
les  siens  la  raison  de  l'interrogatoire  interminable.  Pourquoi  ce  mon- 
sieur écrit-il  si  longuement  chaque  fois  qu'on  lui  a  répondu  ? 

Vous  n'avez  pas  deviné?  Vous  saurez  tout,  Isabelle,  bientôt.     D'ici 
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quelques  mois,  dans  votre  corbeille  de  mariage,  vous  trouverez  un  gros 
livre  à  couverture  rose,  avec  un  titre  de  carmin,  où  il  sera  parlé  de  vous, 
de  vos  fiançailles  et  de  votre  bonheur  espéré,  avec  des  mots  qui  tireront 
les  larmes.  On  vous  en  aimera  davantage,  parce  que  ce  livre  qui  sera 
célèbre  vous  aura  vanté,  vous  et  vos  charmes.  On  en  sera  fier.  Mais  vous 
n'en  serez  pas  vaine.  Entre  les  lignes  que  vous  ne  comprendrez  pas  tou- 
jours, vous  retrouverez  la  beauté  d'une  vie  obscure  chantée  par  un  poète, 
vous  vous  reconnaîtrez  à  coup  sûr,  vous  serez  heureuse,  et  vous  garderez 
cette  image  de  votre  jeunesse  et  de  vos  amours,  tracée  par  un  artiste  déli- 
cat et  minutieux,  à  côté  des  précieux  portraits  de  ceux  que  vous  avez  aimés 
et  dont  vous  vous  souvenez.     Et  c'est  vous  qui  direz  merci  ce  jour-là. 

Les  discours  de  M.  le  président  Poincaré  (Reproduc- 
tion du  Canada  de  Montréal — 14  octobre  1913  ) .  —  Pour  l'o- 
rateur, comme  pour  l'écrivain,  il  faut  du  travail,  et  beaucoup. 
Mais  encore,  faut-il  admettre  qu'il  j  a  chez  quelques-uns  le 
don,  que  d'autres  n'ont  pas.  M.  Poincaré,  qui  est  à  l'Acadé- 
mie française  le  collègue  de  M.  René  Bazin,  est  un  merveil- 
leux orateur.  Voici,  au  sujet  de  ses  voyages  et  discours  pré- 
sidentiels, ce  que  nous  en  dit  la  reproduction  du  Canada  que 
j'ai  sous  les  yeux. 

Au  cours  de  son  splendide  voyage  dans  le  centre  de  la  France,  le  pré- 
sident, M.  Poincaré,  prononça  chaque  jour  maintes  allocutions.  Il  en  a  lait 
un  très  grand  nombre  depuis  qu'il  est  président  de  la  République.  Ce  n'est 
pas  tomber  dans  la  flatterie  que  de  constater  la  netteté,  la  précision,  l'élé- 
gance et  souvent  l'esprit  de  chacune  de  ces  improvisations.  Mais  est-ce 
bien  des  improvisations.?  Le  curieux  aime  à  savoir  cona.ment  chaque  ora- 
teur "fait"  ses  discours.  Les  médite-t-il  longuement?  Les  écrit-il?  Les 
apprend-il  par  coeur?  Au  contraire,  jaillissent-ils  spontanément  de  ses 
lèvres  comme  une  source  d'un  rocher?  On  a  même  assez  souvent  un  faible 
pour  cette  dernière  manière,  sans  se  rendre  compte  qu'elle  est  plutôt 
l'apanage  des  médiocres,  de  ceux  qui  parlent  volontiers  pour  ne  rien 
dire 

Selon  une  formule  normande,  M.  Poincaré  improvise  sans  improviser 
tout  en  improvisant.     Ou,  si  vous  préférez,  il  ne  dit  pas  une  parole  qu'il 
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n'ait  méditée  d'avance,  mais  il  n'a  pas  à  la  méditer  longuement  et  il  ne 
lui  a  pas  été  nécessaire  de  l'apprendre  par  coeur.  Il  a,  au  témoignage  d'un 
de  ceux  qui  l'approchent  le  plus  fréquemment,  un  merveilleux  mécanisme 
cérébral  et  oratoire.  Dès  qu'il  pense  à  un  discours  à  prononcer,  il  voit 
ce  qu'il  devra  dire,et  aussitôt  l'expression  se  présente  à  son  esprit,  et  cette 
expression  une  fois  conçue,  il  ne  l'oublie  pas,  elle  est  gravée  dans  sa  mé- 
moire ;  au  moment  où  il  prendra  la  parole,  elle  viendra  naturellement  et 
sans  effort  se  placer  sur  sa  langue,  comme  les  signes  d'un  disque  phpno- 
graphique. 

Et  voici  comment  dans  la  pratique  ce  mécanisme  opère.  M.  Poincaré 
pense  à  l'allocution  qu'il  aura  à  prononcer  dans  telle  circonstance.  Un 
instant  de  méditation,  puis  il  prend  une  plume,  et,  d'un  seul  jet,  sans 
corrections,  écrit  ce  qu'il  dira.  Mais  ce  papier,  il  ne  le  regarde  plus,  il 
ne  l'emporte  pas  comme  aide-mémoire.  La  plume  a  écrit  en  même  temps 
dans  son  cerveau.  Le  moment  venu,  M.  Poincaré  dira  textuellement,  sans 
en  changer  une  syllabe,  ce  qu'il  a  écrit  parfois  plusieurs  jours  auparavant 
et  n'a  point  revu  depuis.  A-t-il  à  faire  une  tournée,  un  voyage?  Il  prépare 
toutes  ses  allocutions,  en  même  temps,  en  une  ou  deux  séances,  selon  le 
nombre.  Il  écrit  chacune  sur  un  bout  de  papier.  Puis  il  donne  ces  bouts 
de  papier  à  son  secrétaire,  en  lui  disant  :  "  Vous  pouvez  faire  imprimer 
et  communiquer  des  maintenant  aux  journaux  ".  Et  quelques  jours  après, 
quand  il  entend  les  allocutions,  le  secrétaire  est  émerveillé  de  voir  que, 
en  effet,  le  texte  imprimé  d'avance  est  rigoureusement  exact. 

Le  centenaire  de  la  bataille  de  ChAtbAlguây  (Arti- 
cle de  la  Patrie  de  Montréal,  par  M.  Gustave  Lanctôt — 11  oc- 
tobre 1913  ) .  —  Le  26  octobre  1913,  il  y  a  eu  cent  ans  écoulés 
depuis  la  bataille  de  Chateauguay.  On  a  fait  à  Cliambly,  où 
le  héros  de  Chateauguay,  De  Salaberry,  est  mort  en  1829,  au 
pied  de  la  statue  qui  lui  fut  élevé  en  1881,  une  jolie  fête,  le 
jour  même  du  centenaire,  le  26  octobre  1913.  Quelques  jours 
auparavant,  le  11  octobre,  M.  Gustave  Lanctôt  publiait  dans 
la  Patrie  de  Montréal  un  remarquable  article  auquel  j'em- 
prunte ce  jugement  d'ensemble  sur  un  fait  d'histoire  qui  est 
l'un  de  nos  plus  glorieux  faits  d'armes. 
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Le  26  octobre  prochain  marquera  le  centenaire  de  la  glorieuse  bataille 
de  Châteauguay.  C'est,  en  effet,  le  26  octobre  1813,  que  le  lieutenant- 
colonel  de  Salaberry,  avec  environ  300  Canadiens»  français,  arrêta,  battit 
et  refoula  les  6,000  hommes  du  général  Hampton,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Châteauguay.  —  Ce  nouveau  combat  des  Thermophyles,  transformé 
en  victoire  par  l'habileté  stratégique  du  commandant  et  la  bravoure  des 
officiers  et  des  soldats,  devint,  par  la  portée  de  ses  conséquences,  un  des 
plus  importants  faits  d'armes  de  la  guerre  de  1812.  En  forçant  Hampton 
à  la  retraite.  De  Salaberry  fit  échouer  sa  jonction  avec  Wilkinson,  obligea 
ce  dernier  à  rentrer  aux  Etats-Unis  et  sauva  le  Canada  de  la  plus  dange- 
reuse invasion  qui  l'eût  encore  menacé  sous  la  domination  anglaise. — ^Sans 
De  Salaberry  et  ses  300  Canadiens,  Hampton  venait  rencontrer  Wilkinson 
sur  le  lac  Saint-Louis,  unissait  ses  6,000  hommes  aux  10,000  soldats  de  son 
chef,  et  la  conquête  du  paj's,  de  Jlontréal  à  Québec,  défendu  par  à  peine 
2,000  soldats  et  miliciens,  n'était  plus  qu'une  question  de  jours.  Avec  le 
Bas-Canada  aux  mains  des  Américains,  le  Haut-Canada  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  se  rendre  à  son  tour  et  le  pays  devenait  à  tout  jamais  une  ter- 
re américaine. — Mais  Châteauguay  sauva  le  pays.  Pour  la  seconde  fois  de- 
puis la  conquête,  les  Franco-Canadiens,  qui,  avaient,  en  1775,  repoussé 
Allen,  à  la  Longue-Pointe  et  battu  Jlontgomerry,  devant  Québec,  empê- 
chaient de  nouveau,  27  ans  plus  tard,  les  Américains  d'enlever  à  la  Grande- 
Bretagne  la  plus  belle  de  ses  colonies. 

Voilà  des  faits  qu'il  est  glorieux  de  célébrer,  parce  qu'ils  sont  la  gloire 
du  passé  et  la  force  du  présent.  Ces  faits  encore,  il  convient  de  les  jeter 
en  guise  de  réponse,  à  la  face  de  ceux  qui  ont  l'impudence,  égale  seule  à 
leur  ignorance,  de  parler  du  déloyalisme  de  Québec.  Qu'ils  ouvrent  l'his- 
toire, à  la  page  de  1812,  ils  y  verront,  au  témoignage  même  de  l'historien 
anglais  Christie,  que  le  peuple  du  Bas-Canada,  quand  parut,  le  22  novem- 
bre 1812,  l'ordre  d'enrôler  les  milices,  se  leva  tout  entier  pour  la  défense 
de  ses  frontières,  "  avec  un  enthousiasme  que  ne  surpassa  aucun  siècle 
ou  aucun  pays  ".  —  Que  les  détracteurs  de  Québec  se  rappellent  que,  si  le 
pays  vit,  en  1812,  se  produire  des  défections,  ce  ne  fut  pas  dans  le  Bas- 
Canada.  Pendant  que  notre  Chambre  d'assemblée  votait  les  crédits  né- 
cessaires à  la  défense,  la  législature  de  la  province-soeur  refusait  d'adop- 
ter les  propositions  du  général  Brock.  Deux  députés,  Willocks  et  Maxle, 
y  dirigeaient  iln  groupe  d'oppositionnistes  favorables  aux  Américains. 
Bientôt  ils  durent  s'enfuirent  aux  Etats-Unis,  et  Willocks  organisa  un 
corps  de  déserteurs  haut-canadiens,  qui  combattirent  dans  l'armée  amé- 
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ricaine,  où  leur  chef  fut  tué,  les  armes  à  la  main  contre  son  pays.  Les 
raids  américains  en  Canada  reçurent  l'aide  de  plusieurs  Anglo^Canadiens, 
et  des  citoyens  de  Newark  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  Bearborn. 
Bes  Ontariens  allèrent  même  jusqu'à  former  un  corps  de  pilleurs,  s'abat- 
tant  sur  les  maisons  des  loyalistes.  Un  certain  nombre  furent  faits  pri- 
sonniers à  Chatham,  en  décembre  1813,  jug«s  à  Ancaster,  près  de  Burling- 
ton, pour  trahison,  et  pendus  haut  et  court.... 

Châteauguay,  c'est  la  gfrande  victoire  de  la  milice  canadienne-fran- 
çaise. Là,  pour  la  première  fois,  elle  a,  pour  défendre  le  drapeau  anglais, 
combattu  seule,  sous  un  chef  canadien-français,  sans  l'appui  de  soldats 
réguliers,  ni  de  contingent  étranger.  Comme  l'écrivait  de  Salaberry  : 
"  Il  n'y  avait  que  des  Canadiens  avec  nous  ".  C'est  à  peine,  en  effet,  si 
parmi  les  officiers  et  les  soldats,  il  se  rencontrait  7  à  8  noms  anglais  ;  et 
même,  quelques-uns  de  ceux  qui  les  portaient  n'avaient  d'anglais  que  leur 
nom  ;  francisés  ou  fils  de  francisés,  ils  appartenaient  par  le  coeur  et  la 
langue  au  groupe  franco-canadien.  B'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre  de 
cette  guerre  de  1813,  on  trouve  des  Canadiens  français  au  danger  et  à  la 
gloire;  à  maints  endroits  ils  se  distinguèrent,  notamment  à  Ogdensburg, 
à  Beaver  Bam,  à  Crysler  Farm  et  à  Platsburg;  et  le  lieutenant  Eolette, 
le  capitaine  Bondy,  le  capitaine  Bucharme  et  Toussaint  Pothier  se  taillè- 
rent un  renom  éternel  de  courage  et  de  gloire. 

Châteaugua3',  victoire  des  Canadiens  français,  n'a  qu'un  pendant 
dans  notre  histoire,  c'est  la  victoire  de  la  Monongahéla,  où  250  Canadiens, 
avec  600  Indiens,  anéantirent  la  belle  armée  de  troupes  régulières  du 
général  Braddock,  forte  de  1,500  hommes,  le  10  juillet  1755.  En  ce  jour, 
les  Canadiens  combattirent  seuls,  et  sous  un  chef  canadien,  le  brave  de 
Beaujeu,  qui  trouva  la  mort  dans  son  triomphe.  —  Après  la  Monongahéla, 
Washington  écrivait  à  un  ami  :  "  Nous  avons  été  battus,  honteusement 
battus  par  une  poignée  de  Français  qui  ne  songeaient  qu'à  inquiéter  notre 
marche  ".  Les  mêmes  paroles  s'appliquent  littéralement  à  la  bataille  du 
26  octobre  1813.  Châteauguay  mérite  donc  de  prendre  place  à  la  suite 
des  grandes  victoires  de  nos  fastes  militaires  :  Monongahéla,  Carillon  et 
Sainte-Foy;  et  le  nom  de  Salaberry  doit  s'inscrire  au  tableau  d'honneur 
avec  ceux  des  de  Beaujeu,  de  Montcalm  et  de  Lévis.à  côté  de  celui  du  grand 
capitaine  d'Iberville.  Si  la  bataille  de  1813  semble  plutôt,  à  côté  des  au- 
tres, un  simple  combat  d'avant-garde,  elle  les  égale,  à  coup  sûr,  par  le 
talent  du  chef,  la  bravoure  des  soldats,  son  audace  bien  française  et  la 
grandeur  de  ses  résultats. 


CHRONIQUE  DES  REVUES  473 

Le  26  octobre  1913  devrait  être,  dans  Québec,  une  fête  nationale,  af- 
firmant une  fois  de  plus  notre  amour  de  la  patrie  canadienne,  notre  at- 
tachement loyal  au  régime  anglais,  nos  droits  incoercibles  sur  ce  sol 
défriché  par  nous  et  sauvé  par  nous,  et  notre  résolution  invincible  de  dé- 
fendre ce  pays  et  ces  droits  envers  et  contre  tous,  par  l'union  et  par  le 
travail,  et  comme  soldats  et  comme  citoyens.... 

L'ENSEIGNEMENT  DE  L^HISTOIRE  DANS  NOS  COLLÈGES  (Let- 
tre de  M.  Fabbé  Groulx,  du  séminaire  de  Valleyfield^  à  M. 
Henri  Bourassa  —  Le  Devoir  —  27  octobre  1913).  —  Après 
cette  page  d'histoire  qui  racontent  les  faits  d'il  y  a  un  siècle, 
en  voici  une  autre  qui  parle  des  choses  d'aujourd'hui.  M. 
Groulx  est  peut-être  un  peu  sévère  pour  nos  maîtres  com- 
muns d'il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  à  propos  de  leur  ensei- 
gnement. J'aurais  aimé,  qu'au  sujet  de  cet  enseignement  de 
jadis,  il  eût  montré  un  peu  plus  d'égards  pour  les  circonstan- 
ces atténuantes.  Quand  même,  je  cite  ici  sa  lettre  entière  avec 
un  réel  plaisir.  Nos  professeurs  de  collèges  ont  l'âme  trop  ma- 
gnanime souvent.  Ces  messieurs  de  la  presse  les  attaque  à  tous 
moments.  Ils  ont  trop  souvent  le  tort  de  ne  pas  se  défendre.  M. 
Bourassa  n'est  pas  un  homme  à  confondre  avec  de  vulgaires 
détracteurs.  D'ailleurs  son  article — celui  qui  a  motivé  la 
riposte  de  M.  l'abbé  Groulx  —  n'était  pas  sans  fondement.  Il 
aura  été  heureux  lui-même,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  provoqué  une 
pareille  lettre  de  M.  l'abbé  Groulx  le  5  octobre  (^). 

En  reprenant  l'autre  jour  —  écrivait  donc  M.  l'abbé  Groulx  à  M.  le 
directeur  du  Devoir  —  mon  cours  d'histoire  du  Canada  sur  la  domination 
anglaise,  j'y  ai  retrouvé,  sous  forme  de  note,  un  renvoi,  d'une  encre  assez 
récente,  à  l'un  de  vos  articles  de  ces  derniers  temps.  Je  m'en  suis  souvenu 
pour  rappeler  à  mes  élèves  les  exigences  actuelles  du  public,  pour  leur  si- 
gnaler les  convictions  profondes  qu'ils  doivent  aller  demander  à  l'histoire 


(1)  M.  l'abbé  Emile  Chartier  vient  d'écrire,  lui  aussi,  sur  le  même  su- 
jet, un  magnifique  article  (8  et  10  novembre)  que  je  reproduirai  dans  ma 
prochaine  chronique. 
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de  leur  pays.  Je  me  suis  demandé,  du  même  coup,  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  renseigner  quelque  peu  nos  publicistes  sur  les  efforts  que  nous  faisons 
actuellement  dans  les  collèges  pour  l'éducation  du  patriotisme  par  l'en- 
seignement de  l'histoire  nationale. 

Vous  écriviez  dans  le  Devoir  du  3  septembre,  à  propos  du  discours  de 
lord  Haldane  au  Barreau,  ces  réflexions  plutôt  sévères,  ce  me  semble,  sur 
l'éducation  patriotique  donnée  dans  nos  maisons  d'enseignement  :  "  Il 
faut  bien  l'avouer,  l'enseignement  de  cette  histoire  (de  l'histoire  de  l'An- 
gleterre et  de  celle  du  Canada)  fait  de  manière  à  inculquer  à  la  jeunesse 
canadienne  la  connaissance  des  droits  et  des  obligations  du  peuple  cana- 
dien est  déplorablement  défectueux,  ou  plutôt  inexistant,  dans  nos  mai- 
sons d'enseignement  secondaire  et  supérieur,  anglaises  comme  françaises." 

J'ignore,  cher  monsieur,  le  caractère  des  études  historiques  dans  les 
Bigh  Schools  et  les  Collegiates  d'Ontario  ;  je  ne  connais  point  la  valeur 
du  cours  de  droit  constitutionnel  professé  dans  nos  universités.  Mais  ne 
craignez-vous  point  d'avoir  manqué  quelque  peu  de  justice  envers  les  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire  français  de  la  province  de  Québec? 
Vous  apportez,  comme  preuve  de  votre  assertion,  l'ignorance  décon- 
certante de  la  plupart  de  nos  législateurs  et  de  nos  magistrats  en  matière 
de  droit  constitutionnel.  Et  certes,  cette  ignorance  est  indéniable,  et  il 
est  permis  à  chacun  de  le  constater  trop  souvent  pour  pouvoir  la  mettre  en 
doute.  Et  elle  s'explique,  partiellement  du  moins,  par  l'insuffisance  pres- 
que absolue  de  l'enseignement  de  notre  histoire,  il  y  a  trente,  vingt  et  mê- 
me dix  ans.  Si  j'osais  apporter  mon  propre  témoignage,  je  vous  avouerais 
que,  sorti  du  collège  vers  1900,  je  n'emportai  pour  tout  bagage  de  cette 
espèce  que  le  fruit  de  mes  lectures  personnelles  sur  l'histoire  canadienne. 
J'ajouterai  même  qu'avec  tous  ceux  de  ma  génération  j'avais  peut-être 
éprouvé  plus  que  de  la  tiédeur  pour  une  histoire  qu'on  nous  faisait  appren- 
dre dans  un  manuel  des  écoles  primaires  —  assez  mal  fait  du  reste  — 
et  que  nous  traitions  avec  un  peu  moins  de  respect  que  les  annales  des  Ni- 
nivites  et  des  Babyloniens. 

Mais  si  j'en  crois  mes  souvenirs  et  mes  constatations  actuelles,  il  me 
semble  qu'il  y  a  bien  au  moins  dix  ans  que  ce  régime  regrettable  a  pris 
fin.  Bien  des  causes  y  ont  contribué.  Toutes  nos  luttes  politiques  si 
ardentes  depuis  vingt  ans  autour  des  questions  scolaires,  le  réveil  national 
qui  s'en'est  suivi,  la  fondation  de  la  Société  du  parler  français,  la  fonda- 
tion de  YAssociation  Catholique  de  la  Jeunesse  canadienne-française,  avec 
son  programme  des  questions  nationales,  et  —  je  n'ai  point  peur  de  le 
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reconnaître  —  la  fondation  aussi  de  la  Ligue  nationaliste,  et  surtout  la 
nationalisation,  si  j'ose  ainsi  parler,  des  sujets  de  composition  française 
au  baccalauréat  de  rhétorique,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  des 
sujets  de  composition  dans  les  classes,  toutes  ces  causes  et  bien  d'autres 
nous  ont  ramenés  forcément  à  une  étude  plus  méthodique  et  plus  appro- 
fondie de  l'histoire-  de  notre  pays.  11  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que 
l'enseignement  de  l'histoire  du  Canada  a  été  complètement  réformé,  re- 
nouvelé, j'oserais  même  dire  créé,  dans  nos  collèges  depuis  environ  dix 
ans.  Ici,  à  Valleyfield,  nous  y  consacrons  deux  années,  celle  de  Belles- 
Lettres  et  celle  de  Rhétorique,  à  raison  de  deux  heures  de  cours  par  semai- 
ne. Je  suis  assuré  qu'un  régime  analogue  existe  dans  la  plupart  des  col- 
lèges et  des  séminaires  de  la  province.  Je  sais  bien,  hélas  !  que  nous 
n'avons  pas  encore  de  manuel  officiel  pour  l'enseignement  secondaire. 
Mais  en  beaucoup  de  nos  maisons. —  et  c'est  le  cas  pour  Valleyfield  — 
nos  élèves  ont  entre  les  mains,  le  cours-manuscrit  de  leur  professeur  d'his- 
toire, cours  suffisamment  approprié  à  leurs  besoins  et  à  leur  intelligence. 
Me  permettez-vous  de  vous  apporter  quelque  chose  de  plus  précis,  quoi- 
qu'un peu  personnel?  Je  connais  un  peu  le  manuel  de  Valleyfield  pour 
l'avoir  rédigé  moi-même,  il  y  a  tantôt  huit  ans,  à  l'usage  de  mes  rhétori- 
ciens  de  ce  temps-là  !  Certes,  je  ne  m'en  dissimule  point  les  imperfections. 
Mais  je  sais  qu'il  contient,  en  neuf  cents  pages  de  texte  environ,  toute  la 
substance  de  nos  meilleurs  historiens  :  Ferland,  Garneau,  Chapais,  Salone, 
Gérin-Lajoie,  Decelles,  etc.,  etc.  Dans  la  partie  qui  a  pour  objet  la  do- 
mination anglaise,  je  sais,  par  exemple,  que  tous  les  régimes  politiques 
depuis  1764  jusqu'à  1867  sont  assez  longuement  exposés,  quelquefois  même 
avec  le  texte  des  statuts,  de  façon  à  mettre  en  lumière  l'évolution  pro- 
gressive de  nos  libertés  politiques.  Toutes  les  luttes  constitutionnelles 
de  Bédard,  de  Papineau,  de  Lafontaine,  de  Cartier  y  sont  racontées  en  de 
larges  chapitres.  Il  s'y  rencontre  aussi  des  chapitres  conclusifs  où  l'on 
démontre  la  situation  juridique  de  la  langue  française  depuis  1760,  le 
rôle  des  Canadiens  français  dans  la  conquête  des  libertés  constitutionnel- 
les. Au  chapitre  de  la  Confédération,  les  élèves  apprennent  sans  doute 
l'histoire  de  la  Conférence  de  Québec,  les  attributions  du  pouvoir  central 
et  des  pouvoirs  provinciaux,  les  clauses  concernant  la  langue  française, 
le  mariage  et  les  droits  scolaires  des  minorités.  Mais  ils  y  apprennent 
aussi  les  avantages  de  la  Confédération  au  point  de  vue  commercial,  mi- 
litaire, religieux  et  national.  J'y  vois  encore  un  développement  sur  les 
inconvénients  du  régime  fédéral,  et  une  conclusion  qui  vient  établir  le 
caractère  anglo-français — et  non  pas  anglo-saxon  —  de  la  Confédération 
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canadienne.  Plus  loin,  à  propos  de  l'article  93  relatif  aux  minorités,  c'est 
toute  la  question  scolaire  dans  les  diverses  provinces  de  la  Puissance  qu'on 
expose  par  le  menu.  Puis,  pour  terminer,  des  notes  sur  les  limites  de 
notre  autonomie,  sur  les  perspectives  de  l'indépendance,  de  l'annexion  aux 
Etats-Unis,  et  sur  l'avenir  des  Canadiens  français.  J'ajoute  enfin  que 
dans  nos  cercles  d'études  de  l'A.  C.  J.  C.  —  ils  existent  dans  presque  tous 
nos  collèges  —  les  questions  nationales  sont  constamment  à  l'ordre  du 
jour,  et  l'on  y  aborde  prudemment  mais  franchement  presque  tous  les 
graves  problêmes  de  l'heure  actuelle. 

Or,  en  face  de  ce  que  je  crois  être,  un  peu  naïvement  peut-être,  des 
progrès  réels,  je  me  demande,  en  tenant  compte  de  la  réceptivité  intellec- 
tuelle très  relative  des  élèves  de  l'enseigrnement  secondaire,  je  me  deman- 
de si,  à  part  les  perfectionnements  toujours  opportuns  même  aux  meil- 
leures méthodes,  l'on  peut  exiger  davantage  de  nos  professeurs  d'histoire. 
Puisqu'après  tout  ils  ne  sont  point  des  professeurs  de  droit  constitution- 
nel, ni  des  écoles  supérieures,  peuvent-ils  et  doivent-ils  donner  un  ensei- 
gnement plus  substantiel  et  plus  élevé  ? 

Je  vous  prie  de  croire,  cher  monsieur,  que  ma  question  est  très  loyale 
et  dépouillée  de  toute  vaine  suffisance.  L'on  rencontre  de  moins  en  moins 
dans  nos  collèges  la  croyance  au  dogme  de  la  perfection  absolue  qu'un 
sénateur  nous  reprochait  si  peu  aimablement  au  congrès  de  langue  fran- 
çaise. J'y  retrouve  plutôt  le  désir  réel  de  se  maintenir  à  la  hauteur  de  la 
tâche  et  la  bonne  volonté  constante  d'obtempérer  aux  exigences  légitimes 
du  public  intelligent.  Si  nous  méprisons  les  attaques  hargneuses  des  en- 
nemis masqués  qui  poursuivent  un  tout  autre  but  que  celui  qu'ils  affi- 
chent, nous  sollicitons  et  nous  accueillons  avec  reconnaissance  les  avis 
des  hommes  sincères,  des  esprits  désintéressés  et  qui  ont  qualité  pour 
aborder  ces  gfraves  questions .... 

Le  journaliste  et  l^impabti alité  (Article  de  l'Union 
(janvier  1913)  cité  par  la  Chronique  de  la  presse — 18  septem- 
bre 1913).  —  Pour  finir  cette  chronique  des  revues  d'au- 
jourd'hui qu'on  me  permette  une  citation  qui  m'a  beaucoup 
frappé.  J'entends  souvent  dauber  les  journalistes,  même 
ceux  qui  sont  évidemment  bien  intentionnés  et  qui  mènent 
les  bons  combats.  Obligés  qu'ils  sont  d'écrire  tous  les  jours 
sur  les  événements  qui  se  produisent,  il  est  impossible  qu'ils 
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n'aient  pas  quelquefois,  plus  tard,  à  rectifier  leurs  jugements. 
Pourvu  qu'ils  respectent  les  principes  chrétiens  et  s'efforcent 
de  bien  rapporter  les  faits,  il  convient  de  leur  accorder  une 
marge  assez  large  quant  au  reste.  Mais  que  faut-il  exiger  au 
juste  de  leur  impartialité?  Voici  quelques  lignes,  assez  cu- 
rieuses, et  qui  m'ont  paru  pleines  de  sens. 

Le  journaliste  n'est  pas,  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  être  impartial. 
L'impartialité  convient  au  savant  de  laboratoire,  à  l'historien  du  passé,  au 
juge  qui  applique  les  prescriptions  de  la  loi.  Le  journaliste  a  le  devoir 
d'être  passionné,  et  tout  ce  que  la  justice  a  le  droit  d'exiger  de  lui,  c'est 
qu'il  respecte  la  vérité,  qu'il  n'invente,  ni  ne  travestisse  rien. —  Pourquoi 
doit-il  être  passionné?  Parce  qu'il  doit  être  convaincu  et  chercher  à  convain- 
cre, parce  que  sa  mission,bien  comprise,est  très  noble  et  capable  de  le  pren- 
dre tout  entier.  Il  doit  chercher  tous  les  jours  à  faire  pénétrer  dans  les 
âmes  quelques  rayons  de  lumière,  quelques  lueurs  de  raison,  dans  les 
coeurs,  quelques  inspirations  généreuses,  dans  les  esprits,  quelques 
grains  de  bon  sens  ;  il  lui  faut  combattre  avec  adresse  les  préjugés  et  les 
passions  de  ses  lecteurs,  afin  de  les  détruire  ou  de  les  entraver.  Servi- 
teur de  l'Eglise,  homme  d'un  parti,  défenseur  d'une  idée  morale  ou  sim- 
plement esthétique  ou  littéraire,  il  doit  faire  en  sorte  que  son  article 
avance  les  affaires  de  la  cause  qu'il  défend.  Ce  doit  être  une  attaqué, 
une  parade,  une  feinte  ou  une  riposte,  mais  toujours  un  mouvement  de 
tactique  commandé  par  une  idée  maîtresse  directrice  d'un  plan  de  cam- 
pagne. —  Michel- Albert. 

Si  ce  Michel- Albert  n'est  pas  un  journaliste  de  carrière, 
ou  un  avocat  de  profession,  je  gagerais  que  c'est  un  politicien, 
et  un  bon. 

Elie-J.  AUCLAIB, 

Secrétaire  de  la  Bédaction. 
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LES  CLOCHES,  par  Dom  J.  Baudot.  Un  opuscule  de  la  collection  Science 
et  Religion  (Liturgie  No  673).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

L'auteur,  dans  cet  opuscule,  fait  une  étude  particulière,  analogue  à 
celles  du  Pallium  et  de  la  Dédicace  des  Eglises  :  il  débute  par  l'historique 
des  clochettes  et  des  cloches,  instruments  d'un  caractère  religieux  avant 
tout;  dans  une  seconde  partie,  il  expose  le  côté  liturgique  et  symbolique 
de  son  sujet,  insistant  particulièrement  sur  la  bénédiction  et  l'usage  litur- 
gique des  cloches. 


LE  DEOIT  D'ENSEIGNEE,  par  Mgr  Germain  Breton,  recteur  de  l'Insti- 
tut catholique  de  Toulouse.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et 
Religion  (No  673).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris   (6e). 

Qui  donc  a  le  droit  d'enseigner?  On  répond  en  général  à  cette  question 
par  une  pétition  de  principe,  on  dit  :  L'enfant  appartient  à  l'Etat,  ou  bien  : 
L'enfant  appartient  à  la  famille.  La  vérité  est  que  l'enfant  doit  être  élevé 
pour  lui-même,  et  que  nul  n'a  le  droit  de  lui  donner  une  éducation  qui  ne 
soit  pas  conforme  à  sa  destinée.  Aussi  l'Eglise  ne  dit  pas  comme  l'Etat  : 
J'ai  le  droit  d'élever  l'enfant  parce  que  mon  intérêt  l'exige,  mais  :  j'ai  le 
droit  d'élever  l'enfant  parce  que  j'en  ai  le  devoir.  L'Eglise  n'intervient 
dans  l'éducation  de  l'enfant  que  pour  lui  assurer  la  pleine  possession  du 
droit  qu'il  s'est  acquis  par  le  baptême,  d'être  élevé  chrétiennement.  Telle 
est  la  position,  vraiment  inexpugnable,  que  l'éminent  recteur  de  Toulouse 
a  prise  dans  cette  question  si  controversée  du  droit  d'enseigner. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU,  par  Georges  Fonsegrive.  1  vol.  in-16  de  la. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  479 

collection  Science  et  Religion  (Philosophes  et  Penseurs,  No  674). — 
Bloud  et  Gay,  éditeurs,  7  place  Saint-Sulplce,  Paris    (6e). 

iSous  son  petit  volume  et  ses  apparences  modestes  cette  étude  sur  J.-J. 
Eousseau  n'en  est  pas  moins  un  travail  approfondi  et  tout  de  première 
main.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  la  suite  des  événements  de  la  vie  de 
Eousseau,  met  en  relief  les  idées  maîtresses  de  chacun  de  ses  grands  ou- 
vrages et  il  en  montre  l'enchaînement. 


EUGENIE  DE  GUERIN,  par  Maze-Sencier.  1  vol.  in-16  de  la  collection 
Science  et  Religion  (Biographies,  No  675).  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs, 
7,  place   Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Dans  la  galerie  des  portraits  de  femmes  qui  ont  illustré  le  XIXe  siè- 
cle, une  place  sera  toujours  faite  à  Eugénie  de  Guérin.  Et,  chose  singu- 
lière, le  temps  qui  efface  tant  de  choses,  qui  rend  plus  imprécis  et  plus 
vagues  les  traits  de  tant  de  physionomies,  donne  un  relief  plus  grand  à 
cette  femme  dont  il  semble  que  toute  la  vie  ne  fut  qu'ombre  et  silence. 

M.  Maze-Sencier,  en  quelques  pages  très  pénétrantes  et  qui  témoi- 
gnent d'une  rare  connaissance  de  son  sujet,  a  su  tracer  un  portrait,  plein 
de  vie  et  de  vérité,  d'Eugénie  de  Guérin. 


liE  PACIFISME  ET  L'EGLISE,  par  Henry  Brongniart,  docteur  en  droit. 
1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion  (Questions  histori- 
ques. No  676).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Gay,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Cet  ouvrage  traite,  au  point  de  vue  catholique,  une  des  questions  les 
plus  brûlantes  et  les  plus  discutées  :  le  Pacifisme.  La  doctrine  est  étudiée 
tour  à  tour  dans  le  paganisme,  puis  à  la  lumière  des  textes  de  la  Bible 
et  de  l'Evangile. 
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SYNCHEONISMES  DE  LA  THEOLOGIE  CATHOLIQUE,  tome  1er  :  Des 
origines  à  la  controverse  hérengarienne,  par  Eené  Aigrin,  prêtre 
du  diocèse  de  Poitiers.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Reli- 
gion {Choix  de  textes  pour  servir  à  l'étude  des  sciences  ecclésiasti- 
ques, Nos  677-678).  Prix:  1  fr.  20.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Eien  n'a  été  épargné  pour  que  ce  répertoire  fût  au  plus  haut  degré 
suggestif,  et  les  dernières  colonnes  des  tableaux  synoptiques,  indiquant, 
comme  points  de  repère,  les  événements  importants  de  l'histoire  ecclésias- 
tique et  même  de  l'histoire  profane  ne  sont  pas  celles  qui  fourniront  l'oc- 
casion des  rapprochements  les  moins  utiles.  La  disposition  typographi- 
que extrêmement  ingénieuse  et  une  table,  fort  bien  dressée  rendent  le 
maniement  du  volume  plus  facile  que  celui  d'aucun  ouvrage  similaire. 


LA  COMTESSE  DE  SEGUE,  par  J.  Zeiller,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion  {Biogra- 
phies, No  680).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   {■6e). 

Tout  le  monde  a  lu  Mme  de  Sêgur.  L'influence  de  son  oeuvre  est 
d'autant  plus  considérable  qu'elle  s'adresse  à  de  jeunes  esprits.  Quelle 
est  exactement  sa  valeur  éducative?  Telle  est  la  question  que  l'auteur 
s'est  posée.  Il  examine  minutieusement  la  portée  morale  des  différents 
ouvrages  de  Mme  de  Ségur  et  cherche  en  même  temps  à  en  dégager  les 
traits  les  plus  caractéristiques  au  point  de  vue  littéraire.  Cette  étude 
est  complétée  par  une  partie  biographique,  fondée  sur  des  documents 
pour  la  plupart  inédits. 


Lrouîs  VeuîUot 


Sommaire.  —  La  Revue  Canadienne  et  Louis  Veuillot,  il  y  a  trente  ans. — 
Un  article  de  M.  l'abbé  Bruchési  dans  les  Nouvelles  Soirées  Cana- 
diennes (3  mai  1883).  —  L'hommage  à  Veuillot  à  l'Université  Laval 
de  Montréal  (25  novembre  1913).  —  Allocution  de  Mgr  Bruchési.  — 
Conférence  de  M.  le  professeur  Edouard  Montpetit.  —  Conférence 
du  Père  Lalande,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


La  Revue  Canadienne  et  Louis  Veuillot 


|L  y  a  trente  ans,  quand  Louis  Veuillot  mourut,  la  Revue 
Canadienne  consacra  trois  de  ses  livraisons  —  avril, 
tt3  niai  et  juin  1883  —  c'est-à-dire  près  de  deux  cents 
pages  de  son  texte,  à  reproduire  les  lettres,  les  articles 
et  les  éloges  de  la  presse  française  à  l'honneur  du  grand  jour- 
naliste catholique.  La  série  des  lettres  commençait  avec  celle 
de  M.  le  comte  de  Chambord,  souvent  citée  (23  avril  1883), 
à  l'adresse  de  M.  Eugène  Veuillot,  et  elle  se  terminait  avec 
celle  de  M.  le  juge  Routhier  (25  avril  1883)  écrite  à  Mlle  Elise 
Veuillot.  "  La  Revue  Canadienne,  écrivait  l'un  des  rédac- 
teurs du  temps,  a  fait  un  choix  parmi  les  témoignages  qui  ont 
jailli  de  tous  côtés  au  départ  de  cette  grande  âme  pour  un 
monde  supérieur.  Chacun  de  ces  témoignages  est  une  fleur 
plus  impérissable  qu'une  immortelle.  Nous  les  avons  rappro- 
chés: la  couronne  qu'ils  forment  est  la  plus  belle  qui  puisse 
être  déposée  sur  la  tombe  d'un  mortel.  "  —  "  Le  Canada,  con- 
tinuait notre  ancien,  a  connu  et  aimé  ce  géant  de  la  polémi- 
que, cet  incomparable  écrivain,  ce  vaillant  chrétien.    Il  était 
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le  phare  de  nos  littérateurs.  Ses  articles  étaient  spontané- 
ment reproduits  dans  tous  nos  journaux.  Aucun  écrivain 
français  n'a  été  plus  lu,  ni  mieux  apprécié,  de  ce  côté  de 
l'Atlantique,  et  aucun  n'a  conquis  autant  d'admiration,  ni 
exercé  autant  d'influence " 


Un  article  des  Nouvelles  Soirées  Canadiennes 


D'ailleurs  la  Revue  Canadienne  n'était  pas  seule,  au  Cana- 
da, à  rendre  hommage  à  Louis  Veuillot.  Tous  nos  journaux  et 
tous  nos  périodiques  d'alors  s'inclinèrent  devant  sa  tombe. 
Sous  la  signature  de  M.  l'abbé  Bruchési,  les  Nouvelles  Soirées 
Canadiennes  de  Québec  donnèrent  un  article  (3  mai  1883)  qui 
fit  sensation,  et  que,  après  trente  ans,  pour  plus  d'une  raison, 
nous  avons  eu  grand  plaisir  à  relire. 

"  Sur  la  tombe  de  Louis  Veuillot,  écrivait  l'auteur  — 
en  ce  temps-là  professeur  au  séminaire  de  Québec  —  point 
de  discours,  mais  des  prières  et  des  hommages  de  vénéra- 
tion       Le  Vicaire  du  Christ  a  béni  avec  tendresse  ses 

derniers  instants Des  cardinaux,     des  évêques,     des 

prêtres  ont  témoigné  de  leur  douleur Le  talent  l'a 

proclamé  l'un  des  plus  illustres  écrivains  de  nos  jours,  le 
journalisme son  maître,  les  croyants leur  mo- 
dèle, les  soldats  de  la  vérité leur  chef,  les  persécutés 

leur  défenseur,  les  pauvres. . . .  leur  ami.  L'Eglise  l'a  pleuré  : 
Ecce  quomodo  amabat  eum . , .  " 

"  Louis  Veuillot,  disait  encore  M.  l'abbé  Bruchési,  n'ap- 
partenait pas  seulement  à  la  France  ;  il  appartenait  au  monde 
catholique,  dont  il  fut  la  force,  dont  il  restera  la  gloire.  —  A 
ce  titre,  il  est  donc  nôtre.    Nous  avons  le  devoir  d'être  fiers 
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de  ses  oeuvres  et  de  sa  vie,  et  nous  réclamons  l'honneur  de 
célébrer  sa  mémoire ...  —  Prêtre,  je  m'incline  avec  respect 
et  reconnaissance  devant  la  tombe  de  ce  grand  défenseur  de 
l'Eglise,  ma  mère. . .  " 

"  Je  ne  saurais  passer  sous  silence,  écrivait  toujours  le 
collaborateur  des  Nouvelles  Soirées,  la  sympathie  de  Louis 
Veuillot  pour  le  Canada  et  les  Canadiens.  C'était  ici,  pour  lui, 
la  terre  de  la  foi,  de  l'espérance,  du  dévouement,  de  la  vraie 
liberté.  C'est  vers  les  rives  du  Saint-Laurent  qu'il  tournait 
ses  regards  attristés  par  les  ruines  qui  l'entouraient,  lorsqu'il 
voulait  se  rappeler  la  France  des  anciens  jours,  cette  France 
"  qui  allait  en  conquête  pour  le  Christ,  la  croix  sur  la  poitri- 
ne et  l'Eucharistie  dans  les  plis  de  son  drapeau  ".  Je  reli- 
sais hier  encore  les  touchants  adieux  qu'il  adressa  à  nos 
«ouaves,  au  moment  de  leur  départ  de  Borne:  "  Bon  voyage, 
fila  de  France,  qui  n'avez  rien  abjuré  et  rien  perdu,  ni  la  sa- 
gesse, ni  l'esprit,  ni  le  coeur.  Bon  retour  dans  vos  foyers,  où 
notre  vieil  honneur  est  toujours  vivant!  Les  anges  qui  sont 
venus  avec  vous  retournent  avec  vous,  contents  de  vous.  Gar- 
dez la  flamme  de  France,  gardez  la  flamme  de  Borne  et  du 
Christ!  Echauffez-en  le  coeur  de  vos  jeunes  frères,  et  qu'ils 
viennent  à  leur  tour,  et  qu'après  eux  viennent  vos  enfants  et 
vos  neveux,  conservant  cette  tradition  chevaleresque  et  chré- 
tienne que  les  siècles  n'ont  pu  rompre  et  que  vous  avez  si 
glorieusement  rajeunie.  La  prière  de  Pie  IX  est  sur  vous,  et 
qui  sait  quel  rêve  de  durée,  quel  germe  de  grandeur,  et  peut- 
être  d'empire,  vous  emportez  de  la  vieille  Bome  et  de  l'impé- 
rissable Vatican.  " 
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L'hommage  à  Veuillot 
à  l'Université  Laval  de  Montréal 


Trente  ans  sont  passés,  un  large  morceau  de  siècle  com- 
me disait  le  poète  antique,  depuis  qu'ont  été  écrites  les  lignes 
qui  précèdent.  La  Revue  Canadienne  est  maintenant  dirigée 
et  publiée  par  un  groupe  de  professeurs  de  l'Univeristé  Laval 
de  Montréal,  et  le  jeune  abbé  Bruchési  est  devenu,depuis  quin- 
ze ans,  l'archevêque  de  Montréal  et  le  vice-chancelier  de  cette 
même  université.  C'est  assez  dire  que  noiis  sommes  double- 
ment honorés,  en  gardant  la  tradition  de  nos  jjrédécesseurs, 
de  publier  aujourd'hui  l'allocution  de  Mgr  l'archevêque, 
et  les  conférences  de  M.  le  professeur  Edouard  Montpetit  et 
du  Rév.  Père  Louis  Lalande,  prononcées  naguère  —  c'est-à- 
dire  le  25  novembre  dernier  —  devant  un  auditoire  d'élite, 
dans  la  salle  des  promotions  de  la  même  Université  Laval, 
pour  honorer  le  centenaire  de  naissance  (  11  octobre  1913  )  de 
Louis  Veuillot. 

Le  nom  et  la  gloire  du  grand  journaliste,  on  peut  le  dire, 
n'ont  fait  que  grandir  devant  l'opinion  depuis  trente  ans.  Et 
si  nous  osons  croire  que  notre  Revue  n'est  pas  trop  indigne, 
aujourd'hui  comme  jadis,  et  à  cause  de  cela  même,  de  publier 
les  louanges  de  celui  que  Monseigneur  appelait  déjà  en  1883 
"  le  Lamoricière  de  la  presse  ",  nous  sommes  encore  plus  cer- 
tain qu'il  convenait  à  Sa  Grandeur,  plus  qu'à  tout  autre,  chez 
nous,  de  vouloir  et  de  présider  la  magnifique  célébration  lit- 
téraire et  catholique  dont  nous  avons  été  témoins,  en  cette 
soirée  du  25  novembre  1913. 

Le  Rév.  Père  Lalande  et  M.  Edouard  Montpetit  sont  des 
nôtres  ;  à  justes  titres,  ils  sont  aimés  de  nos  lettrés  et  de  nos 
penseurs  ;  ils  avaient  qualité,  tous  les  deux,  merveilleusement, 
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pour  parler  et  bien  parler  de  ce  maître  de  la  prose  française 
et  de  ce  champion  de  l'idée  catholique  que  fut  Louis  Veuillot. 

Notre  célébration  de  Montréal  se  faisait  au  soir  même  du 
jour,  où,  à  Montmartre,  nos  frères  de  Paris  rendaient  hom- 
mage au  fier  talent  et  à  la  foi  si  solide  du  célèbre  directeur  de 
l'Univers.  Nous  osons  affirmer  que  l'écho  de  Montréal  ne 
fut  pas  indigne  du  chant  de  Paris.  Qu'on  nous  pardonne 
cet  orgueil  ! 

En  tout  cas,  notre  soirée  de  Laval  a  été  sonore,  brillante, 
éclatante  même  ;  et  nous  savons  plus  d'un  de  nos  plus  distin- 
gués compatriotes  qui  est  sorti  de  l'Université  Laval,  ce  soir- 
là,  en  se  disant  heureux  et  fier  que  des  voix  canadiennes  fus- 
sent désormais  aussi  dignes  de  célébrer  les  maîtres  du  verbe 
de  France  et  de  la  foi  de  Rome. 

Ceci  posé,  nous  avons  la  joie  de  donner  à  nos  lecteurs, 
sans  plus  de  commentaires,  et  in-extenso,  l'allocution  de  Mgr 
l'archevêque  de  Montréal,  la  conférence  de  M.  le  professeur 
Montpetit  et  celle  du  Rév.  Père  Lalande. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Proiesseur  à  l'Université  Laval, 

.  Secrétaire  de  la  Eédaction. 
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BOYNES.  —  Chapelle  Saint-Louis- 
Fonts,  sur  lesquels  Louis  Veuillot 
fut  baptisé  le  24  octobre  1813. 
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Allocution  de  Mgr  Bruchési 


Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

"  A  l'exemple  des  deux  papes  qui  nous  ont  précédé  sur 
ce  Siège  Apostolique,  et  principalement  de  Pie  IX,  de  sainte 
mémoire,  il  nous  est  agréable  de  rendre  témoignage  à  ce 
grand  homme  de  bien,  défenseur  irréductible  des  droits  de 
Dieu  et  de  l'Eglise. 

"  C'est  assurément  un  grand  honneur  pour  un  serviteur 
de  l'Eglise  d'avoir,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  projeté  sur 
les  événements  qui  se  sont  succédés  dans  le  monde,  la  pure 
lumière  de  la  doctrine  catholique  et  d'avoir  poursuivi  sans 
trêve  ni  merci  l'erreur  qui  s'étale  au  grand  jour  et  l'erreur 
qui  serpente  dans  l'ombre.  Il  lui  reste  le  mérite  et  la  gloire 
de  l'avoir  fait,  avec  le  courage,  l'entrain  et  l'enthousiasme 
d'un  homme  qui  possède  la  vérité  et  qui  sait  que  cette  vérité 
a  des  droits  imprescriptibles.  Il  lui  reste  le  mérite  et  la 
gloire  de  l'avoir  fait,  dans  l'obéissance  et  la  discipline,  le 
regard  fixé  sur  les  directions  du  Saint-Siège.  Il  lui  reste  le 
mérite  et  la  gloire  de  l'avoir  fait,  avec  un  désintéressement 
complet,  ne  cédant  jamais  aux  séductions,  aux  louanges,  aux 
promesses,  bravant  l'impopularité,  les  intrigues,  les  antipa- 
thies, les  accusations  calomnieuses  de  ses  adversaires,  parfois 
la  désapprobation  même  de  ses  compagnons  d'armes,  "  heu- 
reux d'avoir  été  trouvé  digne  de  souffrir  des  affronts  pour  le 
nom  de  Jésus  "  (^). 

Ainsi  s'exprime  le  Souverain-Pontife,  Pie  X,  dans  le  bref, 


(■)   jVct.,  V,  47. 
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adressé  naguère  à  M.  François  Veuillot,  neveu  de  l'homme 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le  centenaire.  C'est  notre 
meilleure  réponse  à  ceux  qui  ont  demandé  pourquoi  une  fête 
en  l'honneur  de  Louis  Veuillot. 

Dans  Louis  Veuillot,  nous  voyons,  en  effet,  le  croyant 
sincère  et  convaincu,  le  défenseur  intrépide  des  droits  de 
l'Eglise,  un  des  plus  illustres  écrivains  de  France,  et,  sous 
bien  des  rapports,  le  plus  illustre,  peut-être,  et  le  plus  éton- 
nant du  siècle  dernier.  De  qui  pourrait-on  dire  ce  que  l'on 
a  dit  très  justement  de  lui  :  "  Il  a  toujours  eu  pour  lui  le  pape 
et  la  grammaire.  " 

Dans  ses  nombreux  écrits  on  chercherait  en  vain  une 
phrase  contraire  à  la  doctrine  catholique.  Il  a  été  constam- 
ment le  témoin  éloquent  et  fidèle  de  la  vérité.  Est-il,  Mes- 
sieurs, un  plus  beau  titre  de  gloire? 

Il  y  a  quelques  heures  à  peine  vient  de  se  terminer,  dans 
la  basilique  de  Montmartre  à  Paris,  la  grandiose  cérémonie 
présidée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Amette,  archevêque 
de  Paris,  et  oil  l'éloquent  évêque  d'Orléans,  Mgr  Touchet,  a 
fait  l'éloge  du  courageux  serviteur  de  l'Eglise.  Nous  venons 
après  Paris.  Louis  Veuillot  appartenant  au  catholicisme  et 
aux  lettres  françaises  comme  je  viens  de  le  dire,  il  nous  a  sem- 
blé qu'à  ces  deux  titres  il  méritait  d'être  loué  par  notre  Uni- 
versité française  et  catholique. 

Deux  orateurs,  que  vous  connaissez,  que  vous  aimez,  que 
vous  avez  maintes  fois  applaudis,  le  Père  Louis  Lalande,  de  la 
Société  de  Jésus,  et  M.  Edouard  Montpetit,  ont  été  invités  à  y 
prendre  la  parole:  vous  reconnaîtrez  que  nous  avons  bien 
choisi. 

Il  y  a  plusieurs  années.  Messieurs,  j'avais  le  plaisir  de 
rencontrer  à  Paris  l'académicien  Xavier  Marmier,  ce  bon  ami 
du  Canada.  Nous  en  vînmes  à  parler  de  Louis  Veuillot.  Il 
prit  dans  sa  bibliothèque  la  Vie  de  Jésus-Christ,  en  tête  de 
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laquelle  Veuillot  avait  écrit  :  "A  Xavier  Marmier  mon  illustre 
maître  ".  Et  Marmier  me  disait  tout  ému  :  "Voyez  donc  com- 
ment il  m'appelle  !  C'est  lui  qui  était  notre  maître  à  tous.  " 
Francisque  Sarcey  et  bien  d'autres  se  sont  plu  à  lui  rendre  le 
même  témoignage.  Le  Père  Monsabré,  avant  de  se  mettre  à 
la  composition  de  ses  conférences  de  Notre-Dame,  avait  l'ha- 
bitude de  lire  quelques  pages  d'un  ouvrage  de  Veuillot,  et  par- 
ticulièrement de  l'admirable  Ca  et  Là,  afin,  disait-il,  de  se 
mettre  en  verve.  Tous  ceux  qui  ont  fait  comme  lui  en  ont 
tiré  un  excellent  profit. 

Chers  étudiants  de  notre  Université,  laissez-moi  vous 
donner  ce  soir  un  conseil.  Vous  connaissez  encore  peu  Louis 
Veuillot  sans  doute.  Lisez-le,  étudiez-le.  Il  procurera  à  votre 
esprit  les  plus  douces  jouissances,  et  vous  apprendrez  de  lui, 
en  même  temps  que  les  secrets  du  beau  style,  la  vertu  qui  fait 
le  vaillant  chrétien. 

Mais  je  vois  que  je  m'attarde.  Je  voulais  simplement 
vous  présenter  nos  deux  conférenciers  et  vous  avez  hâte  de 
les  entendre.  La  parole  est  à  M.  Edouard  Montpetit,  profes- 
seur d'Economie  politique  et  sociale  à  l'Université  Laval. 
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BOYNES.  —  Mail  Ouest.     Maison  natale  de  Loms  Veuillot. 


BOYNES.  —  La  maison  familiale. 
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Conférence  de  M.  Edouard  Montpetit 


Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque,  Monseigneur,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
demander  cette  conférence,  je  ne  connaissais  guère  de  Louia 
Veuillot  que  l'admirable  article  de  Jules  Lemaître.  J'avais 
lu,  au  hasard  d'une  bibliothèque,  les  Couleuvres  et  le  déli- 
cieux Corbin  et  d'Aubecourt,  les  Pensées,  substance  de  l'oeu- 
vre de  l'illustre  écrivain,  et  quelques  pages  des  Mélanges,  où 
j'avais  essayé  d'apprécier  sa  manière.  Tout  cela  est  déjà 
très  loin.  Je  savais  l'influence  qu'exerça  Louis  Veuillot  et  la 
place  qu'il  occupe  parmi  les  prosateurs  français  du  XIXe 
siècle.  Je  connaissais  ses  luttes  et  pourtant  je  ne  le  connais- 
sais pas  lui-même,  parce  que  j'ignorais  sa  vie.  C'est  assez  le 
sort  des  moralistes  d'être  ainsi  méconnus.  Aussi  bien,  appa- 
rait-il  encore  à  plusieurs  d'entre  nous  comme  un  soldat  de  la 
foi,  lutteur  infatigable  et  irréductible  adversaire.  Cependant, 
il  ne  fut  pas  que  cela.  Il  a  d'autres  titres  à  notre  admiration 
et  à  notre  sympathie.  La  vie  ne  l'a  pas  épargné.  Il  cachait 
sous  sa  cuirasse,  dont  le  monde  n'a  connu  que  les  reflets,  le 
pauvre  coeur  d'un  homme.  Et  beaucoup  l'aimeront  mieux 
ainsi. 


Il  naquit  à  Boynes,  le  11  octobre  1813.  Il  était  d'origine 
modeste  :  il  le  dit  avec  fierté.  Il  a  raconté  son  histoire.  C'est 
le  conte  d'un  ouvrier  tonnelier  faisant  son  tour  de  France. 
Ce  sont  les  premières  pages  de  Rome  et  Lorette.  "  Il  y  avait 
une  fois,  non  pas  un  roi  et  une  reine,  mais  un  ouvrier  tonne- 
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lier  qui  ne  possédait  au  monde  que  ses  outils  "...  Il  s'appe- 
lait François-Brice  Veuillot;  il  avait  28  ans  Ç).  Un  jour 
qu'il  passait  sur  la  route  qui  va  de  Pithiviers  à  Boynes,  il 
aperçut,  à  la  fenêtre  d'une  maison,  une  jeune  fille.  Il  s'arrê- 
ta. "  La  fille  était  vertueuse  autant  qu'agréable;  elle  aimait 
le  travail;  l'honneur  brillait  sur  son  front  parmi  les  fleurs 
de  la  santé  et  de  la  jeunesse  ;  un  sens  droit  et  ferme  réglait  ses 
discours;  les  fortunes  étaient  égales,  les  coeurs  allaient  de 
pair  ;  le  mariage  se  fit ... .  Un  enfant  naquit.  Des  ambitions 
jusqu'alors  inconnues  entrèrent  avec  lui  dans  la  pauvre  de- 
meure; mais  le  plus  arrêté  de  tous  les  grands  projets  formés 
autour  de  son  berceau  fut  de  lui  apprendre  à  lire,  afin  sans 
doute  que,  quand  l'âge  serait  venu,  pour  lui  aussi,  d'aller 
chercher  son  pain  vers  le  monde,  le  père  et  la  mère,  informés 
des  vicissitudes  de  sa  destinée,  ne  le  perdissent  pas  tout  à 
fait.  "  C) 

Si  je  vous  ai  cité  ces  lignes  que  vous  connaissez  déjà, 
c'est  qu'elles  me  plaisent  plus  que  d'autres  pour  ce  qu'elles 
expriment  de  force  confiante  et  saine.  Cet  ouvrier  bourgui- 
gnon, chemineau  du  travail,  il  semble  qu'on  le  voit  marcher 
en  plein  soleil  sur  la  route  blanche.  Il  est  robuste  et  bon 
garçon.  L'outil  lui  est  léger.  Il  compte  sur  lui-même  et  l'a- 
venir ne  l'effraie  pas.  De  toute  sa  force  il  va  vers  la  vie. 
Veuillot  le  reconnaît.  Il  le  salue  avec  une  respectueuse  émo- 
tion. C'est  un  premier  trait,  et  un  des  plus  riches,  de  son 
caractère  :  il  accepte  avec  franchise  sa  lignée.  Il  trouve  ici  la 
source  de  sa  vigueur  physique  et  de  sa  noblesse  d'âme.  Il  est 
de  souche  puissante,  étant  du  peuple  :  du  peuple  qui  peine  sans 
tristesse,  intarissable  de  courage,  de  bonne  humeur  et  d'en- 
train.   Veuillot  gardera  de  ses  origines  une  énergique  volonté 


(')  Cf.  Charles  Bouvard:  Louis  Veuillot  et  son  Pays  natal,  page  7. 
(')  Rome  et  Lorette.  Edition  Marne,  pp.  10  et  11. 
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de  travail,  un  secret  respect  des  hiérarchies  sociales,  un 
amour  ardent  des  humbles,  et  l'orgueil  de  sa  descendance  ou- 
vrière, l'orgueil  des  modestes,  le  plus  beau  de  tous  parce  qu'il 
est  le  plus  vrai. 

Les  gens  de  Boynes  sont  tenaces,  et  opiniâtres;  et,  à 
Boynes,  comme  le  dit  Veuillot,  tout  le  monde  est  cousin. 
Veuillot  fut  donc  un  petit  garçon  tenace  et  volontaire.  Il 
apprit  à  lire,  puisque  telle  devait  être  sa  destinée.  Je  me 
rappelle,  à  son  propos,  la  réflexion  d'un  petit  homme  qui 
venait  d'apprendre  l'alphabet:  "  Alors,  toutes  les  lettres  que 
je  connais,  c'est  avec  ça  qu'on  fait  des  livres?  —  Oui,  ou  du 
moins  c'est  un  peu  avec  ça.  —  Alors,  je  n'ai  plus  rien  à  ap- 
prendre, puisque  c'est  toujours  la  même  chose  ".  Louis 
Veuillot  déchirait  les  pages  de  son  alphabet  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir.  C'est  un  système.  Son  oncle,  le  charron  Louis 
Adam,  lui  fit  cadeau  d'un  abécédaire  en  bois  :  "  une  planche 
où  les  lettres  et  les  syllabes  élémentaires  étaient  marquées  à 
l'encre"  (').  C'était  un  argument.  Le  jeune  Veuillot  s'y  soumit 
et,  sans  doute,  en  profita,  quoiqu'il  se  soit  d'abord  servi  de 
cet  alphabet,  "  en  forme  de  raquette  ",  comme  d'un  premier 
bâton.  Il  était  décidément  têtu,  têtu  à  ne  vouloir  jamais 
éplucher  du  safran,  ce  qui,  en  Gâtinais,  doit  être  impardon- 
nable. Comme  on  lui  tenait  rigueur  de  sa  résistance,  il  eut 
ce  cri  de  révolte  :  "  Je  vais  me  jeter  dans  un  puits  ".  Sa  mère 
le  prit  au  mot  et  le  tenant  suspendu  sur  le  gouffre  qui  reflé- 
tait sa  figure  épouvantée,  elle  lui  fit  promettre  de  quitter 
cette  fantaisie. 

Cette  seconde  épreuve,  un  peu  dure,  lui  suffit.  Il  devint 
vite  un  élève  studieux  et  suffisamment  sage.  Il  fit  l'étonne- 
ment  des  siens.    Une  sorcière  du  pays,  qui  était  bonne  fée, 


(•)  Louis  Veuillot,  par  Eugène  Veuillot. — 12e  édition,  1903 — pp.  2  et 
3.  Nous  empruntons  à  cet  ouvrage  le  détail  de  la  vie  de  Veuillot. 
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lui  prédit  qu'il  Berait  empereur.  Il  devint  donc  un  élève  at- 
tentif. Sa  curiosité  s'éveilla  tout  de  suite,  qui  jamais  ne 
devait  s'épuiser.  Mais  Boynes  est  loin  des  centres,  loin  de 
Paris.  Que  lire,  sinon  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main  ?  La 
bibliothèque  de  son  grand-père  est  là.  Elle  est  bien  modeste, 
mais  il  est  déjà  beau  que  ce  grand-père,  un  ouvrier  comme 
tous  ceux  de  la  famille,  ait  une  bibliothèque.  Elle  contient 
une  Bible,  un  Almanach,  les  Quatre  Fila  Aymon  et  des  romans 
de  La  Calprenède.  Le  petit  Veuillot  a  vite  fait  de  parcourir 
ces  livres,  et  ce  n'est  pas  encore  un  bien  gros  bagage  littéraire 
qu'il  emporte  avec  lui,  lorsqu'il  part  pour  Paris.  Mais  il  a 
rempli  la  promesse  des  parents  ;  il  sait  lire.  Surtout,  il  veut 
lire,  il  veut  savoir.  La  ténacité  dont  il  a  fait  preuve  jusqu'ici 
ne  le  quitte  pas,  mais  elle  porte  sur  d'autres  objets,  elle  est 
sollicitée  par  d'autres  ambitions.  D'ailleurs,  la  vie  seule 
exige  tout  le  courage  du  petit  ;  car,  à  Paris,  ce  sera,  pendant 
de  longues  années,  le  travail  et  la  pauvreté  !  Ce  sont  là  de 
riches  stimulants.  La  douleur  durcit  le  caractère.  Celui  qui 
a  d'abord  souffert  connaît  déjà  toute  la  vie;  elle  pourra  le 
blesser  encore,  elle  ne  l'étonnera  plus. 

Voici  donc  Veuillot  à  Paris.  Il  vint  à  Bercy  où  ses  pa- 
rents, à  la  suite  d'un  revers  de  fortune,  l'avaient  précédé. 
Eugène  Veuillot  a  décrit  ce  coin  reculé  et  paisible  du  Paris 
qui  travaille.  "  Derrière  les  magasins,  dans  les  terres,  se 
trouvait  la  rue  de  Bercy,  où  la  culture  maraîchère  occupait 
plus  de  place  que  les  habitations.  Notre  demeure,  située  au 
centre  des  magasins,  entre  le  bord  de  la  Seine  et  cette  rue 
vouée  surtout  à  la  culture  des  légumes,  était  très  isolée.  A 
partir  de  huit  heures  du  soir,  nous  n'entendions  plus  aucun 
autre  bruit  que  celui  des  outils  de  notre  père.  Pour  lui,  les 
journées  de  travail,  si  longues  pour  tous,  étaient  plus  longues 
encore  qtie  pour  les  autres.  Il  se  mettait  à  l'ouvrage,  le  ma- 
tin, deux  heures  avant  l'appel  de  la  cloche,  et  le  soir  après 
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souper,  il  s'y  mettait  une  heure  encore.  C'est  ainsi  qu'il  put, 
sans  rien  demander  jamais  à  personne,  sans  "  ne  rien  devoir 
qu'à  ses  bras  ",  comme  il  le  disait  avec  une  fierté  légitime, 
"  élever  quatre  enfants  et  faire  quelques  économies  "  (*). 

A  Bercy,  c'était  toujours,  comme  on  voit,  la  même  chose. 
Le  premier  souci,  c'est  de  vivre,  tant  bien  que  mal,  au  prix  de 
lourds  et  durs  labeurs.  Louis  Veuillot  sentira  tout  le  poids 
de  ces  épreuves.  Plus  tard,  dans  Rome  et  Lorette  et  dans  les 
Libres  Penseurs,  il  évoquera  les  heures  sombres  de  sa  jeunes- 
se et  la  courageuse  tâche  "  de  l'ouvrier  chargé  de  famille  qui 
ne  suffit  que  par  miracle  au  besoin  du  moment  ".  (  °  )  A  côté 
de  son  père,  il  connaît  la  grande  loi  du  travail.  De  suite,  il 
s'y  soumet.  La  nécessité  le  pousse  à  lutter  à  son  tour,  à  se 
forger,  aussi  lui,  un  outil  qu'il  maniera,  comme  son  père,  le 
jour  et  la  nuit,  qu'il  gardera  jusqu'à  la  fin,  demandant  qu'on 
le  place  d'abord  à  ses  côtés,  dans  le  cercueil. 

A  Bercy,  il  fréquenta  l'école  mutuelle,  dont  il  lui  resta 
mauvais  souvenir;  mais  où  l'amitié  d'un  professeur  lui  valut 
d'apprendre  un  peu  de  latin.  Au  sortir  de  l'école,  il  dût  cher- 
cher sa  voie.  Où  ira-t-il?  Si  peu  de  portes  peuvent  s'ouvrir 
devant  lui  !  Il  n'a  pas  de  projets  très  arrêtés.  Il  fera  ce  qu'on 
voudra  de  lui;  pourtant,  une  ambition  le  possède,  toujours  la 
même,  aussi  ancienne  que  ses  premières  lectures  :  étudier.  Il 
en  fait  part  à  ses  parents.  Le  père  hésite,  la  mère  approuve 
d'enthousiasme.  Elle  se  dit  que  son  fils  sera  jurisconsulte  ! 
Le  mot  importe  peu.  Il  suffit  que  la  mère  ait  deviné  son  en- 
fant et  qu'elle  soit  à  l'origine  de  sa  courageuse  destinée. 
Louis  "Veuillot  entrera  chez  Maître  Fortuné  Delavigne.  Le 
voilà  quatrième  clerc  d'avoué.  Cela  lui  rapporte  vingt  francs 
par  mois  ! 


(*)  Louis  Veuillot,  par  Eugène  Veuillot,  tome  1er,  pp.  16  et  17. 
(")  Voir  L'Attitude  Sociale  des  Catholiques  français,  au  XIXe  siècle, 
par  l'abbé  Callippe,  3ème  vol.,  pp.  21  et  suiv. 
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L'étude  de  Maître  Fortuné  Delavigne  —  un  nom  prédes- 
tiné —  n'avait  pas  ce  caractère  de  rigoureuse  sévérité  qu'on 
se  plait  à  reconnaître  à  ces  sortes  de  cabinets.  Sans  être  une 
étude  de  vaudeville,  elle  n'allait  pas  sans  quelque  gaieté.  A 
dire  vrai,  on  ne  devait  pas  s'y  ennuyer.  Le  patron  était  le  frè- 
re du  poète  Delavigne,  alors  au  faîte  de  la  renommée.  Les 
clercs  en  profitaient  pour  se  livrer,  sous  l'oeil  bienveillant  et 
complice  du  maître,  au  culte  des  lettres.  Le  voisinage  apai- 
sant des  dossiers  ne  tarissait  pas  leur  verve.  Parmi  tant  de 
paperasses,  au  sein  de  toute  cette  poussière  de  discorde,  ils 
chantaient  l'idéal  et  célébraient  l'harmonie.  Les  uns  étaient 
poètes,  les  autres  musiciens,  quelques-uns  versaient  dans  le 
théâtre.  Il  y  avait  là  Gustave  Olivier,  les  frères  Natalis  et 
Gustave  de  Wailly  et  Emile  Perrin,  futur  administrateur  de 
la  Comédie  Française  (").  Des  écrivains  de  marque  fréquen- 
taient ce  lieu  d'élection  :  Scribe  Germain,  Delavigne,  Bayard 
et  encore  Auguste  Barbier,  qui  lisait  ses  ïambes  au  jeune 
Veuillot.  Ces  auteurs  faisaient-ils  représenter  une  pièce  ? 
L'étude  assistait,  vibrante,  à  la  première.  C'est  ainsi,  sans 
doute,  que  Veuillot  connut  et  admira  Léontine  Fay,  qu'il 
devait  rencontrer  plus  tard.  C'était  une  artiste  de  renom. 
Elle  joxiait,  aux  applaudissements  du  Tout-Paris  d'alors, 
Tclva  ou  VOrpheline  russe,  vaudeville  de  Scribe  et  Deville- 
neuve. 

Veuillot  avait  déjà  le  goût  des  lettres.  Il  s'éprit,  plus 
que  jamais,  de  littérature  et  d'histoire.  Il  travaillait  sans  ré- 
pit. "  Ecoutez-moi  bien,  disait,  il  y  a  quelques  jours,  M.  Er- 
nest Lavisse  aux  écoliers  de  Nouvion-en-Thiérache,  écoutez- 
moi  bien,  car  je  vais  vous  donner  un  conseil  que  j'ose  dire  très 
précieux  :  quelque  soit  votre  emploi,  où  que  vous  logiez  votre 
jeunesse,  que  votre  chambre  soit  éclairée  par  une  fenêtre  ou 


(')  J.  Olaretie  :  Une  idylle  de  Louis  Veuillot.  Le  Temps,  22  août  1913. 
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par  une  lucarne  ;  ayez  une  planche  à  mettre  des  livres  !  "  Et 
l'éminent  académicien  finissait  ainsi  son  allocution.  "  Je 
maintiens  mes  conseils,  j'y  insiste  et  je  termine  en  vous  recom- 
mandant encore  une  fois  la  planche  aux  livres.  Je  promets 
d'en  donner  une  à  celui  qui  me  la  demandera,  une  belle  plan- 
che peinte  et  même  vernie.  "  C)  M.  Ernest  La  visse  aurait 
pu  citer  aux  écoliers  de  Nouvion-en-Thiérache  l'exemple  du 
petit  Louis  Veuillot.  Il  avait  la  passion  des  livres.  Il  eut 
sacrifié  bien  des  joies  pour  s'en  procurer  un.  Comme  il  était 
actif,  intelligent  et  débrouillard,  il  sût  rendre  service.  Son 
traitement  fut  porté  à  trente  francs  et  il  vint  habiter  la  mai- 
son où  -était  installée  l'étude.  Pour  augmenter  ses  maigres 
ressources,  il  fit  des  courses  et  travailla,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  à  décharger  le  sable  apporté  là  par  des  mariniers.  Cela 
lui  donne  cinq  sous  l'heure:  de  quoi  acheter  des  livres  qu'il 
emporte,  comme  un  enfant  pauvre  emporte  un  jouet,  dans  sa 
petite  mansarde  et  qu'il  place,  après  les  avoir  lus  avec  fièvre, 
sur  sa  petite  planche  aux  livres,  là-haut,  près  de  la  lucarne 
qui  éclaire  sa  studieuse  jeunesse. 

Il  continua  l'étude  du  latin  et  suivit  les  cours  que  don- 
naient, en  Sorbonne,  Villemain,  Guizot  et  Cousin.  Il  restait 
curieux  de  tout  et  ne  laissait  rien  perdre  de  ce  qu'il  pouvait 
apprendre.  Il  poursuivait  ainsi  sa  formation  littéraire,  avec 
une  énergie  de  tous  les  instants  et  sans  souci  des  épreuves  que 
sa  vie  de  pauvreté  lui  apportait.  Déjà,  il  savait  souffrir.  Il 
eut  volontiers  fréquenté  le  monde.  Il  s'en  abstenait  par 
fierté.  Pourtant,  il  prisait  le  luxe.  Lorsqu'il  eut  cent  francs 
par  mois,  il  se  paya  un  domestique  (').  Plus  tard,  il  se  repro- 
chera de  ne  pas  abandonner  assez  facilement  ce  qu'il  appelle 


(')  Le  Temps,  6  octobre  1913. 

(•)  Voir   une  conférence  du  Marquis   de   Ségnr  sur  Louis   Veuillot. 
Revue  hebdomadaire  du  18  février  1911. 
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les  "  façons  grand-seigneuriales  "  (*)•  ^^  misère  le  touche. 
Un  instant  elle  l'irrite;  mais  il  finit  par  l'accepter  pour  lui- 
même,  sinon  pour  les  siens.  Il  regarde  le  succès  des  autres 
sans  envie.    Il  dit  simplement:  "  Mon  tour  viendra  "  C^"). 

Son  tour  vint,  en  effet,  et  plus  tôt  qu'il  ne  pouvait  croire. 
En  1830,  grâce  à  Henri  Latouclie,  il  publie  dans  le  Figaro  son 
premier  article.  Ce  succès  l'encourage  et  le  détermine  :  il  se 
voue  aux  lettres.  Une  situation  lui  est  offerte  en  province. 
Il  s'y  rend.  A  dix-huit  ans,  il  est  rédacteur  à  VEcho  de 
Rouen.  Il  y  reste  un  an  :  le  temps  d'acquérir  quelque  expé- 
rience et  d'essuyer  deux  duels.  Il  est  ensuite  appelé  à  Péri- 
gueux,  comme  directeur  d'un  journal  politique,  conservateur 
de  ton  et  d'idées  :  le  Mémorial  de  la  Dordogne.  Il  y  a  des  loi- 
sirs. Il  les  emploie  à  des  lectures  méthodiques.  Très  jeune, 
il  n'avait  pas  échappé  à  la  fièvre  romantique.  Il  avait  prati- 
qué Michelet,  Hugo  et  Sainte-Beuve.  Il  avait  applaudi  Her- 
nani;  il  eut  aimé  Lélia.  Il  s'en  confesse  d'ailleurs,  il  s'en 
accuse  presque  : 

J'escortai  Hernani  le  poing  haut,  l'oeil  sauvage  ; 
J'aurais  à  Lélia  parlé  de  mariage    ; 
■Michelet  me  semblait  profond,  Dumas  poli, 
Et  je  trouvais  Delorme  on  ne  peut  plus  joli. 
Bref,  je  fus  romantique ("). 

A  Périgueux,  il  néglige  ces  premières  amours  sans  pour- 
tant les  délaisser  tout  à  fait.  Il  cultive  les  classiques.  Il  lit 
Corneille,  Boileau  et  Madame  de  Sévigné,  et  ces  trois  influen- 
ces expliqueraient  la  tournure  de  son  talent  littéraire.  Il 
admire  Eacine  et  Molière  —  Molière  à  qui  il  s'en  prendra 


(•)  Correspondance.  Vol.  1,  page  24. 

(")  Louis  Veuillot,  par  Eugène  Tavernier,  page  41. 

(")  Eugène  Veuillot  :  Vie  de  Louis  Veuillot,  vol.  1  page  35. 
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plus  tard  — ;  La  Bruyère  et  La  Fontaine;  Pascal,  LaRoche- 
foucauld,  Saint-Simon,  Vauvenargues,  Rabelais  et  Montaigne, 
qui  tous  l'intéressent  à  des  degrés  divers.  Il  néglige,  ou  à  peu 
près,  le  dix-huitième  siècle.  Déjà  dans  la  mêlée,  il  s'arme  de 
toutes  ces  pensées;  le  reste  viendra  de  son  naturel. 

Au  Mémorial  de  la  Dordogne  ("),  il  traite  tour  à  tour, 
et  avec  aisance,  de  politique,  d'histoire  et  de  littérature.  Au 
premier  contact  des  personnes  et  des  choses,  son  esprit  étin- 
celle. Il  connaît  à  peine  son  métier  qu'il  le  possède  déjà.  Dès 
ses  premiers  essais,  il  combat.  Il  est  un  adversaire  redouta- 
ble, spirituel  et  mordant,  qui  démasque  avec  force  et  sans 
merci  la  sottise  et  la  suffisance.  Ses  polémiques  ont  du  retfin- 
tissement.  Elles  font  la  joie  de  la  ville  où  Veuillot  compte  de 
nombreux  amis.  Sa  renommée  grandit;  et  lorsque  se  fonde 
la  Charte  de  1830,  journal  à  la  dévotion  de  M.  Guizot,  le  jeune 
directeur  est  mandé  à  Paris  comme  rédacteur  politique. 

Cette  fois,  c'est  le  succès.  Il  est  venu  à  Paris,  en  conqué- 
rant, plein  d'une  orgueilleuse  confiance.  Il  croit  à  son  ave- 
nir politique:  il  veut  être  ministre.  De  fait,  la  fortune  lui 
est  fidèle.  A  la  Charte  de  1830,  et,  plus  tard,  à  la  Paix,  au 
Moniteur  parisien,  il  coudoie  les  puissants.  Il  connaît  Gui- 
zot, Duchâtel,  de  Gasparin  et  de  Salvandy.  Il  rencontre 
Roqueplan,  son  ami  et  son  directeur,  Edouard  Thierry,  Théo- 
phile Gauthier,  Gérard  de  Nerval,  Amédée  Gabourd,  Monta- 
lembert.  Il  est  présenté  à  Michelet  et  invité  chez  Mademoi- 
selle Georges.  Oui,  vraiment,  la  conquête  semble  facile  et 
les  circonstances  s'y  prêtent.  Il  va  réaliser  ses  rêves:  il  at- 
teint Paris,  le  Paris  qui  pense  et  qui  lutte,  et  qui  est,  pour  lui, 
le  sommet  du  monde. 

Mais  son  désir  s'épuise  vite.    Son  coeur  se  ferme  à  l'am- 


(")  Cf.  :  Ca  et  Là,  page  426,  Vol.  Il  ;  Confession  littéraire. 
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bition.  L'ennui  le  domine.  Il  est  triste  et  désemparé  au  sein 
même  du  succès.  Ses  espérances  politiques  lui  semblent  mes- 
quines. Il  y  renonce  de  dégoût.  Il  doute  de  tout  :  des  intelli- 
gences et  des  hommes.  La  route,  si  brillante,  où  il  s'était 
engagé  d'un  pas  ferme,  est  obscurcie  soudain  par  tous  ces 
doutes.  Il  s'arrête,  brisé,  vaincu  sans  avoir  lutté.  "  Illusion 
de  ma  jeunesse,  écrit-il,  généreux  désirs  et  généreuse  fierté  de 
mon  âme,orgueil  de  l'honneur,  orgueil  du  devoir,  dévouement, 
amitié,  amour,  tout  était  souillé,  tout  expirait,  tout  allait  être 
anéanti.  "  De  la  religion,  il  ne  connaissait  rien.  Il  la  res- 
pectait, sans  plus.  Sa  mère,  autrefois,  par  un  reste  de  con- 
fiance, lui  avait  enseigné  une  prière  et  l'avait  envoyé  à  la 
messe  ;  mais  sa  jeunesse  avait  vite  oublié  et,  depuis  longtemps, 
il  ne  savait  plus  prier.  Cependant  l'amitié  qu'il  blasphémait 
devait  le  secourir.  Un  jour  de  carnaval,  alors  que  sa  tristes- 
se puisait  un  aliment  de  plus  dans  des  fêtes  qu'elle  ne  pou- 
vait goûter  et  s'augmentait  ainsi  de  toutes  les  réjouissances 
publiques,  il  alla  voir  son  ami  de  toujours,  Gustave  Olivier. 
Celui-ci  lui  conseilla  de  quitter,  de  fuir  Paris^  pour  aller 
n'importe  où,  à  Eome,  à  Constantinople,  ailleurs.  Il  accepta. 
Après  avoir  assuré  l'avenir  de  ses  soeurs,  "  des  petites  ", 
comme  il  les  appelle,  il  partit  pour  l'Italie,  chargé  d'une  mis- 
sion vague. 

Eome  le  séduit  et  le  retient.  Il  y  entend  la  parole  divine. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  se  fait  chrétien.  Sa  con- 
version fut  prompte,  mais  décisive  et  féconde.  "  J'ai  passé  ma 
vie  à  forger  des  armes  ",  dira-t-il  plus  tard  :  cette  fois  il  forge 
l'arme  de  sa  vie.  La  religion  ne  lui  apporte  pas  tout  de  suite 
l'apaisement  qu'il  en  attendait  peut-être.  Le  passé  n'est  pas 
sitôt  vaincu;  mais  sa  croyance  le  console  et  le  guide.  Elle 
trempe  sa  résistance  et  stimule  ses  résolutions.  Il  écrit  à 
son  frère:  "  Ce  que  j'ai  abandonné  avec  plus  de  facilité  me 
devient  cher;  je  n'avais  rien  couvert  de  mon  mépris,  de  mon 
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dégoût,  qui  ne  réapparaisse  avec  une  sorte  d'attrait,  mainte- 
nant que  j'y  ai  renoncé.  C'est  un  des  plus  curieux,  mais  aussi 
un  des  plus  pénibles,  un  des  plus  horribles  spectacles,  que 
l'homme  puisse  se  donner . . .  Ces  actes,  ces  fautes,  ces  plai- 
sirs pour  lesquels  on  avait  du  mépris,  on  s'y  laissait  entraî- 
ner; maintenant  qu'ils  inspirent  un  attrait  horrible,  qu'ils 
vous  donnent  une  soif  d'enfer,  vous  n'y  cédez  pas.  C'est  la 
récompense:  elle  est  lente,  elle  est  rare;  elle  est  maudite  par- 
fois, lorsqu'elle  vient;  mais  il  est  impossible  que  cette  fleur 
n'ait  pas  un  fruit.  Cette  conviction  reste  au  milieu  du  déses-' 
poir  :  c'est  une  barre  à  laquelle  on  se  tient  et  qui  ne  rompt  pas 
dans  les  mains.  Mais  en  s'y  cramponnant,  que  de  fois  l'on 
désire  mourir  !  Que  de  fois  l'on  demande  à  la  vague  de  triom- 
pher et  d'emporter  au  loin  sa  victime  ! . . .  Quelle  que  soit,  au 
surplus,  l'issue  de  la  lutte,  je  proteste  d'avance  contre  la  lâ- 
cheté qui  me  ferait  succomber  ".  (")  J'ai  voulu  laisser  ici 
Veuillot  parler  longuement.  Il  dut  lutter  contre  lui-même 
avant  de  combattre  les  autres.  On  ne  l'a  pas  assez  montré. 
Tl  n'y  a  pas  de  plus  noble  sincérité  que  celle  de  ces  gémisse- 
ments. Elle  dévoile  le  tourment  d'une  grande  âme.  Elle 
nous  montre  à  nu  la  source  de  sa  force  future.  Nous  assis- 
tons à  la  naissance  de  Veuillot.  S'il  a  écrit  plus  tard  des  pa- 
ges qu'on  pourrait  lui  reprocher,  il  semble  que  ces  lignes  les 
effacent  d'avance,  tant  elles  sont  belles  de  douleur. 

Ayant  quitté  Kome,  Veuillot  visite  quelques  villes  d'Ita- 
lie, et,  après  des  hésitations,  renonce  au  voyage  en  Orient.  II 
se  dirige  vers  la  Suisse.  A  Fribourg,  il  se  retire  au  sémi- 
naire, où  il  veut,  dans  la  retraite,  interroger  Dieu.  Puis,  sa 
détermination  prise,  il  parcourt  à  pied  une  partie  du  pays  et 
rentre  en  France,  plein  de  projets.    "  Vite,  écrit-il  à  son  frère, 


(")  Correspondance,  tome  I,  pp.  27  et  30. 
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vite  une  lettre  à  Paris,  et,  s'il  vous  plaît,  un  peu  mieux  tor- 
chée que  la  bâloise,  qui  ne  vaut  pas  trois  sous.  Je  t'ai  adres- 
sé de  Fribourg  des  compliments  qui  t'ont  gâté . . .  Courage  ! 
travaille,  prie  si  tu  peux.  Eteins  tes  dettes  le  plus  tu  pour- 
ras, et  songe  que  les  miennes  nous  attendent.  "  (") 

Dégoûté  du  journalisme,  il  entre  dans  l'administration. 
C'est  un  pis  aller.  Nommé  sous-chef  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, il  a  la  vie  assurée  et  aussi,,  ou  à  peu  près,  la  liberté.  Il 
écrit  quelques  livres:  les  Pèlerinages  de  Suisse,  L'Epouse 
imaginaire,  puis  il  travaille  à  Rome  et  Lorette.  De  temps  à 
autre,  il  donne  des  articles  à  l'Univers,  journal  encore  assez 
obscur,  qui  était  modestement  logé  rue  des  Fossés  Saint-Jac- 
ques. Bientôt  las  de  cette  existence,  trop  inactive  à  son  gré, 
il  accepte  de  suivre  en  Algérie  son  ancien  et  grand  ami,  le 
général  Bugeaud.  Cette  vie  nouvelle  l'intéresse  et  le  captive 
un  moment.  Monté  sur  Jugurtha,  son  cheval  fidèle,  il  galope 
"  sous  le  ciel  d'Arabie  ".  Un  jour,  il  décide  de  s'en  aller  en 
guerre.  "  Mon  cher  ami,  écrit-il  à  Edmond  Leclerc,  je  m'en 
vais  en  guerre,  je  pars  demain  avec  ce  grand  sabre  qui  me 
préoccupe  tant.  Je  vais  pendant  quinze  ou  vingt  jours  bien 
m'amuser  à  coucher  par  terre  toutes  les  nuits  et  à  marcher  au 
soleil  tous  les  jours.  Je  mangerai  n'importe  quoi,  je  dormirai 
n'importe  comment.  S'il  pleut,  je  serai  mouillé  ;  s'il  ne  pleut 
pas,  je  serai  poudré  ;  si  je  suis  malade,  je  ne  serai  pas  soigné  ; 
et  si  je  reçois  des  coups  de  fusils,  je  les  garderai  ".  (")  Ce- 
pendant, cette  belle  ardeur  s'apaise.  Il  s'ennuie  loin  de  la 
France,  loin  de  Paris.  "  Ah  !  chien  de  chien  que  je  suis  fran- 
çais, B'écrie-t-il il  me  tarde  bien  d'avoir  vu  Oran,  Bône, 

etc.,  pour  commencer  à  finir.  "    Et  plus  tard  :  "  Cette  Afrique 


(")  Correspondance,  I,  49. 
(")  Correspondance,  I,  81. 
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me  tient  au  coeur  et  je  ne  voudrais  pas  y  être  venu  pour  rien. 
Mais,  voyez-vous,  heureux  l'homme  de  la  rue  des  Bourbonnais, 
s'il  connaît  son  bonheur.  "  Enfin,  il  annonce  son  retour:  il 
vient,  il  arrive  :  "  Ah  !  Edmond  !  je  vais  donc  enfin  voir  de  la 
boue.  "  D 

Il  rapporte  d'Afrique  une  abondance  d'images  vives,  un 
sentiment  plus  averti  de  la  grandeur  militaire  et  le  sujet  d'un 
livre  :  Les  Français  en  Algérie.  A  Paris,  n'ayant  pas  mieux 
à  faire  pour  l'instant,  il  retourne  à  ses  fonctions  et  aux  loisirs 
faciles  qu'elles  lui  procurent.  Il  travaille  à  quelques  ouvra- 
ges, il  écrit  beaucoup  et,  entre  temps,  pour  se  distraire  un  peu, 
il  cède  à  sa  passion  ancienne:  la  "  bouquinomanie  ".  "  Tu 
ne  peux  t'imaginer,  écrit-il  à  son  frère,  avec  quelle  frénésie  je 
bouquine.  Je  reste  là  devant  les  cases,  planté  sur  mes  quilles, 
des  bouquins  dans  mes  poches,  des  bouquins  sous  le  bras 
droit,  des  bouquins  sous  le  bras  gauche,  des  bouquins  dans  les 
mains,  et  quels  bouquins  !  les  plus  laids,  les  plus  sordides,  les 
plus  écornés.  Si  je  voulais  m'en  défaire,  il  faudrait  payer 
des  gants  à  l'homme  qui  les  enlèverait  ".  (")  La  planche  aux 
livres  déborde  !  Les  bouquins  s'entassent  dans  "  sa  chambre, 
à  la  hauteur  de  trois  pieds  ".  Au  milieu  de  tous  ces  volumes, 
il  écrit  pour  VUnivers  des  Propos  divers.  Puis,  pour  des  rai- 
sons politiques,  il  songe  à  rompre  avec  ce  journal  ;  et  ce  n'est 
que  sur  une  promesse  formelle  d'indépendance  qu'il  en  accep- 
te la  direction.  Il  écrit  à  M.  l'abbé  Morisseau  :  "  Mon  cher  et 
excellent  ami  Du  Lac,  suivant  enfin  les  aspirations  long- 
temps comprimées  de  son  âme,  se  consacre  à  Dieu:  il  entre 
cette  semaine  chez  les  Bénédictins,  et  me  voilà  obligé  de  le 
remplacer  à  VUnivers  comme  rédacteur  principal.  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  moi  un  ennui  inimaginable,  c'est  un  véri- 


(")  Correspondance,  lettres  diverses  à  Edmond  Leclerc  (1841). 
(")  Correspondance  I,  146. 
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table  malheur  que  cette  nécessité.  Mais  elle  est  absolue.  Il 
faut  que  je  prenne  le  fardeau  ou  que  l'Univers,  après  avoir 
chancelé  quelques  jours  entre  le  légitimisme  étroit  de  VUnion 
catholique  et  le  ministérialisme,  tombe  dans  un  de  ces  abîmes. 
Je  ne  puis  ainsi  laisser  périr  une  oeuvre  de  cette  importance. 
Je  me  dévoue  donc.  Jamais  je  n'ai  rien  fait  avec  plus  de 
chagrin,  car  non  seulement  la  capacité  me  manque,  Du  Lac 
n'étant  plus  là,  mais  je  vais  avoir  à  subir  encore  des  luttes  et 
des  tracasseries  dont  je  ne  finirais  pas  de  vous  donner  le  dé- 
tail, si  je  voulais  l'entreprendre  "  (").  Enfin  il  est  à  son 
poste  :  il  y  restera  jusqu'à  sa  mort.  Eaconter  désormais  l'his- 
toire de  sa  vie,  c'est  dire  les  luttes  nombreuses  qu'il  a  soute- 
nues. Je  laisse  à  un  autre  d'en  montrer,  avec  beaucoup  plus 
d'autorité  que  je  ne  saurais  le  faire  moi-même,  le  caractère  et 
la  portée.  En  1860,  lorsque  le  gouvernement  impérial  inter- 
dit la  publication  de  VUnivers,  il  se  battit  à  coups  de  brochu- 
res et  de  livres.  Il  préparait  à  la  fois  plusieurs  ouvrages  et 
ne  s'arrêtait  pas  de  combattre.  C'est  alors  qu'il  écrivit  ces 
deux  livres,  dont  les  titres  rapprochés  résument,  dans  leur 
contraste,  son  oeuvre  entière:  Le  Parfum  de  Rome  et  Les 
Odeurs  de  Paris.  Les  Odeurs  de  Paris  contiennent  la  page 
célèbre  sur  la  chanteuse  Thérésa.  Comment  ne  pas  en  par- 
ler ?  Pour  certains,  affirme  Jules  Lemaître,  cette  page  est 
tout  Veuillot.  De  fait,  il  eut  pu  dire,  comme  dira  plus  tard 
François  Coppée  parlant  du  Passant:  "  J'en  suis  trop  l'au- 
teur ".  Thérèsa  était  une  des  idoles  du  Paris  1860.  Un  écri- 
vain grand  seigneur,  Barley  d'Aurevilly,  fit  son  éloge.  Depuis 
de  longues  années,  elle  avait  quitté  le  théâtre  et  vivait  retirée 
dans  ses  terres.    Elle  est  morte  il  y  a  quelques  mois.    Le  sou- 


(")  Correspondance,  I,  183. 


LOUIS  VEUILLOT  505 

venir  de  ses  succès  d'autrefois  s'était  transforma,  cbea  elle, 
en  une  philosophie  optimiste  et  confiante  (^°). 


Veuillot  fut  surtout  un  journaliste.  Il  a  lutté  avec  toute 
son  énergie  native,  avec  la  vigueur  mâle  et  drue  qu'il  tenait 
de  ses  origines.  "  Quand  je  lis  ici  mon  cher  Univers,  écrivait- 
il  d'Algérie,  j'enrage  de  n'être  point  en  France  pour  dégainer 
contre  M.  Villemain,  contre  l'empereur  de  Russie,  contre  les 
journalistes,  contre  les  vaudevillistes,  contre  les  feuilletonnis- 
tes.  Voilà  la  guerre  :  se  battre  contre  des  idées  "  ("').  Il  s"est 
jeté  tout  entier  dans  la  mêlée,  combattant  toujours  h  visage 
découvert  fût-ce  contre  des  ennemis  masqués.  C'est  un  pre- 
mier mérite.  Certes,  personne  n'a  moins  connu  la  peur.  Il 
a  donné  des  coups,  largement:  mais  il  en  a  reçu.  Quel  est  le 
journaliste  qui  consentirait  à  en  recevoir  seulement?  Ses  mots 
étaient  des  traits.  La  page  où  la  plupart  de  ses  biographes  les 
ont  réunis  semble  une  cible  criblée  de  balles.  Cependiiut,  il 
n'a  pas  cédé  à  la  haine.  II  le  dit  plusieurs  fois  et  on  doit 
l'en  croire  (^^).  Ce  qu'il  convient  d'admirer  surtout  che^i  lui 
c'est  sans  doute  l'unité  de  sa  doctrine,  c'est  aussi  sa  probité. 
Il  a  défendu  ses  convictions,  sans  trêve,  sans  repos,  sans 


(")  Cf.:  Les  Annales  du  25  mai  1913:  La  Bonne  Fourmi,  article  du 
bonhomme  Chrysale. 

(*)  A  Edmond  Leclerc  (1841)  Correspondant,  tome  I,  83. 

(")  "  Les  hommes  sont  vraiment  mes  frères,  écrit-il  à  Eugène  Veuil- 
lot. Je  les  aime  et  je  les  plains,  et  il  ne  me  viendrait  jamais  à  la  pensée 
d'en  accuser  un  seul,  si  je  n'espérais  par  là  servir  tous  les  autres  et  le 
servir  lui-même.  ".  (Correspondance,  I,  73.)  Voyez  ses  lettres  à  Madame 
de  Pitray  (Correspondance,  III,  245  et  suiv.)  et  comment  il  y  traite  ses 
adversaires.  —  Cf.  :  également  le  Louis  Veuillot  d'Eugène  Tavernier  et 
particulièrement  le  chapitre  huitième,  intitulé  :  Luttes  entre  catholiques. 
Cf.  Louis  Veuillot,  par  J.  Eenault,  pp.  110  et  suiv. 
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merci.  On  ne  peut  pas  lui  en  faire  un  grief.  Il  n'a  pas  voulu 
être  populaire.  Il  a  refusé  volontairement  la  sympathie  de 
certain  public.  Il  s'en  est  tenu  à  ses  opinions.  Il  eut  pu  t'e- 
venir  un  auteur  applaudi,  recherché,  consacré.  "  Il  eut  écrit 
d'excellents  romans  satiriques  et  réalistes,  dit  Jules  Lemaî- 
tre  ;  il  eut,  fort  aisément,  mis  Edmond  About  et  quelques  au- 
tres dans  sa  poche  ;  il  aurait  été  académicien  ;  il  n'aurait  eu, 
en  fait  d'ennemis,  que  sa  portion  congrue;  il  commencerait  à 
entrer  dans  les  anthologies  qu'on  fait  pour  les  lycées,  et  une 
rue  de  Paris  porterait  son  nom  "  (").  Il  n'a  rien  connu  de 
tout  cela.  De  gaieté  de  coeur,  il  y  a  renoncé.  Ne  doit-on  pas 
lui  en  tenir  bon  compte?  Si  l'on  peut  critiquer  l'allure  de  sa 
polémique  et  blâmer  certaines  de  ses  attitudes,  on  ne  peut  pas 
mettre  en  doute  sa  sincérité:  il  l'a  payée  trop  cher.  D'ail- 
leurs, la  vérité  s'est  faite  sur  lui  ;  et  ses  adversaires  mêmes  lui 
ont  donné  justice. 

Veuillot  fut  journaliste,  mais  il  le  fut  par  devoir.  Il  eut 
voulu  cultiver  la  poésie  et  imaginer  des  romans.  C'est  en  vers 
qu'il  célébra  la  prose,  mâle  outil  et  bon  aux  fortes  mains. 

Ce  sont  des  vers  qu'il  jeta,  en  épitaphe,  sur  sa  tombe: 

Placez  à  mon  côté  ma  plume  ; 
Sur  mon  coeur,  le  Christ,  mon  orgueil. 
Sous  mes  pieds,  mettez  ce  volume, 
Et  clouez  en  paix  mon  cercueil 

Il  dit  encore  : 

Le  vers  n'est  qu'un  clairon;  la  prose  est  une  épée. 

Il  choisit  l'épée.  Il  acceptait  la  lutte,  mais  elle  lui  pesait.  Sa 
vie  fut  ainsi  toute  d'énergie.  II  renonça  au  plaisir  d'écrire.  II 


(*•)  Les  Contemporains,  Vie  série,  page  9. 
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eut  voulu  s'évader,  courir,  chanter:  il  fut  attaché  à  ce  qu'il 
appelle,  avec  Théophile  Gauthier,  la  meule  du  journalisme. 
Personne,  à  le  voir  si  tenace,  n'eut  soupçonné  le  combat  qui 
se  livrait  en  lui-même,  entre  la  réalité  qui  commande  et  le 
rêve  asservi.  Il  s'en  explique,  non  sans  tristesse.  Il  écrit  à 
Madame  de  Pitray  :  "Je  laisse  M.  de  Falloux  un  moment  pour 
vous  écrire,  comme  un  pauvre  homme,  qui  casse  des  cailloux 
au  soleil,  s'écarte  polir  aller  boire  un  peu  d'eau  fraîche  à  la 
source  qui  coule  dans  le  gazon,  sous  l'ombre  des  beaux  ar- 
bres "  (").  Il  écrira  plus  tard,  dans  l'avant-propos  de  Corbin 
et  d'Aubecourt:  "  Si  j'ai  soutenu  tant  de  polémiques,  ce  fut 
bien  par  ma  volonté,  mais  mon  goût  me  portait  ailleurs.  J'ai 
été  journaliste  comme  le  laboureur  est  soldat,  uniquement 
parce  que  l'invasion  l'empêche  de  rester  à  cultiver  ses  champs. 
Je  ne  tenais  ni  à  recevoir,  ni  à  porter  des  coups,  et  les  joies  de 
ma  carrière  ne  sont  pas  d'avoir  été  mis  à  l'ordre  du  jour  pour 
quelque  fait  d'armes  plus  ou  moins  heureux,  mais  d'avoir  vu 
parfois  une  pauvre  petite  fleur  éclore  dans  mon  courtil  dé- 
laissé "  (").  Enfin,  en  1873,  il  confie  à  Léontine  Fay  ce 
tourment  de  sa  vie  :  "  La  poésie  me  détournait  du  travail  po- 
sitif et  régulier.  C'est  pourquoi  je  passais  tant  de  nuits  blan- 
ches et  je  mangeais  tant  de  pain  sec. . . .  Mais,  par  ordre  supé- 
rieur, je  dus  épouser  Madame  Polémique.  Hélas!  quelle 
épouse  !  La  poésie  dût  décamper  et  me  laissa  fort  triste  dans 
mes  liens  nouveaux  qui  un  beau  jour  se  trouvèrent  sacrés. 
Voici  l'horreur.  Toute  sacrée  qu'elle  est.  Madame  Polémique 
ne  laisse  pas  de  m'ennuyer  souvent  ;  même  elle  m'assomme,  et 


(")  Correspondance,  III,  256. 

(**)  Cortin  et  d'Aubecourt.  L'avant-propos  est  de  1869.  Voir  les  pre- 
mières pages  de  Ca  et  Là. — Cf.  :  également  une  lettre  que  Veuillot  écrivit 
à  Léon  Gauthier  au  sujet  du  Parfum  de  Rome;  Vingt  nouveaux  portraits, 
par  Léon  Gauthier,  page  400. 
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quand  elle  apporte  les  arrérages  de  sa  dot,  je  voudrais  la  noyer 
dans  un  puits.  "  Mais  l'autre,  la  poésie,  revient.  Elle  le 
trouble  et  l'enchante.  Il  la  chasse  vainement.  Elle  l'obsède  ; 
il  en  oublie  tout.  Et  voilà  que  Veuillot  parle  comme  un  petit 
clerc  d'aovué  qui  ferait  des  vers  sur  la  couverture  d'un  dos- 
sier: "  Je  reste  à  écouter  mon  enchanteresse  qui  n'a  jamais 
fini  son  conte,  et,  si  je  prends  la  plume,  c'est  pour  verser  ce 
qu'elle  m'a  mis  dans  la  tête  sur  le  dos  de  mes  papiers  les  plus 
pressants  "  (").  Veuillot  vaincu  par  la  poésie,  n'est-ce  pas 
inattendu  ? 

Ce  Veuillot,  si  différent  de  l'autre,  fut  longtemps  incon- 
nu. Sainte-Beuve  pourtant  l'avait  deviné  qui,  l'ayant  ren- 
contré, s'étonna  de  le  trouver  charmant.  Certes,  la  légende 
n'a  pas  flatté  Veuillot.  Il  était  dans  l'intimité  d'un  commer- 
ce agréable.  Il  n'était  pas  un  homme  du  monde,  mais  un 
honnête  homme,  dans  le  sens  où  on  le  prenait  jadis.  Il  se 
plaisait  à  la  conversation  et,  d'ailleurs,-  était  un  causeur  mer- 
veilleux. Le  marquis  de  Ségur,  qui  tout  enfant  en  eut  quelque 
terreur,  nous  a  dit  le  souvenir  qu'il  garde  de  cet  homme  haut 
et  fort,  d'allure  puissante,  parlant  bas,  laissant  tomber  avec 
une  sorte  de  négligence  les  mots  qui  lui  venaient,  vifs  ou  mor- 
dants. Il  n'aimait  pas  qu'on  pût  le  vaincre,  fût-ce  même  aux 
cartes.  (")  Il  était  gourmet,  ce  qui  est  une  qualité  fran- 
çaise. Il  l'avouait  en  confidence  et  demandait  qu'on  n'en 
laissât  rien  savoir  à  ses  adversaires.  Veuillot  et  la  bonne 
chère,  quel  article  à  faire  pour  un  ennemi  !  Il  aimait  la 
musique.      Il  ne  permettait  pas  qu'on    touchât    à    Mozart 


(»)  Revue  des  Deu-Mondes  :  Lettres  de  Louis  VeuUlot  à  Léontine 
Fay.  Livraison  du  15  août  1913,  pp.  868-9. 

(")  Veuillot  aimait  jouer  au  grabuge.  —  Voir  un  article  du  Marquis 
de  Ségur  sur  Louis  Veuillot  intime,  reproduit  du  Gaulois,  Le  Devoir,  8  no- 
vembre 1913. 
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avec  autre  chose  que  du  talent  ;  il  prisait  par-dessus  tout 
son  ami  Gounod  qu'il  écoutait,  aux  Nouettes,  jouer  "  des 
opéras  entiers  ''  (").  Il  blaguait  souvent  la  "  vieille  gue- 
nippe  de  gloire  ",  dont  il  acceptait  sa  part  avec  une  sorte 
de  méfiance  qu'il  cachait  sous  de  la  bonne  humeur.  Car  il 
riait  volontiers  et  la  vieillesse  ne  lui  avait  rien  ravi  de  sa 
gaieté  :  "  Tout  vieux,  tout  courbaturé,  écrit-il,  tout  tous- 
saut  et  tout  ennuyé  de  causer,  l'encre  aux  doigts,  avec  d'into- 
lérables quantités  de  fichues  bêtes,  il  est  positif  que  je  suis 
gai  comme  pinson  "  (^').  Plus  tard,  il  est  vrai,  il  retrouva  le 
doute  :  sa  vie  lui  parut  bien  dure  et  il  se  demanda  avec  mélan- 
colie jusqu'où  il  l'avait  réussie.  Il  était  généreux  et  charita- 
ble :  au  petit  Jacques  de  Pitray,  il  souhaite,  pour  unique  bien 
dans  la  vie,  la  bonté.  S'il  admirait  la  noblesse,  il  se  gardait 
de  la  flatter,  voulant  rester  ce  qu'il  était  devenu:  un  bour- 
geois, fils  d'ouvrier,  et  rien  d'autre.  "  J'ai  toujours  dit  de 
pleine  foi  et  de  plein  coeur,  écrit-il,  que  la  bonne  place  en  ce 
monde  est  la  place  sur  le  pavé  "  (^°).  Apre  à  la  besogne,  il 
écrivait  sans  cesse,  accumulant  les  articles  qui  devenaient 
bientôt  des  volumes.  Il  était  lié  à  sa  tâche.  Son  ancien  secré- 
taire, M.  Eugène  Tavernier,  qui  a  consacré  à  son  maître  un 
livre  plein  de  la  plus  reconnaissante  sympathie,  nous  dit  le 
secret  de  cette  persévérante  énergie.  Il  n'eut  qu'un  but,  au- 
quel il  sacrifia  tout  :  la  défense  de  la  religion  (^°).  C'était  là 
sa  seule  discipline  ;  la  raison  qu'il  en  donne  dans  une  phrase 
des  Mélanges  achève  de  le  peindre  et  nous  le  livre,  en  quelque 
sorte,  tout  entier  :  "  L'Eglise  m'a  donné  la  lumière  et  la  paix. 


(*°)  Voir  l'avant-propos  des  Libres  Penseurs  :  "  Je  n'ai  eu  qu'une  idée, 
qu'un  amour,  qu'une  colère.  " 

C)  Marquis  de  Ségiir,  ibidem. 

C)   A  Léontine  Fay,  le  8  avril  1873. 

C)  A  Léoutine  Fay,  le  23  mai  1873. 
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Je  hii  dois  ma  raison  et  mon  coeur.  C'est  par  elle  que  je  sais, 
que  j'admire,  que  j'aime,  que  je  vis.  Lorsqu'on  l'attaque,  j'ai 
les  mouvements  d'un  fils  qui  voit  frapper  sa  mère  "  ('^). 

Ce  V^euillot,  plus  humain,  plus  près  de  nous,  c'est  le  Veuil- 
lot  de  la  Correspondance  ('^).  Jules  Lemaitre  voulait  que  l'on 
mit  à  part  les  lettres  à  Madame  de  Pitray  ;  il  faudrait  y  join- 
dre aujourd'hui  celles  qu'il  adressa  à  Léontine  Fay.  Il  le 
disait  lui-même,  avec  coquetterie:  "  Ce  sont  peut-être  mes 
meilleures  ".  Il  aimait  correspondre.  Une  lettre  était  pour 
lui  une  distraction.  Il  y  retrouvait  sa  chère  littérature.  Car 
il  composait  ses  lettres  et  ne  refusait  pas  d'y  glisser  un  mor- 
ceau. La  jolie  chose  qu'une  lettre  de  Louis  Veuillot!  Il  s'y 
montre  plein  de  vivacité,  de  tendresse,  de  bonhomie.  Et  com- 
bien il  est  intéressant  de  le  voir  se  reposer  ainsi  dans  ses  plus 
chères  amitiés.  Et  quelle  gaieté  communicative.  !  D'un  trait, 
il  trousse  une  anecdote.  Ses  lettres  en  sont  émaillées  et  quel- 
ques-unes sont  d'un  comique  irrésistible,  avec,  ici  et  là,  une 
petite  pointe  gauloise.  Sarcey  en  était  émerveillé  et  "secoué 
sur  sa  base"  (")  ;  il  pardonna  à  la  Correspondance  les  coups 
que  lui  avait  portés  VUnivers. 

Les  lettres  à  Léontine  Fay  ont  un  charme  de  plus.  Elles 
ont  une  histoire.  Veuillot  n'avait  jamais  connu  cette  Made- 
moiselle Fay  qu'il  admirait,  alors  qu'il  était  petit  clerc  d'a- 
voué et  qu'elle  jouait  les  pièces  de  M.  Scribe.  Il  la  revit  qua- 
rante ans  plus  tard.  Elle  avait  depuis  longtemps  abandonné  le 
théâtre  et,  mariée  à  M.  Volnys,  elle  était  venue  en  1872  habi- 
ter Nice,  atteinte  d'une  maladie  grave.    C'est  là  que  Veuillot 


(")  Cf.  G.  Cerceau:  L'Ami  d'un  Grand  catholique.  Introduction  1er 
vol. 

(")  "lia  Correspondance  de  Louis  Veuillot  fera  disparaître  cette  ab- 
surde fiction  d'inxulteur,  A'éreinteur  et  de  tomheur.  Dirait-on  d'un  général 
commandant  une  place  assiégée,  qu'il  insulte  les  assiégeants,  parce  qu'il 
refuse  de  capituler  !  ".  —  A.  de  Pontmartin  :  Souvenirs  d'un  vieux  Criti- 
que, 2e  série,  pp.  178-9. 

(•*)  Jules  Lemaître. 
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devait  la  rencontrer.  Il  lui  en  exprima  plus  tard  toute  sa 
joie.  "  Véritablement,  lui  dit-il,  je  me  retrouve  à  Yelva,  et  le 
comble  de  l'art  et  de  la  chance,  c'est  que  Scribe  n'y  est  plus." 
C'est  un  dernier  rayon  qui  lui  vient  de  sa  pauvre  jeunesse  à 
travers  sa  vie  de  perpétuel  combat.  Il  en  est  illuminé.  Il  est 
d'abord  surpris,  puis  ému,  attendri.  Oui,  vraiment,  ces  let- 
tres ont  un  charme  de  plus:  elles  sont  faites  d'un  souvenir 
qui  ne  s'était  jamais  exprimé. 

Il  y  a,  dans  une  de  ces  lettres,  un  portrait  charmant  d'E- 
lise,  la  plus  jeune  soeur  de  Veuillot.  Au  prix  de  durs  sacrifi- 
ces, il  avait  autrefois  assuré  son  instruction.  En  retour,  elle 
lui  donna  toute  une  vie  de  la  plus  tendre  sollicitude.  "  Allé- 
luia, écrivait  Veuillot  en  1841,  la  dot  d'Annette  est  amassée . . . 
Si  je  parviens  à  finir  V Algérie  et  quelque  autre  brimborion 
cette  année,  Elise,  à  son  tour,  sera  pourvue.  "  Elise  re- 
fusa de  se  marier.  Elle  resta  près  de  son  frère  et  vécut  pour 
lui,  comme  s'il  eût  été  confié  à  son  dévouement.  "  Elise 
est  très  bonne,  écrit  Veuillot,  très  femme,  très  austère,  pres- 
que terrible,  passionnée  de  réserve,  douée  d'un  esprit  au 
fourreau  qui  en  sort  soudain  comme  une  épée  à  couper  son 
homme  en  deux  du  premier  coup.  Une  de  ses  nièces  di- 
sait :  "  Chez  ma  tante,  il  n'y  a  pas  d'opinions,  tout  est  prin- 
cipe ".  Dieu  semble  l'avoir  mise  au  monde  pour  prouver  qu'il 
peut  aussi  créer  des  anges  de  fer.  Avec  cela,  aimable  et  aimée 
au  possible.  Elle  est  née  aieule,  et  elle  reste  jeune  fille  à 
cinquante  ans.  Elle  a  été  très  belle,  et  elle  a  dû  n'inspirer  que 
des  passions  de  respect.  C'est  Minerve,  mais  chrétienne . . . 
C'est  par  elle  que  la  mère  François  a  terminé  ses  créations 
artistiques  commencées  par  le  garçon  que  vous  connaissez.  Il 
y  avait  du  fantasque  dans  les  idées  de  cette  digne  femme  sans 
usage  et  sans  littérature  "  ('*). 


(**)  Lettre  à  Madame  Lêontine  Fay  Voinys  ;  Revue  de»  Deux-Monde», 
15  août  1913,  pp.  868-9. 
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C'est  à  Elise  que  Veuillot  écrivait,  en  1874:  "  Le  bon 
Dieu  m'a  donné  l'Eglise,  toi  et  Eugène,  et  j'ai  été  un  homme 
bien  outillé  "  (").  Si  Veuillot  connut  d'autres  affections  qui, 
presque  toutes,se  sont  brisées  prématurément,  il  eut  du  moins 
cette  consolation  :  l'amitié  constante  et  dévouée  de  son  frère. 
Il  l'avait  retrouvé  à  Bercy,  où  ils  jouèrent  enfants,  et  où  se 
lia  leur  vie.  Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant,  de  plus  émou- 
vant, que  ces  pages  des  Libres  Penseurs  où  Veuillot  raconte 
leurs  deux  jeunesses.  Le  dimanche,  ils  se  retrouvaient  au 
Jardin  des  Plantes.  C'était  le  rendez-vous.  Ils  y  appor- 
taient leur  tendresse,  leurs  rêves,  leurs  projets.  "  Un  jour, 
écrit  Veuillot,  nous  arrivâmes  tous  deux  au  rendez-vous  dans 
le  même  moment,  de  bonne  heure,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde.  J'étais  plein  de  mystère  et  de  joie;  une  plénitude  de 
contentement  débordait  dans  ses  regards,  dans  ses  sourires, 
dans  tonte  sa  personne.  Il  apportait  quinze  sous  et  un  sau- 
cisson ;  j'apportais  deux  pains  de  seigle  et  un  billet  de  specta- 
cle. O  la  merveilleuse  journée  !  Et  que  l'on  peut  être  heureux, 
bonté  divine,  à  raison  de  sept  sous  et  demi  par  tête!  "  ('"). 
Ce  sentiment  ne  faiblit  jamais.  Ils  vécurent  tous  deux  les 
mêmes  combats,  les  mêmes  espérances.  Louis  Veuillot  sut 
conquérir  son  frère  et  obtenir  sa  conversion  :  et  dès  lors  rien 
ne  pouvait  plus  les  séparer.  "  Nous  avons  grandi,  continue 
Veuillot,  nous  avons  vieilli,  nous  tenant  par  la  main  et  par  le 
coeur.  Présentement,  nous  sommes  en  âge  d'hommes,  et,  grâ- 
ce à  Dieu,  notre  enfance  n'a  pas  cessé  "  (").  La  mort  seule 
pouvait  rompre  ces  liens.  Eugène  Veuillot  fut  le  fidèle  té- 
moin de  son  frère.    Lui  qui  avait  si  bien  connu  son  coeur,  il 


C)  Correspondance,  III,  240. 

(")  Les  Libres  Penseurs.  Edition  de  la  Société  générale  de  Librairie 
catholique   (1886),  p.  505. 

(")  Les  Libres  Penseurs,  loc.  cit. 
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s'employa  à  le  révéler.  Il  fut  le  modeste  gardien  de  sa  gloire. 
Il  s'effaça  devant  ce  grand  nom,  qui  était  pourtant  le  sien, 
comme  s'il  n'eut  pas  voulu,  par  la  plus  pure  délicatesse  fra- 
ternelle, en  dérober  l'éclat.  Son  fils,  François  Veuillot,  qui 
continue  aujourd'hiii  l'oeuvre  des  siens,  a  gardé  ces  belles 
traditions  d'honneur  et  de  fidélité  {''). 


Nous  voilà  revenus  à  la  famille  du  père  François-Brice, 
et,  par  elle,  au  pays  natal,  à  Boynes.  Je  voulus  voir  ce  coin 
du  Gâtinais,  où  jamais  Veuillot  n'était  retourné,  et  chercher 
là  quelque  chose  de  sa  vie.  "  Ce  n'est  pas  un  voyage,  nous 
avait  dit  M.  Lasnier,  l'aimable  directeur  de  VEcho  de  Pithi- 
viers;  on  s'imagine  à  tort  que  Boynes  est  à  des  kilomètres  de 
Paris.  Il  y  faut  mettre  deux  heures  tout  au  plus.  "  La  route, 
depuis  Etampes,  est  ravissante.  C'est  la  campagne  française, 
fraîche,  reposante  et  soignée.  Elle  nous  semble,  à  nous  qui 
avons  l'oeil  fait  aux  horizons  immenses,  un  jouet  d'enfant  où 
circule  un  petit  train  mécanique  aux  cris  stridents  et  joyeux. 
Au  bas  des  collines,  qui  se  succèdent,  courent  les  plus  jolis 
noms  de  rivières,  sous  les  arbres  qui  se  penchent.  Puis,  brus- 
quement, c'est  la  plaine  de  la  Beauce,  abondante  et  grasse, 
où  la  moisson,  réunie  en  meules,  achève  de  sécher.  Merveil- 
leux pays  où  l'on  compte  encore  par  lieues,  où  les  moisson- 
neurs font  lentement  des  "villottes"  de  blé,  comme  chez  nous. 
Pour  atteindre  Boynes,  la  voie  ferrée  décrit  un  arc  de  cercle 
dont  le  centre  est  la  cathédrale  de  Pithiviers,  aiguë  et  domi- 
nant d'une  hauteur  la  vieille  ville.  En  descendant,  je  demande 
à  un  paysan  qui  passe  où  se  trouve  la  maison  de  Louis  Veuil- 


(")   Voir  la  préface  des  Derniers  Mélanges,  écrite  par  François  Veuil- 
lot   (1908). 
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lot.  Il  me  dit,  très  calme  et  avec  politesse,  qu'il  ne  le  connaît 
pas.  C'est  la  rançon  quotidienne  de  la  gloire.  Heureusement  le 
clocher  nous  guide  à  travers  les  rues  claires  et  gaies,  et  nous 
sommes  sûrs  d'y  trouver  Veuillot.  Le  curé  de  Boynes,  qui 
porte  un  nom  canadien,  l'abbé  Grosbois,  et  M.  Sibot  ('*),  un 
fervent  ami  de  Veuillot,  veulent  bien  recommencer  avec  nous 
un  pèlerinage  qui  leur  est  familier.  L'Eglise  a  plusieurs  siè- 
cles et  réunit  plus  d'un  style.  Pour  nous,  elle  est  intéressante  : 
c'est  une  église  de  France.  On  y  conserve  pieusement  les  fonds 
baptismaux  de  granit  rouge  et  solide,  sur  lesquels  fut  porté, 
^'  l'an  mil  huit  cent  treize,  le  vingt-quatre  octobre,  le  petit 
François-Louis-Victor,  né  le  onze  de  ce  mois  de  François 
Veillot  (sic)  et  de  Marguerite  Adam  "  (").  Plus  loin,  pres- 
que dans  la  plaine,  on  trouve,  au  détour  d'une  route,  une  large 
pierre  où  était  enfoncée  la  croix  de  bois  que  défendit  naguère 
l'héroique  grand-mère,  Marianne  Bourassin.  "  La  croix  est 
morte  de  vieillesse,  chuchotte  l'abbé  Grosbois;  je  la  rempla- 
cerai par  une  croix  de  fer,  c'est  plus  résistant.  "  Enfin,  près 
du  Mail,  voici  la  maison  natale.  Hélas,  on  a  dû  la  restaurer. 
Elle  est  trop  neuve;  et,  d'ailleurs,  autour  de  la  fenêtre  du 
second  étage,  il  n'y  a  plus  de  chèvrefeuille.  Mais  l'atelier 
demeure,  tel  qu'il  était  jadis,  bas  de  plafond  et  chargé  de  pou- 
tres :  des  descendants  de  la  famille  y  travaillent  encore  gaie- 
ment (^').  Au  presbytère,  dans  le  cabinet  de  travail  du  curé 
de  Boynes,  chacun  peut  voir  un  buste  de  Louis  Veuillot  et 
une  photographie  de  Monseigneur  Dupanloup,  ornée  d'une 
signature  un  peu  volontaire.    Je  dis  à  l'abbé  Grosbois  qui  s'é- 


(")   Auteur   d'une   très   intéressante   brochure   sur  Louis   et   Eugène 
Veuillot. 

(*•)   Charles  Bouvard  :  Louis  Veuillot  et  son  Pays  natal,  page  7. 

(")  Cf.  :  Un  discours  prononcé  par  M.  Lasnier  à  la  réunion  des  publi- 
«istes  chrétiens,  le  24  juin  1913.  Echo  de  Pithiviers  du  5  juillet. 
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tonnait  de  mon  premier  mouvement  :  "  Vous  les  avez  confon- 
dus, tous  deux,  dans  une  même  admiration?  "  Il  eut  un  bon 
sourire,  un  sourire  d'indulgence  et  il  me  répéta  doucement 
cette  parole  d'un  grand-vicaire  de  Monseigneur  l'évêque  d'Or- 
léans :  "  Ils  n'étaient  pas  dans  le  purgatoire  depuis  dix  minu- 
tes qu'ils  étaient  déjà  reconciliés  dans  l'Infini  ". 

BdO'i»rd  MONTPETIT. 

1  lOf esseur  à  l'Université  LavaL 
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BOYNES.  —  La  Place. 


En  Gatinats.  —  La  récolte  du  Safran. 
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Conférence  du  Rév.  Père  Louis  Lalande 

De  la  Comparmle  de  J^ans 

Monseigneur  l'archevêque,  Messeigneurs, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez-moi  de  commencer  par  un  texte,  tout  comme  si 
j'allais  vous  faire  subir  un  sermon.  C'est  peut-être  simple 
affaire  d'habitude.  Oh  !  ce  n'est  pas  un  texte  tiré  de  l'Ancien 
Testament  ou  d'un  Père  de  l'Eglise.  Je  l'emprunte  à  ce  mê- 
me Jules  Lemaitre,  que  M.  Montpetit  vient  de  citer  avec  un  à- 
propos  si  judicieux,  et  il  a  l'avantage  —  tous  les  textes  n'en 
fournissent  pas  autant  —  d'indiquer  tout  de  suite  mon  sujet. 
Après  avoir  compté  Louis  Veuillot  dans  la  demi-douzaine  des 
très  grands  prosateurs  du  dix-neuvième  siècle,  Lemaître  ajou- 
te :  "  Et  il  en  est  le  grand  catholique  ;  pour  un  peu  je  dirais 
le  seul.  "  Vous  voyez  bien  que  l'inspiration  n'en  vient  pas  de 
l'Esprit-Saint.  Voilà  le  texte,  et  tel  est  le  sujet  :  faire  voir  en 
Veuillot  le  type  du  catholique  sincère  et  militant,  comme  nous 
avons  vu,  dans  sa  Correspondance,  la  fantaisie  charmante,  le 
coeur  débordant  de  tendresse  et  de  bonté,  l'esprit  original  et 
la  belle  humeur  de  l'homme  intime. 


L'auteur  de  Rome  et  Lorette  est  tout  d'abord  un  converti. 
Ses  parents,  comme  beaucoup  d'autres  de  la  génération  née 
pendant  la  Eévolution,  ne  pratiquaient  pas  de  religion.  Ils 
envoyaient  leur  fils  à  la  messe,  parce  que  c'était  encore  bien 
porté  pour  les  enfants.  Ils  n'y  allaient  pas  eux-mêmes.  Ils 
ne  savaient  pas  lire;  mais  ils  tenaient  de  la  nature  de  belles 


518  LA  REVUE  CANADIENNE 

vertus:  de  la  droiture,  de  l'honnêteté,  de  la  fierté  dans  leur 
humble  état  et  une  grande  vaillance  au  travail.  Pour  toute 
faveur,  la  société  voltairienne  leur  avait  appris  l'incrédulité 
ignorante.  —  Jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  l'enfaut  fréquenta 
"  une  infâme  école  mutuelle  ",  où  il  n'a  jamais  pu,  dit-il^ 
avancer  dans  aucune  grammaire  plus  loin  que  les  pronoms. 
Puis  il  quitta  la  maison  paternelle,  abandonné  dans  le  monde^ 
sans  guide,  sans  conseils,  sans  amis,  pour  ainsi  dire  sans  maî- 
tre, à  treize  ans,  et  sans  Dieu. 

Son  premier  emploi  fut  dans  une  étude  d'avoué,  chez 
Maître  Fortuné  Delacigne — quinze  sous  par  jour  !  assez  pour 
un  repas  et  un  lit,  même  pour  son  linge,  à  condition  de 
le  blanchir  lui-même.  Le  soir,  il  se  faisait  un  double  salaire, 
cinq  sous  l'heure,  en  déchargeant  des  bateaux  de  sable  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Dans  une  petite  mansarde,  la  nuit,  il  se 
livrait  à  l'étude  et  à  des  débauches  de  lecture.  L'avenir  lui 
apparaissait  plein  de  mystère  ;  la  religion  ne  lui  disait  rien  en- 
core, la  politique  lui  répugnait,  seule  la  littérature  faisait  ses 
délices.  Il  s'y  reposait  en  écrivant  des  essais  fantaisistes, 
dont  l'un  attira  l'attention  de  ses  amis  et  lui  mérita,  un  bon 
soir,  la  joie  frémissante  de  lire  dans  le  Figaro,  en  beaux  carac- 
tères, son  premier  article  imprimé. 

En  ce  moment,  les  Orléanistes  cherchaient  un  écrivain 
pour  un  petit  journal  de  province.  Gustave  Olivier  intervint 
en  faveur  de  Veuillot  et  le  fit  entrer  à  la  rédaction  de  VEcho 
de  Rouen.  De  là,  le  général  Bugeaud  l'appela  bientôt  à  la 
rédaction  en  chef  du  Mémorial  de  la  Dordogne,  à  Périgueux. 
Il  avait  dix-neuf  ans. 

Enfin,  !  et  pour  de  bon,  il  avait  une  table,  un  lit,  un  habit 
neuf,  des  adversaires  et  même  des  ennemis.  Il  était  prêt  à 
lutter  contre  eux,  comme  il  avait  lutté  pour  l'existence.  Qu'il 
est  fier  de  débrouiller  des  idées,  de  traiter  tous  les  sujets,  ma- 
nifestant déjà  ses  dispositions  instinctives  de  polémiste  et  ce 
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don  de  clarté,  qui  allaient,  en  se  développant,  révéler  un  maî- 
tre. Du  premier  coup,  il  étonne,  il  conquiert  des  admirateurs, 
des  injures,  de  la  renommée,  et  attrape  trois  duels.  Ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'étudier  ferme  et  de  s'instruire,  d'observer 
les  gens,  leurs  figures  et  leurs  travers,  et  de  préparer  ces  por- 
traits dont  il  devait,  plus  tard,  dans  ses  livres,  nous  donner 
la  galerie  si  amusante.  C'est  dans  ce  milieu  que  la  grâce  de 
Dieu  vint  l'atteindre. 

Notons  toutefois  qu'en  se  convertissant,  le  jeune  écrivain 
ne  sortait  ni  de  l'incrédulité  haineuse,  ni  du  libertinage.  Il 
émergeait  de  l'indifférence,  dont  nous  avons  indiqué  la  cause 
et  l'excuse.  Rien  derrière  lui  ne  restait  dont  il  pût  rougir.  Il 
n'avait  jamais  insulté  la  religion,  qu'il  ne  pratiquait  pas;  il 
trouvait  stupide  la  calomnie  acharnée  au  parti-prêtre.  En 
somme,  il  avait  cédé  aux  exigences  mondaines,  mais  en  res- 
pectant sa  vie,  sa  plume  et  sa  langue.  Pas  de  scandale  ni  de 
flétrissure  à  cacher  dans  sa  conduite;  rien  à  réprouver  dans 
ses  écrits.  Il  avait  reçu  de  la  nature  comme  un  instinct  de 
propreté  morale.  Quand  Dieu  rentra  dans  son  coeur,  il  n'eut 
pas  tant  à  retrancher  ce  qu'il  y  trouvait  qu'à  surnaturaliser 
les  belles  qualités  de  sa  nature. 

Malgré  ses  succès,  à  Périgueux,  le  jeune  rédacteur  sen- 
tait le  vide  dans  son  âme,  parfois  un  ennui  douloureux  et  l'an- 
goisse. L'amertume  se  mêlait  à  son  ardeur  de  vivre  ;  il  souf- 
frait et  ne  savait  pas  au  juste  de  quoi.  Sans  principes  certains, 
son  âme  était  sans  appui;  elle  flottait  au  hasard  et  tournait 
dans  le  vide,  avec  un  insatiable  besoin  de  repos.  —  "  Seul 
avec  moi-même,  je  cherchais  à  pénétrer  les  mystères  de  l'hom- 
me intérieur.  J'y  trouvais  de  l'ennui;  l'ennui  me  semblait 
légitimer  le  goût  du  plaisir  ;  mais  le  goût  du  plaisir  blessait  la 
conscience,  jetait  mille  troubles  dans  l'âme  et  enfantait  d'o- 
dieuses douleurs.  "  Plus  tard,  il  écrira  à  son  frère  Eugène  : 
"  Je  combattrai  toute  ma  vie  les  incrédules  ;  mais  jamais  je  ne 
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leur  rendrai  ce  qu'ils  m'out  fait  souffrir  de  dix-huit  à  vingt- 
trois  ans.  " 

Au  milieu  de  ces  tourments,  il  apprend  que  Gustave  Oli- 
vier est  devenu  chrétien,  se  confesse  et  va  à  la  messe.  Veuil- 
lot  rentre  à  Paris,  écrit  encore  dans  deux  ou  trois  journaux, 
et  part  bientôt  en  voyage  avec  son  ami:  "  Je  croyais,  dit-il, 
aller  à  Constantinople  ;  j'allais  plus  loin,  j'allais  à  Rome, 
j'allais  au  baptême.  "  A  Rome,  sa  première  impression  est 
une  impression  de  gêne.  Dans  les  églises,  ses  compagnons  s'a- 
genouillent et  lui  n'ose  le  faire,  parce  qu'il  ne  sait  pas  prier. 
Un  soir,  dans  lé  ménage  des  Féburier,  où  il  est  descendu,  on  ' 
propose  de  faire  la  prière  en  commun.  Veuillot  se  sent  frois- 
sé, il  hésite,  montre  de  la  mauvaise  humeur,  puis  se  rend  de 
mauvaise  grâce  et  prie  avec  les  autres.  Peu  de  jours  après, 
on  lui  fait  lire  à  haute  voix  un  sermon  de  Bourdaloue,  sur  le 
délai  de  la  conversion;  il  en  reste  tout  bouleversé  et  en 
fait  part  à  son  frère  :  "  Je  te  dirai,  mon  enfant,  qu'il  se  passe 
en  moi,  depuis  mon  arrivée  à  Rome,quelque  chose  d'assez  gra- 
ve et  d'assez  sérieux.  J'ai  vu  un  homme  d'une  très  haute  su- 
périorité, dont  les  paroles  m'ont  grandement  ému  :  c'est  un 
jésuite  français  qu'on  appelle  le  Père  Rosaven.  Nous  avons  eu 
de  longues  conférences;  nous  en  aurons  encore. . .  "  La  résis- 
tance s'acheva  bientôt.  Veuillot,  aux  genoux  du  Père  Rosaven, 
se  confessa  et  reçut,  avec  le  pardon  de  ses  fautes,  les  plus  in- 
tenses consolations  de  sa  vie. 

Cependant  la  paix  ne  fut  pas  stable  du  premier  coup 
dans  son  coeur.  Les  inquiétudes  revinrent  et,  avec  elles,  des 
luttes  angoissantes.  N'importe!  "  J'aime  encore  mieux  les 
incessantes  fatigues  de  ce  combat,  que  l'espèce  de  tranquillité 
stupide  où  je  moisissais  il  y  a  quelques  mois. . .  Chaque  vice 
de  la  vie  passée  laisse  au  coeur  une  racine  immonde,  qu'il 
faut  arracher  avec  des  tenailles  ardentes.  "  Ce  fut  pour  s'a- 
paisér  définitivement  qu'à  son  retour  il  s'arrêta  à  Fribourg, 
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afin  de  faire  une  retraite  chez  les  Jésuites.  On  craignit  mê- 
me, à  cette  occasion,  qu'il  n'entrât  dans  la  Compagnie.  Je  ne 
signale  le  fait,  en  passant,  que  pour  montrer  quel  grand  dan- 
ger il  a  couru. 


Et  donc,  le  voilà  cdnverti.  Nul  ne  le  fut  jamais  plus  en- 
tièrement. C'est  le  moment,  je  crois,  de  noter,  pour  n'avoir 
pas  à  y  revenir,  la  parfaite  unité  de  vue  et  d'action  de  toute 
sa  vie,  due  à  cette  conversion.  Et  ce  sera,  tout  de  suite,  la 
réponse  à  ceux  qui,  ne  considérant  en  lui  que  le  politique  et 
le  publiciste  de  génie,  l'ont  accusé  d'inconstance,  voire  de 
trahison,  parce  qu'il  a  servi  tour  à  tour  et  combattu  tous  les 
partis. 

Dire  d'un  homme  intelligent,  né  et  élevé  en  dehors  de  la 
religion,  qu'il  a  senti  le  tourment  de  l'âme  et  comme  la  nos- 
talgie du  divin,  s'est  rendu  à  Rome,  a  causé  avec  un  religieux 
des  graves  questions  de  dogme,  d'autorité  et  de  morale,  s'est 
agenouillé  pour  prier  et  pour  se  confesser,  voilà  en  soi  des 
faits  ordinaires  et  qu'on  a  racontés  de  bien  d'autres.  Mais  ée 
qu'on  n'a  trouvé  dans  aucun  autre  laïque,  du  moins  au  même 
degré,  c'est  une  transformation  aussi  radicale,  par  la  conver- 
sion, de  l'homme  tout  entier,  avec  sa  vie,  ses  oeuvres,  ses  juge- 
ments, ses  gloires  et  ses  humiliations.  C'est  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  très  spécial,  de  vraiment  veuillotiste,  —  et  je  regrette 
de  ne  pouvoir  le  dire  comme  je  le  pense  et  le  ressens.  C'est 
même  ce  qui  froisse  et  irrite  certains  lecteurs  moins  catholi- 
ques de  Veuillot,  que  nous  ne  veuillions  pas  séparer,  nous,  — 
comme  si  nous  le  pouvions,ou  comme  si  lui-même  y  aurait  con- 
senti —  cette  note  spéciale  des  autres  qualités  qu'ils  admi- 
rent en  lui. 

D'aucuns,  en  devenant  catholiques,  ont  ajouté  comme  une 
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épithète  de  plus  à  leur  nom;  lui,  par  cet  acte,  a  conquis  un 
nouveau  substantif  sur  lequel  tous  les  autres  se  sont  greffés. 
Il  n'est  plus  un  journaliste,  un  ami,  un  artiste,  un  politique 
catholique;  il  est  intégralement  et  d'abord  un  catholique,  le- 
quel, comme  la  substance  porte  l'accident,  porte  et  dirige  le 
journaliste,  l'ami,  le  politique  et  l'artiste.  La  lumière  qu'il 
reçut  de  Rome  devient  la  lumière  dans  laquelle  il  juge  les 
hommes  et  les  choses,  les  gouvernements,  les  gouvernés  et 
les  oeuvres  même  littéraires.  Et  nul  n'a  prouvé  que  ses  juge- 
ments sont  moins  sûrs,  parce  que  formulés  dans  cette  lumière 
et  d'après  ce  critérium.  "  L'Eglise,  écrit-il,  m'a  donné  la  lu- 
mière et  la  paix.  Je  lui  dois  ma  raison  et  mon  coeur.  C'est 
par  elle  que  je  sais,  que  j'admire,  que  j'aime,  que  je  vois. 
Lorsqu'on  l'attaque,  j'ai  les  mouvements  d'un  fils  qui  voit 
frapper  sa  mère.  " 

Il  est  vrai  que  le  rédacteur  de  l'Univers  a  fait  bon  marché 
des  dynasties,  des  hommes  et  des  partis.  Au  fond,  il  n'en  a 
servi  aucun  ;  il  s'en  est  servi,  au  service  lui-même  d'un  règne 
unique:  le  règne  social  du  Christ.  En  1840,  comme  en  1851, 
et  en  1873,  c'est  le  môme  programme  politique  parce  que  c'est 
toujours  le  même  programme  religieux.  "  Au  milieu  des  fac- 
tions de  toute  espèce,  proclame-t-il  en  1842,  nous  n'apparte- 
nons qu'à  l'Eglise  et  à  la  Patrie . . .  Justes  envers  tous,  sou- 
mis aux  lois  du  pays,  nous  réservons  notre  hommage  et  notre 
amour  à  l'autorité  vraiment  digne  de  nous  qui,  sortant  de 
l'anarchie  actuelle,  fera  connaître  qu'elle  est  de  Dieu,  en  mar- 
chant vers  les  destinées  de  la  France,  une  croix  à  la  main.  " 
A  ceux  qui  lui  offrent  une  candidature  législative,  en  1851, 
comme,  plus  tard,  au  comte  de  Valory,  qui  le  veut  faire  élire 
à  Avignon,  il  répond  :  "Je  suis  l'humble  serviteur  de  l'Eglise.., 
je  n'accepte  aucun  autre  caractère,  parce  que  je  n'accepterais 
aucune  autre  servitude.  Ma  profession  de  foi,  même  politique, 
est  le  credo.  " 
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Cette  profession  de  foi  unique  lui  permet  de  défendre  la 
monarchie,  tant  que  le  monarque  ne  laisse  pas  les  parlemen- 
taires du  gouvernement  de  Juillet  étouffer  la  liberté  de  con- 
science et  les  droits  du  peuple.  Elle  lui  permet,  après  1850 
et  le  Coup  d'Etat,  de  saluer  l'empereur  avec  tout  l'enthou- 
siasme des  belles  espérances  qu'il  fait  naître,  et  de  le  com- 
battre, huit  ans  après,  quand  il  se  fait  le  complice  de  la  ré- 
volution et  du  banditisme  italiens  contre  Kome  et  le  pouvoir 
temporel.  Il  écrit  même  en  1871  :  "  Je  crois  à  la  république", 
mais  à  celle  des  honnêtes  gens,  explique-t-il  aussitôt,  et  non 
pas  à  "  la  république  des  républicains  ",  donnant  à  ce  mot  le 
sens  qu'on  lui  a  bien  connu  depuis.  "  Celle-ci  tuera  la  liberté, 
elle  tuera  la  religion,  elle  tuera  la  propriété,  elle  essaiera  de 
tuer  même  le  baptême.  "  Donc,  rois,  empereurs,  ministres, 
toutes  les  formes  gouvernementales,  tous  les  instruments  pas- 
sagers de  l'autorité,  toutes  les  contingences  du  pouvoir,  il  a 
tout  combattu  et  tout  servi,  pour  obéir  à  la  seule  autorité  qui 
ne  passe  pas.  Et  c'est  bien  ce  qui  donne  à  sa  vie  "  une  pres- 
que surnaturelle  unité  ". 


Je  me  "demande  maintenant  de  quels  éléments  particu- 
liers est  fait  le  catholicisme  de  Veuillot,  quelles  qualités  natu- 
relles la  grâce  divine  a  trouvées  en  lui,  non  pour  les  détruire, 
mais  pour  les  grandir  en  les  surnaturalisant. 

Il  y  entre  d'abord  l'élément  plébéien.  De  celui-ci  nais- 
sent, comme  deux  filles  légitimes,  et  passent  toutes  frémissan- 
tes dans  sa  vie,  la  pitié  et  l'indignation  :  l'une,  les  yeux  voilés 
de  pleurs,  l'autre,  s'exhalant  parfois  en  de  sublimes  colères. 
Les  parents  de  Veuillot  étaient  des  ouvriers.  Son  père,  un 
tonnelier,  parcourant  un  jour  la  campagne  du  Gâtinais,  rac- 
•commodant  tonneaux,  brocs  et  cuviers,  avait  aperçu,  à  la  fe- 
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nêtre  encadrée  de  chèvrefeuille  d'une  humble  maison,  Marian- 
ne Adam,  une  belle  et  forte  jeune  fille  qui  travaillait  en  chan- 
tant. Il  en  avait  fait  sa  femme.  De  cette  origine  modeste,  le 
grand  écrivain,  ai-je  besoin  de  le  dire,  ne  rougit  jamais.  Il 
n'y  chercha  pas  non  plus  une  recommandation  commode  à  la 
fausse  humilité.  Par  contre,  il  y  trouva  plus  d'une  lumière 
sur  les  questions  sociales,  une  sympathie  intarissable  pour 
les  pauvres  courbés  sous  les  humiliations  et  les  misères.  Il 
n'en  méprisa  pas  pour  cela  les  nobles  ;  au  contraire,  il  voulait 
que  les  gentilshommes  eussent  l'esprit  de  noblesse,  comme  il 
avait,  lui,  l'esprit  de  roture.  "  Si  je  pouvais  rétablir  la  nobles- 
se, je  le  ferais  tout  de  suite,  et  je  ne  m'en  mettrais  pas.  " 

Ce  n'est  pas  tant  non  plus  d'avoir  épuisé  ses  parents  de 
fatigue  et  de  faim  qu'il  exècre  la  bourgeoisie  voltairienne. 
C'est  de  leur  avoir  ôté  Dieu,  d'avoir  arraché  au  peuple,  avec 
la  religion,  l'espérance,  la  résignation  et  le  salaire  éternel  de 
leur  travail.  Il  faut  entendre  les  paroles  amères  qui  tombent 
de  ses  lèvres  chaque  fois  qu'il  parle  de  son  père  et  des  sophis- 
mes  dont  il  avait  été  dupe  et  victime.  Et  son  père,  c'était 
tout  le  peuple  ouvrier  de  cette  époque.  "  Il  est  mort,  écrit-il, 
dans  la  préface  des  Libres-Penseurs,  à  cinquante  ans.  Mille 
infortunes  avaient  traversé  ses  jours  remplis  de  durs  labeurs  ; 
la  seule  joie  de  ses  vertus  ignorantes  l'avait  un  peu  consolé. 
Personne,  durant  cinquante  ans,  ne  s'était  occupé  de  son  âme  ; 
jamais,  sauf  à  la  dernière  heure,  son  coeur  labouré  d'angois- 
ses ne  s'était  reposé  en  Dieu.  Il  avait  toujours  eu  des  maîtres 
pour  lui  vendre  l'eau,  le  sel  et  l'air,  pour  lever  la  dîme  de  ses 
sueurs,  pour  lui  demander  le  sang  de  ses  fils;  jamais  un  pro- 
tecteur, jamais  un  guide.  Au  fond  que  lui  avait  dit  la  société? 
Comment  s'étaient  traduits  pour  lui  ces  droits  si  pompeuse- 
ment inscrits  dans  les  chartes?  Sois  soumis  et  sois  probe,  car 
si  tu  te  révoltes,  on  te  tuera,  si  tu  dérobes,  on  t'empoisonnera  ; 
mais  si  tu  souffres,  nous  n'y  pouvons  rien,  et  si  tu  n'as  pas 
de  pain,  va  à  l'hôpital  ou  meurs,  cela  ne  nous. regarde  plus.  " 
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Son  père  avait  donc  souffert  et  il  était  mort,  privé,  par 
le  crime  d'une  société  que  rien  ne  peut  absoudre,  de  toutes  les 
joies  pour  lesquelles  son  âme  était  faite.  Sur  le  bord  de  sa 
fosse,  le  fils  évoqua,  compta  tous  les  tourments  de  sa  vie,  et 
dans  cette  lumière  funèbre  il  ne  put  s'empêcher  de  maudire, 
"  non  le  travail,  non  la  pauvreté,  non  la  peine,  mais  la  grande 
iniquité  sociale,  l'impiété  par  laquelle  est  ravie  aux  petits  de 
ce  monde  la  compensation  que  Dieu  voulut  attacher  à  l'infé- 
riorité de  leur  sort  ".  "  Et  je  sentis  l'anathème  éclater  dans  la 
véhémence  de  ma  douleur. . .  J'étais  chrétien  déjà;  si  je  ne 
l'avais  pas  été,  dès  ce  jour  j'aurais  appartenu  aux  sociétés 
secrètes.  Je  me  serais  dit  comme  tant  d'autres  :  pourquoi  des 
gens  bien  logés,  bien  vêtus,  bien  nourris,  tandis  que  nous 
sommes  coiiverts  de  haillons,  entassés  dans  des  mansardes, 
obligés  de  travailler  au  soleil  et  à  la  pluie  pour  gagner  à  pei- 
ne de  quoi  ne  pas  mourir  ?  Et  ce  problème  m'eût  donné  le 
vertige;  car,  si  Dieu  n'y  répond  pas,  rien  n'y  répond  assez." 
Encore  enfant,  ce  fils  sentait  bondir  son  coeur,  quand  un  pa- 
tron intimait  de  durs  ordres  à  son  père  :  "  Qui  l'a  fait  maître, 
et  mon  père  esclave?  Mon  père  qui  est  bon,  brave  et  fort,  et 
qui  n'a  fait  de  tort  à  personne  ;  tandis  que  celui-ci  est  chétif , 
méchant,  larron  et  de  mauvaises  moeurs  !  "  Mais  il  avait  la  foi 
et  il  comprenait  que  cette  violence  c'est  la  folie  dans  l'injus- 
tice, que  nous  ne  sommes  vraiment  libres,  heureux  comme  des 
frères,  que  le  jour  où  nous  courbons  la  tête  sous  le  niveau  de 
la  croix,  pour  adorer  et  aimer  ensemble  notre  Père  qui  est 
aux  cieux. 

A  ce  trait  personnel  de  la  physionomie  du  catholique  so- 
ciologue, ajoutons  que  si,  au  lieu  de  venir  en  droite  ligne  du 
peuple  et  de  sortir  de  Kome  avec  une  âme  vierge  de  tous  les 
préjugés  de  caste,  Veuillot  fût  né  dans  quelque  aristocratie,ou 
dans  les  rangs  d'une  bourgeoisie  calculatrice  et  orgueilleuse, 
sa  foi  en  eût  subi  des  inflexions.    Elle  eût,  comme  son  amour, 
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en  passant  par  les  salons,  les  lycées,  le  luxe  et  les  clans,  perdu 
de  son  indépendante  franchise.  Elle  eût  exigé  pour  s'expri- 
mer des  ménagements  de  diplomate,  d'habiles  détours,  des  at- 
titudes bien  mises  et  des  mots  gantés.  Le  converti  se  serait 
contenté  pour  aimer  l'Eglise  de  l'amour  des  politiques:  l'a- 
mour de  la  tête,  —  de  celui  des  prudents  :  l'amour  malade  de 
la  peur  de  vivre  et  surtout  d'agir,  —  de  celui  des  conciliants  : 
l'amour  prodigue  de  paroles  bruyantes,  de  liberté  pour  tout 
et  pour  tous,  et  de  reculades, — de  celui  des  héros  :  l'amour 
qui  s'offre  toujours  à  mourir  pour  la  cause  et  se  contente 
sans  cesse  de  vivre  et  d'arriver.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  croit 
et  qu'aime  ce  rude  fils  du  peuple,  ni  qu'il  agit  ,  car  il  entre 
dans  son  catholicisme  un  autre  élément  bien  en  harmonie 
avec  le  premier  :  c'est  le  courage. 


Il  en  fallait,  en  1840,  pour  s'affirmer  catholique.  Il  en 
fallait  plus  encore  pour  oser  défendre  cette  institution  ridi- 
culisée qu'était  la  religion.  Il  en  fallait  jusqu'à  l'effronterie 
pour  s'avouer  dévot  en  plein  Paris.  Louis  Veuillot  fut  cou- 
rageux à  tous  ces  degrés  et  effronté  jusque-là.  Nous  savons 
bien  un  peu  ce  que  c'est  que  le  respect  humain.  Peut-être,  en 
rougissant,  y  cédons-nous  quelquefois.  Mais  la  tyrannie  du 
respect  humain,  le  respect  humain  qui  transforme  sa  victime 
en  spectre  blême,  gauche,  les  jambes  tremblantes,  n'occupant 
que  la  moitié  de  sa  chaise  afin  de  mieux  s'enfuir  quand  on  le 
remarque,  ou  qui  l'assied,  là,  toujours  à  la  même  place,  au 
banc  des  accusés,  pour  qu'elle  demande  pardon  de  ne  pas  faire 
des  bêtises  comme  les  autres,  le  respect  humain  fait  chair 
dans  un  corps  de  lièvre,  c'est  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle 
qu'il  ,f aut  le  chercher.  On  se  courbait  alors  sous  ses  maximes. 
Il  régnait  par  le  rire,  il  saisissait  les  catholiques  peureux  par 
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la  gorge  et  les  étranglait.  Il  tuait  son  homme  d'un  mot.  Quand 
Thiers  disait  de  certains  catholiques  récalcitrants  :  "  Nous 
mettrons  la  main  de  Voltaire  sur  ces  gens-là  ",  l'argument 
était  sans  réplique,  on  rentrait  sous  terre.  La  calomnie  rail- 
leuse, répandue  par  ce  même  Voltaire,  avait  germé  et  poussé 
en  moisson  infecte  dans  toute  la  France.  Les  sceptiques 
triomphants  se  donnaient  champ  libre.  Ils  pouvaient  railler 
tant  qu'ils  voulaient,  mais  qui  pouvait  les  railler,  eux  ? 
N'avaient-ils  pas  un  brevet  de  supériorité,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  la  faiblesse  d'obéir?  un  brevet  de  science,  puis- 
qu'ils étaient  héritiers  des  encyclopédistes?  un  diplôme  d'es- 
prit et  des  plus  brillantes  qualités  françaises,  puisqu'ils 
étaient  incrédules.? 

Les  catholiques,  parqués  en  réserve,  hors  des  gens  intel- 
ligents, avaient  fini  par  accepter  cette  situation.  Des  hom- 
mes qui,  sur  d'autres  terrains,  n'avaient  peur  de  rien,  trem- 
blaient de  passer  pour  pieux  et  tâchaient  de  faire  oublier,  de- 
vant leurs  adversaires  gonflés  d'orgueil,  la  foi  qu'ils  allaient 
professer  dans  l'ombre  des  églises  et  devant  des  madones.  Em- 
ployez contre  nous,  semblaient-ils  dire,  toutes  les  armes  ;  mais 
n'allez  pas  nous  convaincre  en  public  d'être  infirmes  au  point 
d'aller  à  la  messe  et  de  nous  mettre  à  genoux  ! 

Et  c'est  au  milieu  de  cette  société  de  beaux  esprits  infa- 
tués et  de  catholiques  ramollis,  que  Veuillot,  retour  de  Rome, 
puis  d'Afrique,  reparut.  "  Oui,  ",  répond-il  à  une  grande 
dame  anxieuse  de  savoir  si  c'est  vraiment  possible  qu'il  ait  eu 
la  faiblesse  de  faire  ses  dévotions,  "  Oui,  madame,  je  fais  ma 
prière  le  matin  et  le  soir  et  souvent  encore  dans  la  journée  ; 
oui,  madame,  je  me  confesse  ainsi  que  beaucoup  d'honnêtes 
gens  et  je  communie  ordinairement  le  dimanche,  en  compagnie 
des  portiers  et  des  servantes  de  mon  quartier.  " 

Ses  premiers  aveux  furent  une  surprise;  sa  piété  fit 
beaucoup  rire,  —  vous  imaginez  de  quel  rire  jaune  de  conven- 
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tion  !  On  parla  de  folie  ;  ses  résistances  suscitèrent  des  colères, 
ses  coups  de  fouet  cinglés  sur  les  épaules  des  idoles  firent 
crier  au  sacristain  furieux.  Comment!  Quoi!  Un  catholique 
qui  se  défend,  même  qui  attaque  !  Un  catholique  qui  a  de  l'es- 
prit, qui  nous  force  à  lire  sa  littérature  de  théologie  et  de 
sainteté  !  Un  catholique  aventuré  chez  les  anticléricaux  et  qui 
tourne  contre  eux  leur  ironie,  qui  gouaille  et  qui  siffle  !  Qui  a 
jamais  vu  cela!  N'est-ce  pas  l'inédit,  l'inoui  dans  le  scandale? 
L'effarement  fut  à  son  comble,  quand,  déposant  toutes  les 
timidités  conventionnelles  du  passé,  comme  un  athlète  dépose 
pour  la  lutte  sa  redingote,  ses  manchettes  et  sou  linge  empesé, 
ce  dévot,  luron  aux  yeux  clairs,  solide  par  la  base  et  musclé 
en  force  ainsi  qu'un  ancien  croisé,  écrivain  comme  les  plus 
grands  de  sa  race,  éloquent  comme  Bossuet,  comique  comme 
Molière,  plus  spirituel  que  Voltaire  et  pieux  comme  Fran- 
çois de  Sales,  droit  et  franc  comme  une  épée,  gouailleur  en 
diable,  quand,  dis-je,  ce  dévot  se  mit  à  railler  les  railleurs,  à 
saisir  les  plus  burlesques  d'entre  eux  par  la  peau  du  cou,  à  les 
jeter  au  beau  milieu  du  forum  parisien  et  à  faire  si  bien  dan- 
ser leurs  silhouettes  déshabillées,  rhabillées,  grimaçantes  et 
drôles,  que,  tournant  enfin  les  rieurs  de  son  côté,  il  entendit 
la  France  éclater  de  joie  au  dépens  des  Coquelets,  des  Gau- 
dissarts,  des  Galupets,  des  deux  Navet,  des  Greluches,  et  de 
tous  les  insulteurs  du  Christ  qui,  depuis  cinquante  ans,  se 
donnaient  le  monopole  de  la  moquerie. 

Certes!  on  peut  n'être  pas  de  l'école  de  -Veuillot,  et  le 
dire  peut  n'être  souvent  qu'une  façon  de  se  débarrasser  des 
conclusions  logiques  de  sa  foi  ; — c'est  l'affaire  de  chacun  !  — 
mais  n'empêche  qu'il  doit  y  avoir  pour  tous,  fut-on  simple 
artiste  ou  dilettante,  un  vif  plaisir  de  conscience  soulagée  à 
assister  à  ce  spectacle  de  justice  et  de  magistrales  exécutions. 

Souvent  il  lui  faut  répondre  d'un  mot  ;  mais  ce  mot  grave 
sur  le  front  de  plus  d'un    une  marque  vengeresse:  exemple, 
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sur  le  front  de  ce  vieux  politicien  vantard  rappelant  tous  les 
services  qu'il  n'a  pas  rendus  et  dont  "  tout  le  monde  se  sou- 
vient de  n'avoir  jamais  entendu  parler  ",  —  sur  celui  de  la 
Guéronnière,  "  qui  passe  en  se  faisant  du  bien  ",  —  sur  celui 
des  femmes  auteurs  de  romans  corrupteurs:  "  Il  me  semble 
que  si  ma  femme  signait  de  tels  livres,  j'aurais  quelque  scru- 
pule à  signer  ses  enfants  ",  —  sur  celui  d'un  noble  dégénéré, 
qui  lui  reproche  avec  dédain  son  origine  roturière  :  "  Je  suis 
monté  d'un  tonnelier;  de  qui  descendez-vous  ?  " 


Passe,  a-t-on  souvent  répété,  pour  le  courage  et  l'esprit: 
il  en  était  merveilleusement  doué.  Mais  on  n'est  pas  catholi- 
que tant  qu'il  manque  cet  autre  élément  essentiel,  la  charité. 
Or,  Veuillot  est  la  personnification  de  l'être  qui  n'en  a  pas. 

Si,  par  charité,  on  entend  cette  indulgence  fade,  toujours 
prête  à  sacrifier  des  lambeaux  de  vérité,  sous  prétexte  d'amor- 
cer l'erreur,  à  tendre  une  main  humiliée  à  d'irréconciliables 
mécréants,  à  verser  sur  le  bandit  des  larmes  qu'elle  refuse  à 
ses  victimes,  c'est  vrai,  Veuillot  en  est  totalement  dépourvu. 
A  ces  indulgents-là,  il  déclare  franchement  :  "  Ce  n'est  pas  la 
religion  que  vous  rendez  aimable,  ce  sont  vos  personnes,  et  la 
peur  de  cesser  d'être  aimables  finit  par  vous  ôter  le  courage 
^d'être  vrais.  "  Mais  s'il  s'agit  de  la  vraie  charité,  qui  s'ou- 
blie et  se  sacrifie,  qui  sauve  les  victimes,  dût-elle  pour  cela 
tuer  le  bandit,  Veuillot  en  est  tout  pénétré.  Il  en  vit.  C'est 
d'elle  que  naissent  ses  colères  généreuses;  ses  haines,  on  l'a 
bien  dit,  ne  sont  que  l'envers  de  l'amour. 

Pour  le  bien  juger,  sous  ce  rapport,  il  faut  se  souvenir 
qu'il  eut  deux  catégories  bien  distinctes  d'adversaires:  celle 
des  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et,  par  ce  fait,  ses  ennemis 
naturels  à  lui;  et  celle  des  catholiques,  qui,  aimant  l'Eglise 
comme  lui,  voulurent  la  servir  autrement. 
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Avec  les  premiers,  nous  sommes  à  l'aise.  Jamais  il  ne 
les  a  haïs.  "  Je  les  défie,  disait-il,  de  faire  entrer  en  moi  la 
haine;  j'ai  sur  ce  point  une  sorte  d'incapacité  qui  me  rassu- 
re. "  C'est  une  immense  pitié  qu'il  ressent  pour  eux.  Et  il 
le  prouve  en  flagellant  leur  sottise,  leur  style,  leur  impiété  et 
leurs  mensonges.  Comment  pouvait-il  les  secourir  autrement  ? 

Quand  on  lui  dit  :  "  Vous  les  irritez  !"  —  "  Quel  moyen 
de  ne  pas  irriter  des  gens  que  nous  offensons  en  faisant  le 
signe  de  la  croix?  "  Aussi  bien,  quels  égards  devait-il,  je  le 
demande,  à  de  pareils  ennemis?  Et  que  sont  ces  violences  com- 
parées aux  injures  brutales  dont  ils  ne  cessaient  d'accabler 
l'Eglise  de  Jésus-Christ?  "  Moi,  s'écrie-t-il,  chrétien,  catholi- 
que de  France,  venu  en  France  comme  les  chênes  et  enraciné 
comme  eux  ;  moi,  fils  de  la  sueur  qui  arrose  la  vigne  et  le  blé, 
fils  de  la  race  qui  n'a  cessé  de  donner  des  laboureurs,  des  sol- 
dats et  des  prêtres,  sans  rien  demander  que  le  travail,  l'Eu- 
charistie et  le  sommeil  à  l'ombre  de  la  croix  ;  moi,  enfin,  fidè- 
le à  toute  la  tradition  et  à  tout  le  coeur  de  ma  vieille  patrie 
pleine  de  bonne  fierté  et  de  bonne  gloire,  voici  mon  intoléra- 
ble affront  qui  me  fait  rougir,  non  plus  à  la  joue,  mais  dans 
l'âme:  je  suis  constitué,  déconstitué,  reconstitué,  gouverné, 
régi,  taillé  par  des  vagabonds  d'esprit  et  de  moeurs  qui  ne  sont 
ni  chrétiens,  ni  catholiques,  c'est-à-dire  par  le  fait,  qui  ne  sont 
pas  français,  n'ayant  rien  du  culte  de  la  patrie.  Ces  gens-là 
sont  venus  des  pays  d'hérésie,  des  juiveries  vivantes,  de  lieux 
pires  encore,  des  cavernes  et  des  tours  maudites  où  le  nom  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  connu.  Les  uns  n'ont  pas  reçu  le  bap- 
tême, les  autres  l'ont  gratté  de  leur  front.  Eenégats  ou  étran- 
gers, ils  n'ont  ni  ma  foi,  ni  ma  prière,  ni  mes  souvenirs,  ni  mes 
attentes.  Mon  âme  n'espère  pas  avec  eux,  leurs  coeurs  ne 
battent  pas  avec  mon  coeur  :  en  quoi  sont-ils  donc  mes  conci- 
toyens? Ou  ils  ne  sont  pas  français,  ou  je  ne  le  suis  plus.  Or, 
ils  me  gouvernent,  ils  sont  mes  maîtres,  ils  ont  le  pied  et  la 
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main  sur  ma  vie,  ils  me  font  sentir  l'insolence  de  leur  domi- 
nation jusque  dans  cette  église,  le  sanctuaire  de  la  patrie,  où 
ils  n'entrent  jamais.     Sur  le  seuil,  ils  insultent  mon  prêtre; 
ils  viendront  l'insulter  jusqu'à  l'autel,  ils  viendront  l'arracher 
de  l'autel  quand  il  leur  plaira. . .  Quand  je  dis  que  je  suis 
trompé,  je  m'abuse,  je  ne  suis  pas  trompé,  je  suis  conquis.  Je 
suis  sujet  de  l'hérétique,  du  juif,  de  l'athée  et  d'un  composé 
de  toutes  ces  espèces  qui  n'est  pas  loin  de  ressembler  à  la 
brute.    Est-ce  que  cela  durera  toujours?  "  Voilà;  j'y  consens, 
des  paroles  amères  ;  mais  qui  donc  connaît  les  scènes  et  l'épo- 
que qu'elles  peignent  et  trouvera  qu'elles  exagèrent  la  réalité? 
Au  surplus,  est-ce  bien  à  nous,  qui,  depuis  quarante  ans, 
avons  assisté  jour  par  jour  à  l'exécution  des  desseins  sournois 
d'alors,  et  qui  voyons  combien  sont  justifiées  les  prévisions 
de  Louis  Veuillot,  de  diminuer  sa  gloire  et  notre  reconnais- 
sance en  nous  rabattant  sans  cesse  sur  ses  duretés  de  langa- 
ge? Quoi  !  un  citoyen  est  opprimé  dans  ses  droits,  un  chrétien 
honni  dans  sa  foi,  un  patriote  bafoué  dans  sa  patrie,  un  fils 
souffleté  dans  sa  mère,  et  nous,  incapables  de  pénétrer  dans 
ses  sentiments  pour  les  éprouver,  pour  étouffer  et  éclater  avec 
lui,  nous  trouverions  seulement  qu'il  a  le  verbe  un  peu  haut 
et  manque  de  charité?  Eh  bien,  non!  Quand  des  malfaiteurs 
me  saisissent,  m'insultent  et  m'étranglent,  si  un  homme  de 
coeur  sans  calculer  le  danger,  à  ses  risques  et  périls,  vole  à 
mon  secours,  on  ne  me  fera  jamais  lui  dire,  si  rude  qu'ait  été 
sa  poigne  pour  me  sauver,  et  si  solides,  le  bras  et  le  poing  qui 
ont  étendu    là    mes  agresseurs,  on  ne  me  fera  jamais  dire, 
avec  des  pudeurs  de  vierge  ingrate:  "  Monsieur,  vous  avez 
manqué  de  délicatesse  ". 

Vis-à-vis  de  l'autre  catégorie  de  ses  adversaires,  l'attitu- 
de du  rédacteur  de  VUnivers  ne  se  juge  pas  si  aisément.  Plu- 
sieurs étaient  des  catholiques  sincères,  même  des  membres 
éminents  de  clergé.    Une  vieille  amitié  les  avait  unis  à  Veuil- 
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lot;  tous  avaient  combattu  à  ses  côtés  pour  la  même  cause. 
Leurs  bonnes  intentions  méritaient  plus  de  mesure.  Je  crois 
concéder  là  tout  ce  que  concède  l'histoire,  —  et  l'histoire  est 
maintenant  écrite,  écrite  et  scellée  par  le  bref  de  Pie  X.  Il 
s'est  toujours  cependant  souvenu  de  leur  dignité.  —  "  Je 
l'ai  oublié  une  fois,  avoue-t-il,  et  j'ai  eu  tort.  "  En  tout  cas, 
pour  se  prononcer  équitablement,  dans  ces  divisions  malheu- 
reuses du  parti  catholique,  il  faut  se  souvenir  :  lo  qu'ij  a  tou- 
jours combattu  avec  ou  pour  les  évêques  et  les  religieux  les 
plus  illustres  de  France;  2o  que,  pour  le  fond  des  questions, 
la  suite  des  événements  et  l'autorité  suprême  lui  ont  donné 
raison  ;  3o  qu'il  n'a  pas  dépassé,  pour  la  forme,  qu'il  n'a  pas 
même  égalé,  la  violence  dont  on  a  usé  à  son  égard. 

Le  Saint-Siège  a-t-il  jamais,  je  ne  dis  pas  condamné,  mais 
désapprouvé  une  seule  de  ses  oeuvres?  Y  a-t-il  une  censure 
de  Eome  attachée  à  une  des  luttes  nombreuses  entreprises  par 
lui:  dans  la  question  des  classiques,  par  exemple?  dans  celle 
de  la  liturgie  et  du  gallicanisme?  dans  la  question  romaine  et 
celle  de  l'infaillibilité?  dans  l'affaire  Mon  tara?  même  dans  la 
loi  d'enseignement  de  1850,  dont  le  pape  demanda  seulement 
qu'on  en  tirât  tout  le  parti  possible,  malgré  ses  dangers  et 
son  insuffisance?  Parmi  ses  adversaires  d'alors,  lequel  pour- 
rait revendiquer  les  mêmes  approbations  et  les  mêmes  vic- 
toires définitives?  Lequel  a  jamais  mérité  les  encouragements 
répétés  du  pape,  les  mêmes  caresses  de  sa  main  bénissante,  et 
s'est  entendu  dire,  comme  VeuiUot,  par  Pie  IX  :  "  Vous  avez 
toujours  été  dans  la  bonne  voie  ;  vous  n'en  sortirez  pas  ". 

Enfin,pour  la  forme  du  moins,  sinon  pour  le  fond,  l'Univers 
a  été  blâmé  par  Pie  IX  ?  Publiquement,  oui,  une  fois,  le 
13  avril  1872.  Et  le  rédacteur  reçut  ce  blâme  comme  une 
bénédiction,  une  bénédiction,  il  est  vrai,  "  qui  entrait  chez  lui 
en  cassant  les  vitres  ".  Le  blâme  porte  de  part  et  d'autre. 
Le  Saint-Père  disait  en  parlant  de  la  France  :  "  Il  y  a  un  parti 
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qui  redoute  trop  l'influence  du  pape  ;  ce  parti,  pourtant,  de- 
vrait reconnaître  que  sans  humilité  aucun  parti  ne  gouverne 
selon  la  justice.  Il  y  a  un  autre  parti,  opposé  à  celui-ci,  le- 
quel oublie  totalement  les  lois  de  la  charité,  et  sans  la  charité 
on  ne  peut  être  vraiment  catholique.  "  Avez-vous  observé 
comme  on  ne  s'occupe  guère  de  la  première  moitié  du  blâme 
de  Pie  IX?  Il  touche  pourtant  au  fond  même  de  l'orthodoxie 
des  adversaires.  Avez-vous  trouvé  quelque  part  un  acte  de 
soumission,  d'humilité,  devant  cette  censure?  Par  contre, 
comme  on  appuie  sur  l'autre  moitié,  comme  on  y  revient  avec 
complaisance  !  C'est  elle,  en  vérité,  et  elle  seule,  qui  a  mérité 
de  passer  à  l'histoire.  Un  orgueil  qui  redoute  trop  l'influence 
du  pape  et  qui  ne  saurait  gouverner  avec  justice,  quelle  im- 
portance cela  peut-il  avoir?  et  en  quoi  cela  dépare- t-il  la  beau- 
té des  amants,  charitables  et  faillibilistes,  de  la  liberté?  Au 
contraire,  quel  coup!  et  comment  vivre,  comment  survivre, 
comment  paraître  et  ne  pas  se  considérer  comme  "  le  fléau  de 
la  religion  "  quand  on  s'est  entendu  dire:  "  Il  y  a  un  autre 
parti..."? 

"Nous  sommes  des  enfants  d'obéissance",  écrit  tout  de  suite 
Louis  Veuillot,  avant  même  d'apprendre,  comme  il  le  sut  plus 
tard,  qu'il  n'avait  pas  perdu  un  seul  instant  la  confiance  de 
Pie  IX.  Il  explique  lui-même  dans  une  lettre  à  Charlotte  de 
Grammont  —  et  c'est  un  des  documents  qui  rendent  précieux 
ce  dernier  volume  de  la  Correspondance  —  l'impression  qu'il 
éprouva  d'abord  :  "  J'ai  tout  de  même  passé  un  mauvais  mo- 
ment, parce  que  la  vue  de  mon  indignité  ne  me  fut  point  nette. 
En  général,  je  ne  commence  pas  par  le  bon  mouvement.  J'ai 
eu  envie  de  m'abandonner  à  l'obéissance  fière,  c'est-à-dire  de 
m'en  aller  par  la  brèche,  en  me  taisant  tout  haut,  en  me  di- 
sant tout  bas:  Que  Moïse  s'arrange  comme  il  pourra!  J'ai 
sucé  ce  réglisse  pendant  une  heure  et  je  l'ai  trouvé  très  savou- 
reux.   Mais,  Dieu  merci,  j'ai  aperçu  à  temps  que  c'était  bête 
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et  qu'il  ne  me  convenait  pas  du  tout  de  regarder  en  haut  avec 
cet  air  d'archange  culbuté. . .  Je  crois  —  bien  juste  —  que 
j'ai  manqué  de  modération  dans  la  forme  et  de  patience  dans 
la  répression  ;  je  n'ai  pas  manqué  d'amour  et  mon  métier  est 
un  métier  d'amoureux:  j'ai  aimé  ceux  que  j'ai  battus.  " 

Telle  a  été  en  toutes  circonstances  l'obéissance  de  Veuil- 
lot;  et  l'obéissance,  on  le  sait,  est  la  pierre  de  touche  de  la 
vraie  charité.  Il  comprenait  son  rôle  de  simple  soldat  dans 
la  milice  chrétienne  et,  malgré  ses  convictions  profondes,  il 
était  prêt  à  changer  de  tactique,  même  à  rentrer  sous  sa  tente, 
sur  le  moindre  signe  de  l'autorité.  Une  seule  phrase  lui  a 
suffi  pour  peindre  sa  soumission  :  "  Nous  oserions  mettre  le 
Saint-Siège  au  défi  de  ne  pas  nous  trouver  d'accord  vers  lui". 

Plus  humble  et  plus  aimante  encore  est  son  obéissance 
quand  la  volonté  de  Dieu  se  manifeste  directement  par  l'é- 
preuve. J'ose  dire,  après  un  libre-penseur,  qu'aux  heures  dou- 
loureuses il  y  eut  chez  lui  de  la  sainteté.  Ceux-là  le  connais- 
sent mal  qui  n'ont  pas  reçu,  par  ses  écrits  intimes  ou  par  les 
souvenirs  personnels  de  ses  amis — ceux  de  M.  Eugène  Taver- 
nier,  par  exemple — la  révélation  de  ses  deuils,  de  sa  résigna- 
tion chrétienne,  de  ses  trésors  d'amour  et  de  bonté. 

Son  ménage  fut  béni,  heureux  d'abord,  comme  il  était 
chrétien.  Eien  de  plus  tendre  que  son  amour  pour  sa  femme, 
celle  qu'il  nommait  partout  sa  chère  Mathilde.  Une  fois, 
passant  quelques  jours  de  repos  loin  d'elle,  au  bord  de  la  mer, 
il  vit  entrer  dans  la  petite  église  où  il  priait  et  s'agenouiller 
à  l'autel  pour  les  relevailles,  une  femme  de  matelot,  tenant  un 
enfant  dans  ses  bras  :  "  Mon  coeur,  écrit-il  à  sa  femme,  n'a  pu 
résister  à  ce  spectacle  qui  te  représentait  à  moi  si  vivement. 
J'ai  caché  ma  tête  dans  mes  mains  et  je  me  suis  mis  à  pleu- 
rer." Il  allait  pleurer  bien  plus  encore  désormais.  Ecoutez- 
le:  "  J'ai  été  marié  à  une  charmante  et  angélique  créature 
que  j'ai  perdue  au  bout  de  huit  ans.    J'ai  eu  six  enfants,  il  ne 
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m'en  reste  que  deux;  j'en  ai  vu  mourir  trois  en  quarante  jours. 
Ces  terribles  coups  ont  mis  mon  coeur  pour  jamais  à  l'abri 
des  blessures  que  peuvent  faire  les  ennemis  politiques  et  lit- 
téraires, et  ceux  qui  croient  me  déchirer  perdent  leur  temps  : 
ils  frappent  un  cadavre.  "  Devant  ces  cercueils  accumulés, 
il  envie  presque  une  mère  gémissant  sur  son  foyer  sans  ber- 
ceau :  "  Je  ne  vous  plains  plus  de  n'avoir  pas  d'enfants  ". 
Sept  ans  après  la  mort  de  sa  chère  Mathilde,  il  envoyait  un 
jour  une  lettre  à  sa  belle-soeur,  et  comme  il  écrivait  l'adresse 
"  Madame  Veuillot  ",  il  éclata  tout  à  coup  en  larmes,  au  sou- 
venir de  celle  qu'évoquait  ce  nom. 

Après  la  naissance  de  sa  première  fille,  il  disait  à  un 
ami  :  "  J'aimerais  mieux  pour  mon  enfant  la  mort  qu'un  pé- 
ché, et  je  serais  prêt  à  murmurer,  je  le  crains,  s'il  lui  arrivait 
un  rhume.  "  Il  arriva  à  l'enfant  plus  qu'un  rhume,  et  le 
père  ne  murmura  pas.  La  mort  la  prit,  puis  sa  soeur  Ger- 
trude,  puis  Madeleine,  ne  laissant  au  foyer  et  au  coeur  dévas- 
tés du  père  que  les  deux  petites,  Agnès  et  Luce.  Il  lui  sembla 
que  tout  était  fini  et  qu'il  n'avait  plus  de  famille.  Après  avoir 
conduit  la  troisième  au  cimetière,  il  fait  cette  confidence  : 
"  J'ai  fait  ouvrir  le  tombeau  de  sa  mère,  et  je  l'ai  déposée  à 
la  place  que  j'avais  réservée  pour  moi.  C'était  tout  ce  que  je 
possédais  de  terre  en  ce  monde.  Maintenant,  je  n'ai  plus  rien, 
je  ne  veux  rien  acquérir,  je  mourrai  sans  posséder  un  tom- 
beau. "  Cependant  ses  yeux  se  lèvent  vers  le  ciel  pleins  de 
résignation.  "  Je  ne  suis  pas  écrasé,  je  suis  à  genoux  ",  ré- 
pond-il à  une  parole  de  sympathie.  Il  ajoute  ailleurs  cette 
prière  si  profondément  chrétienne — ^je  n'en  sache  guère  ni 
de  plus  simple,  ni  de  plus  grande  :  "  Que  Dieu  veuille  accroî- 
tre ma  force  et  qu'il  me  laisse  ma  douleur  !  " 

Dieu  qui  savait  de  quelle  force  il  l'avait  doué,  lui  laissa 
sa  douleur.  Elle  dura  toujours.  Même  aux  heures  de  joie,  elle 
revint  toute  vive.  Ecoutez-le  raconter  à  Mme  de  Pitray  la 
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première  communion  d'Agnès,  à  laquelle  il  assistait  avec  sa 
soeur  Elise,  dans  la  chapelle  des  Oiseaux.  "  Je  pensai  à  tout 
ce  que  j'ai  pris  et  laissé  sur  la  route. . .  Ces  tombeaux,  cette 
mère  et  ces  enfants  qui  n'étaient  pas  là  !  Sur  le  visage  grave 
d'Elise,  je  lisais  les  mêmes  pensées  :  elle  murmurait  intérieu- 
rement des  noms  toujours  présents  entre  nous,  et  que  nous 
ne  prononçons  jamais,  afin  de  nous  épargner  mutuellement 
des  larmes.  Agnès  parut  en  ce  moment  dans  les  voiles  et  sous 
la  couronne  que  nous  donnons  en  esprit  à  nos  anges.  Elle 
était  pille  et  ses  voiles  nous  rappelaient  aussi  des  linceuls. 
Nous  baissâmes  la  tête  en  même  temps.  Ne  me  plaignez  pas  : 
ces  linceuls  furent  aussi  des  voiles  de  première  communion. 
Je  le  sentis  par  une  douceur  de  Dieu.  Une  vision  naquit  dans 
mon  coeur.  Je  vis . . .  la  mère  et  les  enfants  assister  à  la  fête... 
J'embrassai  Agnès  avec  respect,  me  recommandant  à  Dieu, 
présent  dans  le  coeur  de  mon  enfant.  Ah!  vraiment,  chère 
amie,  nous  ne  sommes  pas  peu  de  chose,  nous  autres  chré- 
tiens! " 

En  dépit  de  ses  deuils,  Louis  Veuillot  continua  d'aimer, 
de  lutter,  de  prier,  de  donner.  Après  le  mariage  d'Agnès  au 
général  Pierron,  Luce,  l'unique  enfant  qui  lui  restait,  "  le 
fruit  le  plus  cher  de  sa  tendresse  ",  lui  dit  adieu  et  entra  au 
monastère  des  Visitandines.  Il  se  trouva  tellement  isolé 
dans  le  monde  que,  écrivant  un  peu  plus  tard  à  la  novice,  il 
datait  sa  lettre  "  d'un  lieu  quelconque  de  notre  exil,  un  jour 
quelconque  de  notre  existence  ".  "  Rien  ne  me  fait  plus  de 
peine,  confiait-il,  et  plus  de  joie  que  ta  résolution . . ,  Adieu, 
mon  ancienne  fille  Luce,  toujours  aimée,  ma  noble  fiancée  de 
Jésus,  très  respectée,  si  supérieure  à  moi.  Tu  étais  petite  et 
j'étais  grand,  à  présent  tu  es  grande  et  moi  petit. . ."  Puis,il 
glisse  un  sourire  à  travers  son  émotion  :  "  Quelle  grande  dame 
est  devenue  ce  chiffon  de  Lulu  !  Elle  sera  dans  le  cortège  de 
l'Agneau , . .  Elle  est  Marie-Luce,  mais  elle  a  été  Luce  Veuil- 
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lot.  Elle  s'en  souviendra  aussi  longtemps  que  le  roi  du  ciel 
se  souviendra  d'avoir  été  Jésus  de  Nazareth.  Adieu,  mon  en- 
fant, prie  Dieu  de  me  donner  plus  d'amour  pour  lui.  Pour 
toi,  j'ai  ce  qu'il  faut.  Plus,  tu  ne  voudrais  pas.  "  Plus  d'un 
père  se  serait  plaint  d'une  vocation  qui  le  laissait  seul 
dans  sa  maison.  Lui,  non.  Aussi  bien,  il  faut  l'avouer,  il 
aurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  plaindre,  après  avoir  fait  naî- 
tre et  encouragé  tant  d'autres  vocations  religieuses.  Je  ne 
sache  rien  de  plus  touchant  que  cette  jeune  et  charmante  An- 
toinette de  Guitaut  —  vingt  ans,  très  jolie,  du  vieux  sang  de 
la  vieille  France  —  qui  passe  par  Paris,  pour  serrer  la  main 
à  Louis  Veuillot  et  le  remercier  de  sa  vocation,  avant  d'entrer 
chez  les  Petites  Soeurs  des  Pauvres. 

Terminons.  L'infatigable  lutteur  est  devenu  vieux.  Cin- 
quante-cinq ans  de  labeur  sans  trêve  auraient  suffi  à  ruiner 
la  santé  la  plus  robuste. 

Ses  yeux,  qui  l'ont  toujours  fait  souffrir,  lui  permettent 
à  grand'peine  de  lire.  Les  infirmités  l'assiègent,  ce  qui  ne 
l'empêche  de  répéter  :  "  Que  Dieu  soit  béni  !  "  et  d'écrire  en 
plaisantant  à  Charlotte  de  Grammont:  "  Pour  moi,  je  vou- 
drais plier,  mais  je  crie,  je  craque  et  je  me  sens  tomber  par 
terre.  "  Il  désirerait  travailler  encore,  et  il  ne  le  peut  plus. 
A  Eugène  partant  pour  la  besogne  quotidienne  du  bureau  et 
qui  lui  dit  :  "  Je  m'en  vais  au  journal.  "  —  "Ah  !  oui,  tu  vas 
au  journal,  toi,  moi  je  n'y  vais  plus.  "  Il  y  a  dans  cette  pa- 
role le  sanglot  étouffé  du  vieux  chevalier  qui  voit  partir  pour 
la  guerre  sainte  ses  compagnons  d'armes  et  que  les  blessures 
et  le  poids  des  ans  retiennent  au  foyer.  Son  âme  et  sa  pensée 
combattent  encore,  mais  sa  main  défaille;  elle  laisse  tomber 
cette  plume  "  qui  ne  l'a  pas  toujours  trahi  ",  et  qu'il  veut 
avoir  pour  compagne  à  son  côté,  dans  le  sommeil  du  cercueil  : 

Placez  à  mon  côté  ma  plume, 
Sur  mon  front,  le  Christ,  mon  orgueil, 
6ous  mes  pieds,  mettez  ce  volume. 
Et  clouez  en  paix  le  cercueil 


638  LA  REVUE  CANADIENNE 

"Si  l'on  n'avait  rien  à  faire,  écrit-il  encore  une  fois  à  Agnès, 
ce  ne  serait  pas  la  peine  de  regretter  d'être  faible.  Mais 
qu'ai-je  tant  à  faire  maintenant  que  j'ai  écrit  une  centaine  de 
volumes?  Tu  es  heureuse,  tu  seras  fidèle  à  Dieu  :  que  mes  yeux 
se  ferment,  ils  ont  assez  vu  le  monde.  " 

Oui,  qu'ils  se  ferment  pour  le  repos,  dans  la  gloire  tran- 
quille. Le  monde,  lui,  ne  cessera  plus  de  le  voir,  de  voir  et 
d'admirer  son  oeuvre,  d'être  guidé  par  elle.  Tant  qu'il  y  aura, 
dans  le  monde,  des  croyants  en  recherche  d'un  idéal,  ils  lève- 
ront les  yeux  vers  ce  catholicisme  intégral,  fait  de  foi  simple, 
courageuse,  aimante  et  soumise,  vers  cette  vie  publique  et  pri- 
vée, comme  vers  un  grand  livre  ouvert,où  tout  est  à  lire  et  rien 
à  cacher.  Tant  qu'il  y  aura  des  ennemis  de  l'Eglise,  Veuillot 
jouira  de  cette  autre  caresse  de  la  gloire  d'être  haï  comme  elle, 
parce  qu'il  l'a  aimée  et  défendue  comme  sa  mère.  Tant  qu'il 
y  aura  dans  le  monde  des  âmes  justes,  libres  de  tous  préjugés, 
elles  reconnaîtront  dans  ce  pamphlétaire  passionné  l'homme 
le  plus  doux,  sous  cette  cuirasse  du  rude  soldat  un  coeur  ten- 
dre et  bon,  dans  cet  intransigeant  de  la  vérité  un  amour  qui 
pardonne  et  toujours  donne  même  à  ses  ennemis,  par-dessus 
tout,  réunissant  toutes  ces  qualités  d'une  belle  âme  pour  en 
faire  l'harmonie  parfaite,  la  foi  inébranlable  du  catholique, 
qui  a  cru  et  qui  voit. 

Louis  liALANDE,  s.  j. 


La  Cour  Juvénile  de  Montréal 


'ENFANT  réclame  aide  et  protection  :  c'est  une  néces- 
sité de  nature  à  quoi  la  nature  a  dû  pourvoir  et  a 
pourvu.  Il  existe  dans  le  plan  providentiel  une  sau- 
vegarde pour  toutes  les  faiblesses  de  l'enfance,  un 
secours  pour  toutes  ses  indigences,  un  remède  pour  toutes  ses 
misères,  c'est  la  famille,  la  famille  constituée  selon  les  exigen- 
ces de  la  morale  chrétienne,  définie  naguère  magnifiquement 
par  un  penseur  (^)  "  chantier  de  vie  et  chantier  d'immorta- 
lité ".  Malheureusement,  la  réalisation  sur  terre  de  l'ordre 
divin  est  contrariée  par  diverses  causes  :  la  mort,  les  maladies, 
la  pauvreté,  l'organisation  contemporaine  du  travail,  les  con- 
ditions de  vie  dans  les  villes  modernes,  surtout  les  défaillan- 
ces morales  et  les  inclinations  vicieuses  du  coeur  humain  :  de 
là,  tant  de  familles  détruites,  dispersées,  désunies,  désorga- 
nisées, troublées,  affaiblies,  en  tous  cas  impuissantes  à  rem- 
plir jusqu'au  bout  leur  mission  tutélaire  près  des  êtres  trop 
jeunes  que  Dieu  leur  a  confiés,  et  tant  de  vies  compromises, 
d'existences  négligées,  d'éducations  manquées,  d'enfants  pous- 
sant à  l'aventure,  sans  direction,  sans  frein,  sans  défense  con- 
tre les  entraînements  des  passions  naissantes  au  dedans  et  des 
exemples  pernicieux  du  dehors.  La  société  ne  saurait,  sans 
sacrifier  délibérément  l'avenir,  voir  aves  indifférence  gaspil- 
ler ou  fausser  ces  énergies  précieuses  qui  doivent  servir  au 
bien  et  sont  captées  par  le  mal  ;  soucieuse  du  lendemain,  elle 
provoque  et  encourage  toutes  les  initiatives  de  nature  à  parer 


(')  Le  Père  Sertillanges  :  Discours  à  la  "Semaine  Bociale"  de  Limo- 
ges, 1912. 
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aux  insuffisances  des  familles.  Nous  n'entreprenons  pas  au- 
jourd'hui la  revue  complète  des  multiples  institutions  tendant 
à  renforcer  ou  suppléer  la  famille;  nous  voulons  seulement 
en  signaler  une,  de  fondation  récente  et  de  portée  considéra- 
ble, qu'il  importe  de  faire  connaître  parce  qu'elle  requiert 
pour  atteindre  son  but  une  active  collaboration  de  l'opinion  : 
c'est  la  Cour  Juvénile  de  la  cité  de  Montréal. 

Une  loi  fédérale  du  20  juillet  1908  et  une  loi  provinciale 
du  4  juin  1910,  amendée  au  cours  de  la  dernière  session,  ont 
donné  l'existence  à  la  Cour  Juvénile  de  Montréal  et  détermioé 
les  conditions  de  son  fonctionnement. 

La  loi  fédérale  des  jeunes  délinquants  commence  par  for- 
muler ce  principe  qu'  "  il  n'est  pas  à  propos  que  les  jeunes 
délinquants  soient  classés  ou  traités  comme  les  criminels  or- 
dinaires, le  bien  de  la  société  demandant  au  contraire  qu'ils 
ne  soient  pas  mis  en  contact  avec  les  criminels  et  qu'ils  soient 
soumis  à  une  surveillance,  à  un  traitement  et  à  un  contrôle 
éclairés,  tendant  à  réprimer  leurs  inclinations  mauvaises  et 
affermir  leurs  meilleurs  instincts  ". 

En  conséquence,  les  gouvernements  provinciaux  pour- 
ront établir  des  cours  spécialement  chargées  de  prononcer  sur 
les  cas  de  jeunes  délinquants,  c'est-à-dire  des  "  enfants,  gar- 
çons ou  filles,  apparemment  ou  effectivement  âgés  de  moins 
de  seize  ans,  qui  auront  commis  une  infraction  à  l'une  quel- 
conque des  dispositions  du  Code  criminel,  ou  d'un  statut  fé- 
déral ou  provincial,  ou  d'un  règlement  ou  ordonnance  d'une 
municipalité  entraînant  la  peine  de  l'amende  ou  de  l'empri- 
sonnement; ou  qui,  à  raison  de  toute  infraction,  seront  passi- 
bles de  détention  dans  une  maison  de  réforme  pour  les  jeunes 
délinquants  en  vertu  des  dispositions  d'un  statut  fédéral  ou 
provincial  "  (Article  2). 

La  cour  des  jeunes  délinquants  une  fois  instituée  pour 
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une  ville  ou  un  comté  se  trouve  investie  d'une  juridiction  ex- 
clusive (Article  4).  Nul  enfant  inculpé  d'une  offense  com- 
mise sur  son  territoire  ne  peut  être  traduit  devant  une  autre 
cour,  sauf  le  cas  d'un  enfant  de  plus  de  quatorze  ans,  d'un 
acte  criminel  et  d'une  ordonnance  de  la  cour  des  enfants  agis- 
sant à  discrétion  (Articles  6  et  7). 

"  Nul  jeune  accusé  dans  l'attente  du  procès  ne  doit  être 
détenu  dans  une  prison  de  comté  ou  autre,  ni  dans  aucun 
autre  lieu  où  des  adultes  sont  ou  peuvent  être  emprisonnés; 
il  doit  être  gardé  dans  une  maison  de  détention  ou  de  refuge 
à  l'usage  exclusif  des  enfants  ou  sous  telle  autre  surveillance 
approuvée  par  l'autorité  compétente  "    (Article  11). 

"  Nul  jeune  délinquant  ne  doit  en  aucune  circonstance, 
sur  ou  après  sa  conviction,  être  condajnné  à  être  incarcéré 
dans  un  pénitencier,  prison  de  comté  ou  autre,  poste  de  police 
ou  autre  endroit  dans  lequel  des  adultes  sont  ou  peuvent  être 
emprisonnés  "    (Article  22). 

Sont  exceptés  de  ces  dispositions  les  enfants  renvoyés 
devant  les  cours  ordinaires  aux  conditions  précédemment  in- 
diquées et  ceux  dont  l'incarcération  dans  la  prison  commune 
serait  jugée  indispensable  pour  assurer  leur  comparution 
(Articles  11,  12  et  22). 

"  Les  poursuites  et  procès  devant  la  Cour  Juvénile  sont 
sommaires . . .  Dans  le  procès  d'un  enfant,  les  procédures  peu- 
vent, à  la  discrétion  du  juge,  se  faire  avec  aussi  peu  de  forma- 
lités que  les  circonstances  le  permettent,  en  autant  que  com- 
patible avec  l'administration  régulière  de  la  justice  "  (Arti- 
cles 5  et  14). 

"  Les  procès  des  enfants  ont  lieu  sans  publicité,  séparé- 
ment et  à  part  de  ceux  d'autres  personnes  accusées,  dans  le 
bureau  privé  du  juge,  ou  dans  une  autre  chambre  privée  du 
palais  de  justice  ou  municipal,ou  dans  la  maison  de  détention, 
ou,  s'il  ne  se  trouve  telle  chambre  ou  pièce,  dans  la  salle  d'au- 
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dience;  mais  si  le  procès  a  lieu  dans  la  salle  d'audience,  un 
intervalle  d'une  demi-heure  doit  s'écouler  entre  la  clôture  du 
procès  ou  de  l'interrogation  d'un  adulte  et  le  commencement 
du  procès  d'un  enfant.  Nul  rapport  d'un  procès  ou  d'un 
jugement  relatif  à  une  accusation  portée  contre  un  enfant 
dans  lequel  les  noms  de  l'enfant,  de  ses  père  et  mère,  ou  de 
son  gardien  sont  mentionnés,  ne  doit  être  publié  dans  un 
journal  ou  autre  publication  sans  permission  spéciale  du 
juge  "  (Article  10). 

L'offense  juridiquement  constatée,  diverses  solutions 
peuvent  intervenir,  parmi  lesquelles  la  cour  devra  choisir  la 
plus  conforme  au  bien  de  l'enfant  et  à  l'intérêt  de  la  société  : 
tantôt,  la  cause  sera  ajournée  pour  une  période  déterminée  ou 
indéterminée;  tantôt,  une  amende  ne  dépassant  pas  dix  dol- 
lars sera  imposée  et  pourra  être  exigée  des  père  et  mère  ou 
gardien  de  l'enfant,  même  sous  menace  de  saisie  ou  d'empri- 
sonnement "  à  moins  que  la  cour  ne  se  déclare  satisfaite  que 
les  père  et  mère  ou  gardien  ne  peuvent  être  trouvés,  ou  qu'ils 
n'ont  pas  contribué  à  ce  que  l'enfant  commette  l'infraction,^ 
en  négligeant  de  prendre  soin  de  lui  ou  autrement  "  ;  tantôt, 
l'enfant  sera  renvoyé  à  sa  famille,  mais  soumis  à  la  surveil- 
lance d'un  agent  désigné  par  la  cour  qui  le  visitera  à  domicile 
ou  le  fera  comparaître  par  devant  lui  aussi  souvent  qu'il  sera 
à  propos,  ou  placé  dans  une  famille  convenable  qui  accepte- 
rait d'en  prendre  soin,  pour  y  être  élevé  sous  une  surveillance 
analogue,  ou  confié  à  une  société  de  secours  pour  les  enfants^ 
à  une  école  de  réforme,  à  un  refuge  ou  à  tout  autre  établisse- 
ment du  même  genre  dûment  organisé  et  approuvé.  Tout  en- 
fant relâché  sous  surveillance  ou  placé  par  la  cour  "  reste 
pupille  de  la  cour  jusqu'à  ce  qu'il  soit  libéré  en  qualité  de 
pupille  par  ordre  de  la  cour,  ou  qu'il  atteigne  l'âge  de  vingt 
et  un  ans;  et  la  cour  peut,  en  tout  temps,  durant  la  période 
de  tutelle,  ordonner  que  cet  enfant  soit  traduit  de  nouveau 
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•devant  elle  en  vue  de  procédures  supplémentaires  ou  autres, 
y  compris  son  congé  sur  parole  ou  sa  libération  de  toute  dé- 
tention "   (Articles  16  et  18). 

"  Nul  enfant  protestant  déféré  à  la  cour  ne  doit  être  con- 
fié aux  soins  d'une  société  de  secours  pour  les  enfants  catho- 
liques, ni  placé  pour  y  être  élevé  dans  une  famille  catholique  ; 
et  nul  enfant  catholique  ne  doit  être  confié  aux  soins  d'une 
société  de  secours  pour  les  enfants  protestants,  ni  placé  pour 
y  être  élevé  dans  une  famille  protestante  ".  Cette  disposition 
ne  s'applique  pas  aux  asiles  ou  refuges  temporaires  établis  en 
vertu  d'une  législation  provinciale,  ni  dans  une  municipalité 
où  il  n'existe  qu'une  société  de  secours  pour  les  enfants,  l'en- 
fant allant  alors  à  cette  unique  société  de  secours  (Article  19). 

Le  juge  de  la  Cour  Juvénile  est  assisté  dans  son  entre- 
prise de  tutelle  par  un  double  comité,  dit  Comité  de  défense 
des  enfants  traduits  en  justice,  et  par  un  ou  plusieurs  agents 
de  surveillance,  ordinairement  rétribués  et  investis  des  pou- 
voirs d'un  constable  (Articles  23,  25  et  26). 

Il  existe  un  comité  distinct  pour  la  défense  des  enfants 
protestants  et  un  comité  distinct  pour  la  défense  des  enfants 
catholiques  :  l'un  et  l'autre  sont  nommés  par  la  cour,  à  moins 
qu'il  ne  se  rencontre,  dans  la  ville  ou  le  comté,  quelque  société 
de  secours  pour  les  enfants  de  l'une  ou  l'autre  dénomination  ; 
■en  ce  cas,  le  comité  ou  un  sous-comité  de  la  dite  société  pourra 
d'office  assumer  la  tâche.  Le  comité  de  défense  doit  "  s'as- 
sembler aussi  souvent  que  nécessaire,  se  consulter  avec  les 
agents  de  surveillance  à  l'égard  des  cas  de  jeunes  délinquants 
soumis  à  la  cour,  offrir  à  la  cour  par  l'entremise  des  agents 
de  surveillance  des  suggestions  relatives  à  la  meilleure  ma- 
nière de  disposer  de  ces  cas,  et  en  général  faciliter  par  tous 
moyens  en  son  pouvoir  la  réforme  des  jeunes  délinquants  " 
<  Articles  23  et  24). 

Les  agents  de  surveillance  sont  tenus  "  de  faire  toute  en- 
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quête  que  la  cour  exigera,  d'être  présents  en  cour  quand  la 
cause  est  entendue,  pour  représenter  les  intérêts  de  l'enfant, 
de  fournir  à  la  cour  tous  les  renseignements  et  secours  qu'elle 
juge  nécessaires,  et  de  prendre  soin  de  l'enfant,  avant  ou 
après  le  procès,  en  la  manière  ordonnée  par  la  cour.  Ils  doi- 
vent, autant  que  possible,  discuter  chaque  cas,  ainsi  que  la 
recommandation  projetée,  avec  le  comité  de  défense,  avant 
d'en  faire  rapport  à  la  cour,  et  transmettre  à  la  cour  la  recom- 
mandation du  comité  "    (Articles  27  et  28). 

La  pensée  très  juste  qu'il  faut  souvent  chercher  dans 
l'entourage  de  l'enfant  délinquant  le  principal  coupable,  ce- 
lui qu'il  convient  surtout  d'atteindre,  à  fait  décréter  justicia- 
ble de  la  cour  et  passible,  sur  conviction  sommaire,  devant  la 
cour  ou  devant  un  juge  de  paix,  d'une  amende  pouvant  aller 
jusqu'à  cinq  cents  dollars,  ou  d'un  emprisonnement  pour  une 
période  pouvant  aller  jusqu'à  un  an,  ou  de  l'amende  et  de 
l'emprisonnement,  "  quiconque,  sciemment  ou  volontairement, 
encourage,  aide  ou  induit  un  enfant  à  commettre  un  délit  ; 
ou  qui,  sciemment  ou  volontairement,  commet  quelque  acte 
ayant  pour  effet  de  faire  de  l'enfant  un  jeune  délinquant  ou 
qui  peut  le  porter  à  le  devenir,  que  cette  personne  soit  ou  non 
le  père,  la  mère  ou  le  gardien  de  l'enfant;  ou  qui,  étant  son 
père,  sa  mère,  ou  son  gardien,  et  étant  dans  la  position  de  le 
faire,  néglige  volontairement  ce  qui  tendrait  directement  à 
empêcher  l'enfant  d'être  ou  de  devenir  un  jeune  délinquant, 
ou  à  faire  disparaître  les  circonstances  qui  font  de  cet  enfant 
un  jeune  délinquant  "    (Article  29). 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  l'acte  fédéral 
en  vertu  duquel  les  cours  de  jeunes  délinquants  ont  pu  être 
établies  au  Canada:  elles  s'inspirent  toutes  de  cette  idée 
qu'avant  seize  ans  un  enfant  ne  saurait  être  irrémédia- 
blement perdu,  que,  quelques  soient  ses  fautes,  il  lui  reste 
encore  bien  des  chances  de  salut.   Dès  lors,  la  loi  doit  viser 
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moins  à  punir  qu'à  réformer  :  elle  se  préoccupe  d'abord  d'é- 
pargner au  jeune  délinquant  les  empreintes  infamantes  qui 
résultent  d'un  procès  public  et  de  la  promiscuité  des  salles 
d'audience  et  des  prisons  communes;  elle  veut  lui  laisser  "ses 
chances  "  et  lui  en  assurer  de  nouvelles  ;  elle  assouplit  pour 
lui  la  rigidité  de  la  machine  judiciaire;  elle  le  traite  en  ma- 
lade qu'il  faut  soigner  plutôt  qu'en  criminel  qu'il  faut  châ- 
tier ;  elle  demande  que  la  considération  de  son  plus  grand  bien 
prime  toutes  les  autres  ;  elle  le  confie  à  un  spécialiste  instruit 
par  l'expérience  de  ses  faiblesses  et  de  ses  besoins  ;  elle  l'en- 
toure d'aides,  d'encouragements,  de  secours,  munit  ses  protec- 
teurs des  plus  larges  pouvoirs  pour  lui  procurer  le  remède  le 
mieux  approprié,  assainir  son  milieu,  organiser  autour  de  lui 
une  surveillance,  écarter  les  influences  fâcheuses  et  soutenir 
ses  efforts  de  relèvement. 

La  loi  fédérale  des  jeunes  délinquants  n'a  créé  par  elle- 
même  aucune  cour  ;  mais  elle  a  donné  aux  provinces  la  faculté 
d'en  créer  et  formulé  les  règles  auxquelles  ces  cours  —  si 
elles  se  créaient  —  devraient  se  subordonner.  Un  acte  de  la 
législature  ou  du  gouvernement  provincial  est  indispensable 
pour  établir  dans  une  ville,  un  comté  ou  une  région,  une  cour 
de  jeunes  délinquants  (Articles  34  et  35). 

La  Cour  Juvénile  de  la  cité  de  Montréal,  la  seule  qui 
existe  jusqu'à  présent  dans  la  province  de  Québec,  a  été  cons- 
tituée juridiquement  par  une  loi  provinciale  sanctionnée  en 
juin  1910,  et  définitivement  organisée  quelques  mois  plus  tard 
après  arrangement  entre  le  gouvernement  de  Québec  et  la 
ville  de  Montréal:  on  a  nommé  un  juge  spécial  qu'un  actif 
dévouement  aux  intérêts  de  l'enfance  désignait  dès  longtemps 
à  ce  poste,  aménagé  dans  un  immeuble  de  la  rue  Champ-de- 
Mars  une  maison  de  détention  pour  les  enfants  conduits  en 
cour,  recruté  le  personnel  nécessaire  :  agents  de  surveillance, 
greffiers  et  gardiens,  pourvu  aux  traitements  et  salaires  et 


546  LA  REVUE  CANADIENNE 

créé  les  comités  de  défense  réclamés  par  la  loi  fédérale.  Les 
délinquants  hélas  !  n'ont  pas  manqué,  et  depuis  déjà  deux  ans 
la  cour  a  fonctionné  régulièrement  et  fourni  un  labeur  assuré- 
ment considérable  :  dans  la  seule  année  1912,  la  première  de 
son  existence,  plus  de  deux  mille  enfants  ont  paru  devant 
elle,  et  pendant  l'année  courante,  une  extension  de  juridiction, 
une  popularité  grandissante,  peut-être  aussi  une  démoralisa- 
tion progressive  dans  la  jeunesse  de  Montréal,  lui  ont  amené 
de  nouveaux  clients.  La  cour  a  dû  juger  des  coupables  de 
sept  ans,  mais  l'âge  moyen  des  accusés  traduits  à  sa  barre  dé- 
passe un  peu  treize  ans. 

La  cour  tient  ses  audiences  dans  le  bureau  privé  du  juge 
à  la  maison  de  détention  ;  c'est  là  que  sont  conduits  les  petits 
inculpés.  Le  juge  procède  à  un  premier  interrogatoire  :  tout  se 
passe  le  plus  simplement  du  monde  et  comme  en  famille;  l'ap- 
pareil ordinaire  de  la  justice  est  écarté  pour  faire  place  à  un 
mode  tout  parternel  qui  provoque  la  confiance.  Après  cet 
interrogatoire  sommaire  l'enfant  est  relâché,  avec  ou  sans 
semonce,  ou,  s'il  y  a  lieu,  convoqué  à  une  date  ultérieure  pour 
recevoir  sa  sentence.  Dans  l'intervalle,  il  est  rendu  à  sa  fa- 
mille sur  promesse  formelle,  garantie  au  besoin  par  caution, 
qu'il  comparaîtra  à  jour  fixe,  ou  gardé  à  la  maison  de  déten- 
tion, ou  confié  à  l'école  de  réforme,  et  la  cour  recueille  des 
informations.  Un  agent  de  surveillance  est  chargé  de  l'en- 
quête, fait  parler  l'enfant,  visite  la  famille,  va  trouver  les  dé- 
nonciateurs et  les  témoins  et  rédige  un  rapport  où  il  men- 
tionne avec  détails  ce  qu'il  a  pu  savoir  du  caractère  de  l'en- 
fant, de  ses  antécédents  et  de  son  entourage.  Le  comité  de  dé- 
fense dans  sa  séance  hebdomadaire  prend  connaissance  de  ce 
rapport,  entend  les  renseignements  complémentaires  de  l'a- 
gent, discute  les  solutions  possibles  :  libération,  détention  ou 
placement,  et  recommande  au  juge  la  plus  conforme  aux  in- 
térêts bien  entendus  du  délinquant.    Le  jour  fixé  pour  la  sen- 
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tence,  l'enfant  comparaît  à  nouveau  dans  le  cabinet  du  juge  : 
l'appareil  est  aussi  simple  que  la  première  fois, ,  les  seuls 
assistants  sont  le  juge,  le  greffier,  l'agent  de  surveillance  et 
le  père,  la  mère  ou  le  gardien  qu'on  a  dû  convoquer;  le  juge 
ayant  en  main  les  réponses  de  l'enfant,  les  dépositions  des 
témoins,  le  rapport  de  l'agent  et  la  recommandation  du  co- 
mité, prononce  la  décision. 

Généralement,  quand  c'est  la  première  offense,  quand  le 
milieu  familial  offre  des  ressources  ou  que  le  coupable  donne 
l'espérance  d'une  meilleure  conduite,  on  présume  que  la  leçon 
sera  efficace  et  le  juge  le  renvoie  chez  lui,  mais  il  lui  impose 
les  engagements  nécessaires  à  sa  réforme,  comme  de  fréquen- 
ter l'école,  de  prendre  du  travail,  d'abandonner  telle  compa- 
gnie, de  renoncer  aux  sorties  tardives,  à  la  fréquentation  des 
"  scopes  ",  à  l'usage  de  cigarettes  ;  il  l'oblige  à  se  représenter 
en  cour  à  dates  fixes  pour  rendre  compte  de  ses  efforts,  jus- 
qu'à ce  que  sa  persévérance  paraisse  assurée  ;  il  lui  donne  pour 
ange  gardien  un  agent  de  surveillance  ou  un  membre  du  co- 
mité qui  ne  le  perdra  pas  de  vue,  le  visitera  à  domicile  à  inter- 
valles variables,  ne  lui  ménagera  ni  encouragements,  ni  répri- 
mandes, et  le  ramènera  en  cour  si  des  mesures  plus  rigoureu- 
ses deviennent  nécessaires.  Quand  la  famille  est  sans  mora- 
lité ou  sans  influence,  on  cherche  à  l'enfant,  en  dehors  d'elle, 
un  milieu  protecteur,  des  parents  ou  des  amis  de  bonne  re- 
nommée qui  acceptent  de  s'en  charger,  s'il  est  en  âge  de  tra- 
vailler, de  braves  campagnards  qui  demandent  un  petit  valet 
ou  des  bourgeois  tranquilles  qui  aient  besoin  d'une  petite 
servante,  ou  s'il  est  trop  jeune,  quelque  établissement  d'ins- 
truction ou  d'assistance  qui  veuille  bien  le  recevoir;  alors 
l'entretien  et  le  prix  de  la  pension  sont,  suivant  le  cas,  impo- 
sés aux  parents,  requis  de  la  municipalité  ou  sollicités  des 
curés  ou  d'âmes  charitables:  tâche  souvent  ingrate  et  ardue 
où  le  comité  joue  un  grand  rôle.    Enfin,  dans  les  cas  de  réci- 
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dives,  d'offenses  dénotant  un  degré  peu  ordinaire  d'obstina- 
tion ou  de  perversion,  l'envoi  à  l'école  de  réforme  est  prescrit 
comme  la  ressource  extrême.  Tout  ce  mode  de  procéder  est 
rigoureusement  conforme  aux  dispositions  de  la  loi  fédérale 
énumérées  plus  haut. 

Deux  amendements  fort  importants,  relatifs  à  une  ex- 
tension des  pouvoirs  de  la  cour,  ont  -été  demandés  à  l'Assem- 
blée provinciale,  lors  de  la  dernière  session,  par  le  juge  lui- 
même  et  plusieurs  personnalités  intéressées  au  travail  de  la 
cour  ;  ces  amendements  votés  sans  discussion  sérieuse  complè- 
tent la  législation  qui  régit  à  ce  jour  la  Cour  Juvénile. 

Aux  termes  du  premier,  est  déclaré  jeune  délinquant  et 
susceptible  d'être  traité  en  conséquence  "  tout  enfant  de  la 
cité  de  Montréal,  âgé  apparemment  ou  effectivement  de  moins 
de  seize  ans,  qui  abandonne  la  maison  sans  permission  et 
sans  cause,  n'est  pas  susceptible  d'une  contrainte  suffisante 
par  l'autorité  de  ses  parents  ou  gardiens,  désobéit  habituelle- 
ment aux  ordres  raisonnables  et  légitimes  de  ses  parents, 
vagabonde  habituellement,  est  dénoncé  par  ses  parents  ou 
maîtres  comme  rebelle  à  toute  direction,  se  sert  habituelle- 
ment d'un  langage  obscène,  impie  ou  indécent  et  se  rend  cou- 
pable, en  quelque  lieu  que  ce  soit,  de  conduite  immorale  ". 
Cet  article  dont  les  termes  ont  paru  à  plusieurs  trop  généraux 
et  prêtant  à  l'arbitraire  est  venu  à  point  combler  une  lacune 
de  la  législation  :  jusqu'à  lui,  les  cas  qu'il  énumère  et  qui  re- 
présentaient soixante  pour  cent  du  total  des  cas  déférés  à  la 
cour  ne  tombaient  sous  aucun  texte  légal  et  le  juge  se  trou- 
vait sans  autorité  suffisante  pour  ramener  dans  le  droit 
chemin  soixante  pour  cent  des  coupables  traduits  devant  lui, 
ceux-là  même  à  qui  le  régime  de  la  cour  aurait  le  plus  profité. 

Le  second  amendement  donne  à  tout  officier  de  paix  de 
la  cité  de  Montréal  pouvoir  d'appréhender  et  d'amener  de- 
vant la  cour,  non  comme  délinquant   mais  comme  délaissé, 
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"  tout  enfant  âgé  apparemment  de  moins  de  seize  ans,  qui  est 
trouvé  errant  à  des  heures  tardives  sans  maison,  ni  refuge, 
ni  tutelle  convenable;  qui,  par  négligence,  intempérance,  ou 
tout  autre  vice  de  ses  parents  ou  gardiens,  grandit  sans  sur- 
veillance et  sans  éducation  et  dans  des  circonstances  telles 
qu'elles  l'exposent  à  une  vie  de  paresse  et  d'inconduite  ;  qui 
a  été  injustement  frappé  ou  battu  par  ses  parents;  qui  est 
maltraité  et  se  voit  habituellement  l'objet  de  cruautés  et  de 
négligences  de  la  part  de  ses  parents  ou  des  personnes  avec 
lesquelles  il  vit;  qui  est  trouvé  dans  un  état  d'abandon,  les 
parents  étant  morts,  en  fuite  ou  en  prison.  Tout  enfant  ren- 
contré dans  de  telles  conditions,  sera  amené  au  juge  pouif 
être  interrogé:  le  juge  devra  tout  aussitôt  procéder  à  une 
rapide  enquête,  et  s'il  constate  que  l'enfant  est  véritablement 
délaissé  au  sens  où  l'entend  l'article,  il  peut  user  à  son  égard 
des  pouvoirs  que  lui  donne  la  loi  fédérale  relative  aux  jeunes 
délinquants  et  prendre,  suivant  cette  loi,  les  décisions  qu'il 
croit  conformes  aux  intérêts  de  cet  enfant",  c'est-à-dire  punir 
d'amende  ou  de  prison  ceux  qui  en  ayant  charge  ont  négligé 
leur  tâche,  le  confier  pour  être  élevé  à  une  famille  recomman- 
dable,  une  société  de  secours  ou  un  établissement  d'assistance, 
imposer  aux  parents,  au  gardien  ou,  à  leur  défaut,  à  la  ville, 
les  frais  de  sa  pension  et  de  son  entretien,  enfin,  s'en  réserver 
la  tutelle  et  le  maintenir  sous  la  juridiction  de  la  cour  jusqu'à 
vingt-et-un  ans.  Ce  n'est  pas  un  délinquant,  et  aucun  texte 
légal  ne  lui  inflige  cette  épithète,  mais  il  bénéficie  de  la  pro- 
tection que  la  loi  accorde  au  délinquant.  On  a  dénoncé  par- 
fois cette  disposition  comme  établissant  entre  délaissés  et  dé- 
linquants une  assimilation  injuste  et  dommageable  aux  pre- 
miers ;  mais  c'était  une  nécessité,  en  l'absence  d'une  société  de 
secours  légalement  organisée  et  reconnue  paur  la  sauvegarde 
des  petits  abandonnés,  de  créer  une  autorité  capable  d'en 
prendre  soin  ;  or,  la  similitude,  non  l'identité  des  cas,  l'expé- 


660  LA  REVUE  CANADIENNE 

rience  acquise  et  les  pouvoirs  déjà  conférés  et  qu'il  suffisait 
d'élargir  recommandaient  la  Cour  Juvénile  pour  être  cette 
autorité.  Mais  alors,  elle  n'est  plus  simplement  "  cour  des 
jeunes  délinquants  ",  elle  est  la  cour  des  enfants  délinquants 
ou  délaissés,  l'asile  de  tous  ceux  qui  réclament  tutelle  et  pro- 
tection. 

Tel  est  exactement  son  but  et  sa  raison  d'être  :  il  suffit 
de  l'énoncer  pour  lui  gagner  les  sympathies  et  les  concours. 
Sympathies  et  concours  lui  sont  non  seulement  précieux,  mais 
nécessaires,  pour  alimenter  et  grossir  ses  comités,  organiser 
d'une  façon  plus  complète  et  plus  efficace  la  surveillance  et 
le  placement  de  ses  pupilles,  lui  gagner  la  confiance  publi- 
que, la  tenir  à  l'abri  des  influences  indues,  appuyer  ses  cam- 
pagnes contre  les  scopes,  les  cigarettes,  l'immoralité,  encou- 
rager de  toutes  manières  les  oeuvres  de  patronage,  de  préser- 
vation et  d'éducation,"  former  enfin,  malgré  tous  les  agents 
de  dépravation  qui  exercent  leurs  ravages  parmi  la  jeunesse 
des  grandes  villes,  une  génération  saine,  honnête  et  forte, 
fidèle  au  devoir,  utile  au  pays  :  nulle  tâche  plus  noble  et  plus 
urgente  ne  sollicite  aujourd'hui  l'effort  des  hommes  de  coeur. 

B  GOUIN,  p.  s.  s. 


La  Trappe  de  Notre=Dame  de  Staouéli 

EN  AliQBRIE. 


I OESQUE,  en  1830,  l'armée  française  eut  opéré  son  dé- 
barquement à  la  pointe  de  Sidi  Ferruch,  elle  trouva 
l'armée  algérienne  campée  sur  un  large  plateau. 

Ce  plateau  domine  de  150  mètres  environ  la 
Méditerrannée,  dont  il  est  séparé  par  une  chaîne  de  mamelons 
stériles  et  de  dunes  de  sable  peu  élevées.  Il  est  couvert  d'une 
végétation  assez  active,  arrosé  par  plusieurs  sources,  et  fré- 
quenté de  temps  immémorial  par  les  bergers  arabes. 

Le  capitaine  Boutin,  qui  l'avait  reconnu  en  1808,  lui 
avait  donné  le  nom  de  plateau  des  tentes.  Son  vrai  nom  est 
Staouéli.  C'est  là  que  fut  livré,  le  19  juin  1830,  le  grand  com- 
bat qui  ouvrit  à  la  France  la  route  d'Alger  et  commença  la 
conquête  du  pays. 

Le  19  août  de  la  même  année,  les  Trappistes  vinrent  plan- 
ter leur  tente  à  l'ombre  des  bouquets  de  palmiers,  près  des- 
quels s'étaient  dressées  les  tentes  luxueuses  d'Ibrahim,  gen- 
dre d'Hussein-Dey,  et  des  beys  d'Oran  et  de  Constantine.  Le 
lendemain,  ils  célébraient  sur  un  autel  de  gazon  la  mémoire 
des  guerriers  tombés  glorieusement  à  Staouéli.  Puis,  ils 
commençaient,  à  leur  tour,  à  livrer  d'autres  combats  :  ceux 
du  travail,  de  la  prière,  et  de  la  charité. 

Un  abbaye  de  120  Pères  Trappistes,  une  ferme  occupant 
de  200  à  250  ouvriers,  des  ateliers  importants,  un  moulin  à 
farine  où  l'eau  arrive  par  un  aqueduc,  un  matériel  considéra- 
ble, un  nombreux  bétail,  une  douzaine  de  cent  ruches,  de  bel- 
les plantations  d'arbres  fruitiers  et  d'arbres  d'ornement,  des 
vignes  couvrant  une  étendue  de  200  hectares,  un  verger  de  50 
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hectares,  25  hectares  de  géraniums-roses  pour  la  distillerie — 
on  en  retire  un  suave  parfum  qui  se  vend  très  cher — des  cultu- 
res diverses  sur  une  étendue  de  600  hectares. .  .  Telle  est,  ou 
plutôt  telle  était,  la  colonie  agricole  de  Staouéli  en  1889,  lors- 
que je  la  visitai  pour  la  deuxième  fois. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  d'un  avant-corps — dont  l'entrée 
est  formellement  interdite  aux  femmes,  ainsi  qu'on  peut  le  lire 
sur  une  des  parois  de  la  loge  du  concierge — on  aperçoit,  en 
avant  de  l'abbaye  (le  monastère  est  devenu  abbaye  depuis 
1846  )  le  groupe  célèbre  des  dix  palmiers  qui  abritent  la  statue 
de  la  Sainte  Vierge,dont  le  nom,  Notre-Dame-de-Staouéli,  sert 
de  vocable  à  l'endroit.  Des  inscriptions  rappellent  le  néant 
et  les  misères  de  la  vie,  par  exemple  :  S'il  est  triste  de  vivre  à 
la  Trappe,qu'il  est  doux  d'y  mourir! — Des  écriteaux  indiquent 
à  chaque  religieux  les  corvées  du  cloître  où  les  travaux  exté- 
rieurs de  la  saison.  Tout  cela  a  un  aspect  grave,  imposant. 

L'une  des  curiosités  de  cette  Trappe,  c'est  le  bureau  sur 
lequel  furent  signées,  en  juillet  1830,  l'abdication  du  Hus- 
sein-Dey et  la  cession  de  l'Algérie  à  la  France.  On  y  conserve 
aussi  des  débris  de  mosaïque  et  de  poteries  romaines,  trouvées 
BOUS  le  sol;  ils  sont  réunis  dans  la  bibliothèque. 

De  Notre-Dame-de-Staouéli,  on  revient  par  Sidi-Ferruch, 
où  l'on  visite  le  nouveau  fort,  sur  l'emplacement  de  Torre- 
Chica.  La  caserne  peut  contenir  2,000  hommes.  Un  poste  de 
douaniers  et  le  service  de  la  quarantaine  d'Alger  y  ont  été 
installés.  La  porte,  monumentale,  est  surmontée  de  trophées 
dûs  au  ciseau  du  sculpteur  Latour,  d'Alger.  On  y  lit  cette 
inscription  : 

Ici  le  XIV  juin  M.  D.  C.  CCXXX. 

Par  ordre  du  roi  Charles  X, 

Sous  le  Com.  du  G.  de  Bourmont, 

L'Armée   française   vint   arborer    ses   drapeaux, 

Rendre  la  liberté  aux  mers, 

Donner  l'Algérie  à  la  France. 
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Sedi-Ferruch,  ou  mieux  Sidi-Ferredj,  est  le  nom  d'un 
marabout  en  grande  vénération  chez  les  Musulmans-algériens. 
Ija  légende  raconte  à  son  sujet  le  trait  suivant.  Un  matelot 
espagnol  voulant  emmener,  par  surprise,  Sidi  Ferredj  en 
Itlspagne,  fut  tout  étonné,  après  une  nuit  de  navigation,  de  se 
retrouver  en  vue  de  la  presqu'île.  "  Fais  moi  remettre  à  terre, 
lui  dit  le  marabout,et  ton  vaisseau  pourra  reprendre  sa  route." 
Sidi  Ferredj  fut  débarqué,  et,  comme,  après  un  seconde  nuit, 
le  navire  se  retrouvait  encore  à  la  même  place,  le  matelot  en 
chercha  la  cause  !  Voilà,  Sidi  Ferredj  avait  oublié  ses  babou- 
ches sur  le  pont  !  L'Espagnol  les  prit,  se  hâta  de  les  rapporter 
à  leur  propriétaire,  et  lui  demanda  en  grâce  de  rester  auprès 
de  lui  et  de  le  servir.  Devenu  fervent  musulman,  l'Espagnol 
vécut  et  mourut  avec  Sidi  Ferredj.  Leurs  corps  furent  trans- 
portés dans  la  koubba  de  Sidi-Mohammed  de  l'Oued-el-Aggar, 
dans  la  plaine  de  Staouéli. . .  C'est  la  légende  qui  raconte 
cette  histoire  de  babouches;  mais  les  légendes,  pour  qu'on  les 
accepte,  il  faut  tout  de  même  qu'elles  aient  quelque  vraisem- 
blance. 


Luc  DU  PUIS. 

I 


Echos  des  Sciences 


SOMMAIBE.  —  Le  "  gaz  naturel  "  au  Canada.  Principaux  pays  producteurs 
de  pétrole.  Développement  de  cette  industrie  dans  l'Ontario. 
L'Ouest  présente-t-il  de  grandes  ressources  sous  ce  rapport  ? 
L'huile  de  schiste  du  Nouveau-Brunswick.  —  Origine,  exploitation, 
propriétés  et  usages  du  pétrole.  —  La  "  cire  fossile  ".  —  Extension 
de  l'emploi  du  i)étrole  comme  combustible.  L'importance  indus- 
trielle du  charbon  est-elle  menacée   ? 


^j^  N  parle  depuis  quelque  temps  de  la  découverte  de  gise- 
ments de  pétrole  importants  dans  la  Saskatchewan 
et  dans  l'Alberta  ;  des  compagnies  se  forment  pour 
étudier,  indépendamment  des  recherches  entreprises 
par  le  Département  des  Mines,  les  ressources  de  l'Ouest  ca- 
nadien sous  ce  rapport,  et  pour  les  exploiter,  s'il  y  a  lieu.  On 
n'est  pas,  jusqu'à  présent,  très  bien  renseigné  sur  le  dévelop- 
pement que  pourrait  prendre  cette  industrie;  d'après  une 
publication  officielle  toute  récente,  tandis  qu'un  certain  nom- 
bre de  sondages  ont  donné  passage  à  du  gaz  naturel  en  quanti- 
tés assez  importantes  pour  justifier  la  constitution  d'entrepri- 
ses commerciales,  en  ce  qui  concerne  le  pétrole  les  recherches 
semblent  n'avoir  pas  eu  le  même  succès. 

Le  gaz  naturel  est  un  fluide  aériforme  combustible  qui 
s'échappe  du  sol  en  diverses  régions  mais  particulièrement 
dans  les  pays  où  l'on  exploite  aujourd'hui  l'huile  minérale  : 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  (Bakou)  et,  en  Amérique,  la 
Pensylvanie.  On  l'emploie  à  Pittsburgh  pour  l'éclairage,  le 
chauffage,  la  force  motrice,  les  opérations  métallurgiques, 
etc.  Le  gaz  naturel  est  surtout  formé  de  méthane  ou  gaz  des 
marais  (de  75  à  95%)  mélangé  à  de  petites  quantités  d'hydro- 
gène et  d'azote.  Il  renferme  aussi  des  traces  d'oxyde  de  car- 
bone, de  gaz  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  etc . . . 


ECHOS  DES  SCIENOBS  •      555 

La  péninsule  de  Niagara  possède  un  grand  nombre  de 
puits  productifs;  Port  Colborne,  dans  le  comté  de  Welland 
(Ontario),  et  le  village  d'Humberstone  sont  les  premières  ag- 
glomérations canadiennes  où  l'on  ait  employé  le  gaz  naturel. 
La  société  Port  Colborne  Natural  Oas,  Light  and  Fuel  s'est 
constituée  à  cet  effet  au  début  de  1885.  Une  autre  compagnie, 
la  Lincoln  and  Welland  Natural  Gas,  fondée  en  1889,  devint 
l'année  suivante  la  Provincial  Natural  Oas  and  Fuel  Com- 
pany, au  capital  de  $500,000.  D'après  le  rapport  géologique 
de  1890-91,  elle  possédait  déjà  à  cette  époque  quatorze  puits 
ayant  un  débit  total  quotidien  de  30,895,000  pieds  cubes  de 
gaz;  une  partie  de  cette  production  devait  être  amenée  jus- 
qu'à Buffalo  par  des  conduites  souterraines. 

Si  l'on  songe  à  l'avenir  il  faut  déplorer  le  gaspillage  que 
l'on  fait  de  cette  richesse  naturelle  sujette  à  s'épuiser.  Les 
briquetiers  et  chaufourniers  en  consumeraient,  dit-on,  des 
quantités  exagérées;  les  villes  et  les  villages  n'en  seraient 
point  économes;  les  prospecteurs  ne  seraient  pas  assez  soi- 
gneux. Le  troisième  rapport  de  la  Commission  de  Conserva- 
tion du  Canada  (1912)  signale  que  souvent  les  puits  de  son- 
dage creusés  pour  chercher  le  pétrole  ne  sont  pas  complète- 
ment obturés.  Le  drainage  qui  en  résulte  appauvrit,  sans 
bénéfice  pour  personne,  les  terrains  voisins  et  détruit  des  res- 
sources qui,  aujourd'hui  inutilisées,  pourraient  un  jour  offrir 
un  intérêt  considérable.  Une  illustration  photographique 
montre  un  jet  de  gaz  naturel  qui  brûle  depuis  1897,  à  Portage- 
Pélican  (Alberta). 


L'année  1859  marque  une  date  importante  dans  l'histoire 
des  combustibles  liquides  :  E.  L.  Drake  découvre  les  gisements 
de  pétrole  de  Pensylvanie.  Le  puits  qu'il  faisait  construire  à 
Titusville  avait  atteint  69  pieds  quand  on  arriva  à  une  nappe 
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d'iuiile  minérale  qui  donna  d'abord  25  barils  par  jour  mais 
dont  la  production  après  quelques  mois  tomba  à  15  barils. 
Toute  la  région  fut  étudiée  ;  de  nombreuses  compagnies  se  for- 
mèrent ;  une  industrie  extrêmement  puissante  naquit  et  pros- 
péra. La  consommation  mondiale  n'était  pourtant  encore  que 
de  700,000  tonnes  en  1870  ;  elle  atteignait  4  millions  de  tonnes 
en  1880;  elle  dépasse  aujourd'hui  44  millions  de  tonnes. 

On  connaissait  depuis  longtemps  les  gisements  d'huile 
minérale  du  Canada.  Mais  ils  demeurèrent  presque  inexploi- 
tés jusqu'en  1870.  L'essor  pris  par  l'industrie  américaine  sus- 
cita la  concurrence.  L'Etat  russe  renonçant  à  son  monopole 
vendit  les  terrains  où  se  trouvaient  les  sources  de  pétrole. 
Cette  région,  après  avoir  vu  sa  production  s'élever  jusqu'à 
plus  de  9,300,000  tonnes  en  1910,  semble  aujourd'hui  en  voie 
de  recul. 

La  Galicie  et  la  Roumanie  entrèrent  respectivement  en 
ligne  en  1878  et  1880.  La  première  produit  moins  aujourd'hui 
qu'il  y  a  quelques  années,  tandis  que  la  seconde  continue  à 
progresser. 

Les  Indes  Orientales  hollandaises  produisent  de  plus  en 
plus  :  les  travaux  d'exploitation  commencèrent  à  Sumatra  en 
1883,  à  Java  en  1886,  et  à  Bornéo  en  1896. 

Il  faut  encore  signaler  les  Indes  Anglaises  (  Burmah,  As- 
sam,  Pundjab),  la  Californie,  le  Mexique,  etc. . .   (^). 


(')  Production  mondiale  du  pétrole  en  tonnes    : 

Etats-Unis    28.500,000 

Russie    8,300,000 

Indes    orientales,    holland 1,600,000 

Roumanie     1,500,000 

Galicie     1,300,000 

Indes  britanniques 1,000,000 

Mexique    900,000 

Autres  pays    1,000,000 

Total 44,100,000 
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Au  Canada,  le  centre  le  plus  important  de  la  production 
du  pétrole  se  trouve  dans  l'Ontario,  aux  environs  de  Petrolea 
(comté  de  Lambton).  L'huile  minérale  fut  découverte  en 
1860  ou  1861,  par  le  propriétaire  d'une  ferme  où  s'élève  au- 
jourd'hui le  village  d'Oil  Spriugs.  Le  premier  puits  qui  la 
fournit  en  abondance  rencontra  la  nappe  à  160  pieds  de  la 
surface,  le  19  février  1862.  Après  une  période  mouvementée, 
où  la  spéculation  tint  une  large  place,  la  nouvelle  industrie 
s'organisa  définitivement  en  1867  après  qu'on  eut  reconnu  les 
abondantes  ressources  de  Petrolea.  Cette  région  fournit 
aujourd'hui  plus  de  30  millions  de  gallons  par  an. 

Les  provinces  du  Nord-Ouest  seront-elles  dans  un  avenir 
prochain  le  théâtre  d'une  activité  semblable  ?  A  en  croire 
le  mémoire  que  vient  de  publier  le  Bureau  d'inspection  géolo- 
gique (^),  cela  paraît  peu  probable.  Dans  le  district  de  la 
rivière  Athabaska  on  a  trouvé,  le  long  de  la  vallée,  sur  une 
longueur  de  90  milles,  des  sables  bitumineux  (tar  sands) 
dont  l'aspect  varie  du  gris  au  brun  foncé  et  au  noir  de  jais 
et  d'où  suinte  en  été  une  substance  goudronneuse.  Ils  for- 
ment une  masse  plastique  qui  brûle  avec  une  flamme  fumeuse 
dans  un  feu  de  bois  puis  tombe  en  poussière.  Des  analyses 
ont  montré  une  teneur  en  bitume,  extrait  par  le  sulfure  de 
carbone,  de  12  à  20%.  "  Quand  cette  partie  de  l'Alberta  sera 
peuplée  et  que  les  transports  par  voie  ferrée  seront  faciles, 
ces  sables  goudronneux  pourront  prendre  une  importance 
commerciale.  Il  y  en  a  une  réserve  presqu'inépuisable  ". 
Leur  présence  pourrait  s'expliquer  ainsi:  du  pétrole  liquide 
contenu  dans  les  calcaires  dévoniens  situés  plus  bas  serait 
monté  vers  la  surface  et  aurait  imprégné  des  sables  surmon- 
tés d'une  couche  imperméable  de  schistes  ;  mais,  cette  couver- 


(•)   ou  and  gas  prospects  of  the  Northioest  provinces  of  Canada,  by 
Wyatt  Malcolin,  1913. 
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ture  ayant  disparu  par  érosion,  les  parties  les  plus  volatiles 
du  pétrole  se  seraient  évaporées;  le  résidu  aurait  subi  une 
oxydation  et  une  polymérisation  d'où  résulteraient  les  carac- 
tères actuels  du  dépôt.  Cela  donnerait  à  croire  qu'en  creusant 
suffisamment  on  trouverait  un  pétrole  commercial;  mais....  la 
preuve  n'est  point  faite. 

D'une  manière  analogue,  la  vallée  du  Mackenzie  renfer- 
me beaucoup  de  roches  pétrolifères,  schistes  et  calcaires,  im- 
prégnés d'huiles  minérales  lourdes,  visqueuses,  et  on  peut  y 
voir  une  indication  favorable. 

Dans  le  sud  de  l'Alberta,  des  puits  forés  au  voisinage  de 
Medicine  Hat,  de  Bow  Island  et  de  Calgary  ont  donné  passage 
h  du  gaz  naturel  (').  Dans  le  district  de  Pincher  Creek,  on 
trouve  du  pétrole  dans  des  puits  peu  profonds,  mais  le  débit 
est  faible  ;  on  pourra  peut-être  en  obtenir  davantage  en  torpil- 
lant le  gisement.  Cette  méthode  consiste  à  faire  exploser  une 
charge  de  nitroglycérine  dans  les  couches  pétrolifères  de  ma- 
nière que  la  roche  se  fendille  et  que  l'huile  minérale  trouvant 
un  passage  puisse  se  rassembler  et  être  captée.  Un  autre 
puits,  poussé  jusqu'à  1020  pieds,  a  donné  au  début  300  barils 
par  jour,  mais  sa  production  s'est  ralentie  jusqu'à  moins  de  2 
barils  par  jour  et  on  l'a  abandonné. 


Les  Provinces  Maritimes  possèdent  aussi  un  autre  com- 
bustible liquide  qu'il  convient  de  rapprocher  du  pétrole, 
l'huile  de  schiste,  que  l'on  obtient  par  la  distillation  de  schis- 
tes bitumineux.   "  Entre  1854  et  1856,  Abraham  Gesner,  qui 


(')  De  grosses  industries  s'apprêtent  à  utiliser  ce  combustible.  La 
Canada  Cernent  Co.,  doit  employer,  dit-on,  la  production  de  dix  puits  à 
Medicine  Hat. 
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fut  à  un  moment  donné  géologue  provincial  du  Nouveau- 
Brunswick,  remarqua  que  des  schistes  du  comté  d'Albert  don- 
naient, après  deux  distillations,  une  huile  qu'on  pouvait  brû- 
ler. "  {*)  Ce  fut  l'origine  d'une  industrie  qui  s'établit  d'a- 
bord à  Taylorville  pour  se  transporter  plus  tard  à  Albert 
Mines,  où  l'on  obtenait  un  meilleur  rendement,  soit  130  à  135 
gallons  par  tonne,  tandis  que  les  dépôts  employés  d'abord  n'en 
donnaient  que  35  environ.  La  mise  en  exploitation  des  gise- 
ments pétrolifères  de  Pensylvanie  vint  mettre  un  terme  à  cette 
entreprise.  Cependant,  comme  la  distillation  des  schistes 
peut  en  même  temps  fournir  du  sulfate  d'ammoniaque,aujour- 
d'hui  très  employé  par  l'agriculture,  de  nouveaux  développe-; 
ments  ne  seraient  pas  très  surprenants.  (°) 

Il  y  avait  pourtant  lieu  de  croire  à  la  présence  de  pétrole 
brut  dans  le  Nouveau-Brunswick.  On  y  trouve,  en  effet,  une 
variété  d'asphalte,  noire,  à  cassure  brillante,  Valbertite,  qui 
renferme  86%  de  carbone  et  7%  d'hydrogène.  D'ailleurs  les 
premiers  colons  ont  souvent  été  gênés  par  des  couches  peu 
épaisses  d'une  substance  bitumineuse  appelée  maltha.  Des 
recherches  faites  à  plusieurs  reprises  depuis  1850  ont  confir- 
mé ces  prévisions.  Mais  aucune  des  compagnies  formées  ne 
réussit  financièrement.    En  1909,  la  Maritime  Oilfields  Gom- 


(')  Rapport  sommaire  du  Bureau  d'inspection  géologique  (Ottawa, 
1911). 

(')  Un  échantillon  de  schiste  bitumineux  provenant  des  collines 
Pasquia  (Saskatchewan)  a  donné   : 

Sulfate  d'ammoniaque    :  33.5  livres  par  tonne. 

Huile  brute   40.05  gallons  impériaux  par  tonne. 

Sir  Boverton  Eedwood,  dans  une  conférence  sur  le  combustible  liqui- 
de au  Vile  Congrès  de  chimie  appliquée,  disait  que  la  production  totale  de 
schiste  bitumineux  en  Ecosse  s'élevait  en  1907  à  2,690,038  tonnes  four- 
nissant à  un  taux  moyen  de  23  gallons  d'huile  par  tonne  plus  de  300,000 
tonnes  métriques  de  combustible.  On  voit  donc  qu'il  peut  y  avoir  là  pour 
l'Ouest  une  source  de  richesse  assez  importante. 
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pany  a  repris  l'aventure;  elle  a  porté  ses  efforts  au  sud  de 
Stony  Creek  où,  en  1911,  elle  avait  foré  22  puits  dont  19  don- 
naient du  gaz  naturel  ou  du  pétrole  ;  sept  d'entre  eux  avaient 
une  production  totale  journalière  de  4  millions  de  pieds  cu- 
bes de  gaz,  un  huitième  donnait  3,695,000  pieds  cubes  et  deux 
autres,  respectivement,  8,893,000  et  6,417,000  pieds  cubes;  la 
production  de  pétrole  était  faible. 


L'origine  du  pétrole  et  du  gaz  naturel  est  une  question 
depuis  longtemps  discutée  et  sur  laquelle  on  n'est  point  en- 
core arrivé  à  s'accorder.  Les  uns  tiennent  pour  une  prove- 
nance minérale.  D'après  Berthelot,  les  métaux  alcalins  pré- 
dominant au  centre  de  la  terre  réagiraient  sur  le  gaz  carboni- 
que en  donnant  des  acétylurcs  attaqués  par  l'eau  avec  forma- 
tion d'acétylène;  d'autre  part  de  l'hydrogène  libre  se  dégage- 
rait par  l'action  de  l'eau  sur  les  métaux  alcalins  libres  et  les 
deux  gaz,  hydrogène  et  acétylène,  se  combinant  à  température 
élevée  et  subissant  des  pressions  considérables,  donneraient 
une  infinie  variété  de  produits  de  condensation  et  d'addition 
dont  le  mélange  formerait  le  pétrole  brut.  Pour  Mendéléjeff, 
qui  admet  un  principe  analogue,  l'eau  attaquerait  des  carbu- 
res métalliques  ;  on  sait  en  effet  qu'il  se  forme  ainsi  des  com- 
posés d'hydrogène  et  de  carbone,  le  méthane,  par  exemple,avec 
le  carbure  d'aluminium,l'acétylène  avec  le  carbure  de  calcium. 
Les  autres  pensent  que  le  pétrole  dérive  d'organismes  ani- 
maux ou  végétaux  décomposés  par  une  forte  chaleur,  sous  une 
pression  considérable.  Mais  les  partisans  de  cette  théorie  se 
divisent  suivant  qu'ils  admettent  que  le  pétrole  s'est  formé 
dans  les  couches  géologiques,  où  on  le  trouve  aujourd'hui,  ou 
qu'ils  soutiennent  qu'après  avoir  été  formé  il  a  subi  une  dis- 
tillation naturelle:  les  vapeurs  s'élevant  à  travers  les  divers 
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terrains  ne  se  seraient  arrêtées  et  condensées  que  dans  des 
roches  poreuses  protégées  par  une  couverture  imperméable. 

Au-dessus  de  la  nappe  de  pétrole,  les  gaz  qui  s'en  déga- 
gent s'accumulent  et  exercent  parfois  une  pression  considé- 
rable, de  l'ordre  de  centaines  de  livres  par  pouce  carré;  aussi 
arrive-t-il  que,  lorsqu'un  sondage  atteint  au  pétrole,  le  liquide 
soit  refoulé  vers  la  surface  et  jaillisse  dans  l'atmosphère  jus- 
qu'à 80  mètres  et  plus.  L'exploitant,  surpris  par  l'abondance 
du  débit  et  la  violence  du  jet,  est  parfois  contraint  de  laisser 
se  perdre  une  énorme  quantité  du  précieux  combustible.  Sir 
Boverton  Redwood,  dans  la  conférence  à  laquelle  on  a  déjà 
fait  allusion,  a  raconté  qu'en  juillet  1909,  un  puits  foré  sur 
l'une  des  concessions  mexicaines  de  Sir  Weetman  Pearson 
ayant  rencontré  le  pétrole  à  1824  pieds,  le  sol  se  mit  à  trem- 
bler et  à  se  fissurer,  un  mélange  de  gaz  et  de  liquide  vint  af- 
fluer à  la  surface  et  s'enflamma  par  accident.  L'incendie 
dura  cinquante-huit  jours  détruisant,  estime-t-on,  trois  mil- 
lions de  barils  de  pétrole.  La  flamme  s'étendit  jusqu'à  1,500 
pieds  de  hauteur  avec  un  diamètre  de  cinq  cents  pieds.  Son 
éclat  permettait  de  lire  un  journal  la  nuit  à  onze  milles  de  là. 
Un  cratère  de  plus  d'un  million  de  pieds  carrés  de  surface  se 
forma  progressivement,  et  de  l'eau  et  de  la  terre  furent  en- 
traînés en  quantités  considérables.  On  parvint  enfin  à  étein- 
dre les  flammes  en  injectant  du  sable  dans  le  cratère  au  moyen 
de  pompes  centrifuges  puissantes  (°). 

Souvent,  au  contraire,  il  faut  pomper  l'huile  minérale 
pour  la  faire  monter  jusqu'au  sol.  On  la  laisse  alors  reposer 
pour  qu'elle  se  débarrasse,  des  matières  terreuses  en  suspens, 
puis  on  l'expédie  aux  raffineries,  situées  quelquefois  très  loin 
du  lieu  d'extraction,  soit  au  moyen  de  bateaux-citernes,  soit 


{«)  Compte-rendu  du  Vile  Congrès  de  chimie  appliquée,  1er  volume, 
page   71. 


662  LA  REVUE  CANADIENNE 

par  des  conduites  souterraines  (pipe-lines),  qui  ont  parfois 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  longueur  et  où  l'on  fait 
cheminer  le  liquide  au  moyen  de  pompes  aspirantes  et  fou- 
lantes. 

Le  pétrole  brut  est  plus  ou  moins  visqueux,  plus  ou  moins 
coloré  :  sa  teinte  varie  du  jaune  paille  au  brun  rougeâtre  ou 
même  au  noir  avec  un  reflet  bleuâtre.  La  densité,  plus  forte 
pour  les  pétroles  russes  que  pour  les  pétroles  américains,  est 
comprise  entre  0.77  et  0.97.  Il  subit  en  s'écliauf  faut  une  dila- 
tation assez  grande  qui  correspond,  pour  1  million  de  barils 
du  produit  américain  à  une  différence  de  volume  de  7,000  à 
10,000  barils  entre  l'été  et  l'hiver. 

L'huile  minérale  renferme  à  peu  près  85%  de  carbone  et 
15%  d'hydrogène,  mais  elle  forme  un  mélange  très  complexe 
de  combinaisons  extrêmement  variées  dont  la  proportion  et 
même  la  nature  diffèrent  d'un  échantillon  à  un  autre.  On 
n'utilise  guère  le  pétrole  brut;  cependant  quelques  variétés 
américaines  particulièrement  visqueuses  servent  au  graissage 
des  machines  après  décoloration  par  passage  sur  noir  animal. 
D'une  façon  générale  le  pétrole  brut  est  soumis  à  une  distilla- 
lation  fractionnée  qui  sépare  le  mélange  en  parties  diverse- 
ment volatiles.  Tandis  qu'un  liquide  ayant  une  composition 
définie  ne  correspondant  qu'à  une  substance  unique  bout  à 
une  température  invariable,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'é- 
bullition,  un  mélange  de  plusieurs  substances  laisse  d'abord 
se  dégager  celles  dont  le  point  d'ébuUition  est  le  plus  bas  de 
sorte  qu'il  faut  une  température  de  plus  en  plus  élevée  pour 
que  le  liquide  continue  à  bouilir.  C'est  le  principe  d'une  mé- 
thode de  séparation  fort  employée  dans  l'industrie. 

Avec  le  pétrole  on  a  d'abord  des  gaz  ;  puis  un  liquide  bouil- 
lant à  moins  de  70°  c,  l'éther  de  pétrole,  employé  comme  dis- 
solvant; entre  70o  et  120o  c,  l'essence  minérale  ou  gazoline 
passe  à  la  distillation — les  moteurs  d'automobile  en  font  une 
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consommation  de  plus  en  plus  importante;  c'est  ensuite  de 
Vhuile  lampante,  destinée  à  l'éclairage,  que  l'on  recueille  jus- 
qu'à 230°  c.  (avec  l'adoption  de  plus  en  plus  générale  de  l'é- 
clairage électrique,  l'emploi  du  pétrole  lampant  diminue)  ; 
au-delà,  et  jusqu'à  400'',on  obtient  des  huiles  de  graissage  plus 
ou  moins  visqueuses,  appelées  huiles  lourdes;  le  résidu  est 
goudronneux;  il  peut  se  transformer  en  coke  si  l'on  pousse 
davantage  la  température. 

Force  motrice,  éclairage,  chauffage,  graissage  :  voilà  les 
principaux  usages  des  produits  dérivés  du  pétrole.  MM.  Har- 
ry,  H.  Hughes  et  Harrison  Haie,  à  la  suite  d'essais  faits  au 
Whitcombe  Chemical  laboratory,h  Springfield,  en  ont  suggéré 
un  autre:  l'emploi  du  pétrole  pour  réduire  les  minerais  de 
zinc  grillés.  Le  grillage,  qui  est  un  chauffage  dans  un  cou- 
rant d'air,  fournit  de  l'oxyde  de  zinc.  Pour  obtenir  le  métal 
lui-même,  il  faut  éliminer  l'oxygène;  or,  le  carbone  et  l'hy- 
drogène ont  tous  deux  cette  propriété  d'avoir  pour  l'oxygène 
une  grande  affinité  et  de  pouvoir  l'arracher  à  ses  combinai- 
sons avec  les  métaux  ;  le  pétrole  doit  donc  pouvoir  être  subs- 
titué au  coke  pour  cette  opération.  La  réduction  de  l'oxyde 
s'effectuerait  avec  plus  de  facilité,  plus  de  rapidité  et  plus 
d'économie  que  par  les  anciens  procédés. 

La  paraffine  est  une  substance  cireuse,  blanche,  dépour- 
vue de  saveur  et  d'odeur  qu'on  obtient  en  refroidissant  les 
huiles  lourdes  de  pétrole  (')  ;  on  la  retire  par  expression  dans 
un  sac  qu'on  fait  passer  à  la  presse  hydraulique  :  les  portions 
liquides  s'écoulent  à  travers  le  sac  et  les  cristaux  de  paraffine 
s'agglomèrent.  On  la  décolore  au  noir  animal  et  on  la  fait 
cristalliser  dans  la  benzine  froide  pour  la  purifier.    Le  nom 


(')  L'industrie  de  l'huile  de  schiste  en  Ecosse  fournit  des  quantités 
fort  importantes  de  paraffine  :  27,000  tonnes  en  1908  d'après  J.  Lewko- 
witsch. 
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de  paraffine  exprime  que  cette  substance  est  difficilement  at- 
taquée par  les  agents  chimiques  {parum,  affiiids).  La  pa- 
raffine est  un  bon  isolant  électrique.  On  peut  en  faire  des 
bougies  cylindriques  qui  concurrencent  les  bougie  stéariques, 
plus  coûteuses. 

C'est  encore  du  pétrole  que  se  retire  la  vaseline.  Cette 
substance  (dont  le  nom,  disons-le  en  passant,  a  été  déposé  par 
la  Cheseborough  Manufacturmg  Company  qui  strictement 
aurait  donc  le  droit  d'exiger  qu'il  ne  fût  appliqué  qu'à  ses 
seuls  produits)  s'obtient  à  partir  des  résidus  de  la  distilla- 
tion du  pétrole  filtrés  sur  noir  en  grains.  Elle  est  onctueuse, 
incoloré  ou  jaune  pâle,  inodore  et  insipide;  on  s'en  sert  en 
pharmacie  soit  seule,  soit  comme  véhicule  d'agents  actifs  (va- 
seline mentholée) . 


On  trouve  en  Galicie  un  produit  bitumineux,  brun  ou 
verdâtre,  ayant  une  odeur  aromatique  et  un  éclat  gras  qu'on 
désigne  sous  le  nom  à'ozokérite  ou  cire  fossile.  Les  gisements 
de  Boryslaw  et  de  Tustanowice  en  sont  les  sources  principales. 
"La  transformation  du  pétrole  en  ozokérite  a  dû  se  faire  par 
oxydation  puis  élimination  d'eau  sous  l'influence  d'une  argile 
que  l'on  rencontre  toujours  au  voisinage  des  gisements  d'ozo- 
"  kérite  "  [Dict.  de  Chimie  de  Wurtz  et  Friedel). 

Cette  substance  sert  à  préparer  la  cérésine,  ainsi  nommée 
par  suite  de  sa  grande  ressemblance  avec  la  cire  d'abeilles, 
dont  elle  constitue  une  falsification  assez  fréquente.  La  cé- 
résine s'obtient  en  fondant  l'ozokérite,puis  en  lui  faisant  subir 
un  traitement  par  l'acide  sulfurique  à  chaud  en  agitant  con- 
tinuellement la  masse  ;  on  la  décolore  par  le  noir  animal  et  on 
filtre  dans  un  filtre-presse.  La  cérésine  fond  entre  61"  et 
68";  sa  densité  est  voisine  de  0,920.    La  cérésine  peut  être 
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employée  à  la  fabrication  de  bougies  qui  ont  une  dureté  et  un 
pouvoir  éclairant  bien  supérieurs  à  ceux  des  bougies  de  pa- 
raffine. (')  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  d'encaus- 
tiques pour  parquets. 


L'emploi  de  plus  en  plus  fréquent  du  pétrole  sur  les 
locomotives  et  sur  les  navires  pour  engendrer  la  vapeur  né- 
cessaire soit  aux  machines  à  cylindre  et  piston,  soit  aux  tur- 
bines, s'explique  par  des  avantages  marqués:  le  combustible 
liquide  permet  une  mise  en  pression  des  chaudières  bien  plus 
rapide  que  la  houille;  il  se  manipule  plus  facilement  et  plus 
proprement;  il  supprime  les  cendres  et  les  rentrées  d'air  iné- 
vitables quand  il  faut  extraire  ces  dernières  des  foyers  ;  il 
permet  une  diminution  de  main  d'oeuvre  appréciable;  il  se 
prête  à  un  emmagasinage  facile;  contrairement  à  la  houille, 
il  ne  s'altère  pas  dans  les  réservoirs  où  on  le  conser- 
ve; il  est  d'ailleurs  bien  plus  facile  à  embarquer  en  mer  et 
pour  les  navires  supprime  les  gros  ennuis  que  l'on  éprouve 
quand  il  s'agit  de  faire  du  charbon  ;  il  accroît  le  rayon  d'ac- 
tion des  bâtiments  de  guerre  et  l'on  ne  s'étonnera  guère  de  sa 
popularité  récente  mais  rapidement  croissante  dans  les  mari- 
nes militaires  (*). 

L'extension  de  la  locomotive  automobile  d'autre  part  et 


(")   J.  Lewkowitsch   :  Huiles,  graisses  et  cires.  T.  III,  p.  1705. 

(")  C'est  r.\ngleterre  qui  a  montré  la  voie  aux  autres  nations.  Dès 
1909  des  contre-torpilleurs  déplaçant  790  tonnes  atteignaient  une  vitesse 
de  34  noeuds  maintenue  pendant  6  heures  et  ne  brûlant  que  11.36  livres 
de  pétrole  par  heure.  Sir  Boverton  Redwood  fait  remarquer  que  dix  ans 
plus  tôt,  il  n'aurait  pas  fallu  moins  de  8  tonnes  de  houille  pour  obtenir  ce 
résultat.  Les  super-Dreadnoughts  les  plus  récents  emploient  le  combus- 
tible liquide. 
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l'emploi  de  plus  en  plus  abondant  du  moteur  Diesel  aux  hui- 
les lourdes  annoncent-ils  l'aurore  de  "  l'âge  du  pétrole"?  La 
royauté  industrielle  du  charbon  est-elle  menacée  et  le  pétrole 
accomplit-il  une  révolution  économique?  Ne  vaticinons  pas. 
Constatons  seulement,  pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner  par 
une  imagination  lyrique  à  laquelle  on  est  trop  porté  à  céder, 
que  la  producion  actuelle  du  pétrole  dans  le  monde  ne  dépasse 
pas  3.5%  de  celle  de  la  houille  et  que,  loin  de  s'abaisser,  son 
prix  s'élève.  Il  faut  bien  conclure  de  là  que  les  actionnaires 
des  mines  de  charbon  auraient  grand  tort  de  s'inquiéter  ;  ils 
peuvent  sans  arrière-pensée  s'associer  à  l'admiration  que  pro- 
voquent les  succès  du  combustible  liquide:  leur  portefeuille 
n'a  pas  de  baisse  à  craindre  avant  longtemps. 

J.   FliAHAULT. 
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jANS  notre  dernière  chronique  nous  faisions  observer 
que  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne  n'a- 
vait pas  encore  fait  de  déclarations  publiques  au  sujet 
du  Home  Rtile,  depuis  la  lettre  de  lord  Loreburn, 
mais  qu'il  avait  semblé  vouloir  laisser  exprimer  la  pensée 
ministérielle  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  entre  autres 
MM.  McKenna  et  Winston  Churchill.  Subséquemment,  il  a 
rompu  le  silence,  et  a  prononcé  un  grand  discours  devant  ses 
électeurs,  à  Ladybank.  On  attendait  cet  exposé  politique 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Après  tout  ce  qui  s'était  dit  et  écrit 
sur  le  Home  Rnle,  sur  la  brûlante  question  de  l'Ulster,  et  sur 
les  compromis  possibles,  on  avait  hâte  de  savoir  quelle  parole 
décisive  allait  prononcer  le  premier  ministre.  Son  discours  a 
été  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  homme  placé  dans  une 
situation  difficile,  investi  d'une  lourde  responsabilité,  et  doué 
à  la  fois  de  résolution  et  de  prudence.  "  Le  bill  du  Home  Rule, 
dans  la  forme  que  lui  a  donnée  la  Chambre  des  Communes,  et 
que  la  Chambre  des  Lords  a  repoussée  deux  fois,  a-t-il  dit, 
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avait  l'approbation  cordiale  de  tout  le  parti  libéral  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'immense  majorité  des  nationalistes  ; 
et  il  paraît  évident  que  ce  bill  a  l'appui  moral  de  tous  les  Do- 
minions autonomes.  Dans  de  telles  conditions,  il  y  aura  pour 
nous,  suivant  moi,  une  convenance  constitutionnelle  parfaite 
à  faire  adopter,  durant  la  prochaine  session,  le  bill  relatif  au 
gouvernement  de  l'Irlande,  par  l'application  du  Parliament 
Act.  L'action  des  hommes  d'Etat  doit-elle  être  affectée  par  la 
menace  d'une  résistance  matérielle  à  l'exécution  de  la  loi  ? 
Les  doctrines  prêchées  pendant  les  deux  dernières  années 
dans  le  nord  de  l'Irlande  —  doctrines  qui  ont  été  contenan- 
cées,  je  regrette  de  le  dire,  par  des  gens  qui  ont  une  responsa- 
bilité —  sont  la  négation  du  premier  principe  de  tout  gouver- 
nement parlementaire,  et  plus  encore  de  tout  gouvernement 
démocratique.  Si  la  majorité  de  l'Ulster  avait  le  droit  de 
résister  au  Home  Rtile,  quelle  réponse  serait-il  possible  de 
faire  à  une  semblable  prétention  de  la  masse  du  peuple  irlan- 
dais. Non,  nous  ne  devons  pas  être  et  nous  ne  serons  pas  in- 
timidés par  des  menaces  de  violence.  "  Ici  M.  Asquith  a  fait 
une  pause,  puis  avec  une  lenteur  délibérée  et  impressionnante, 
il  a  repris  :  "  J'ai  plus  d'une  fois  exprimé  l'espoir  et  la  convic- 
tion que  le  nouveau  système  de  gouvernement  pour  l'Irlande 
serait  mis  en  opération  sans  que  la  Couronne  recoure  à  la 
force  militaire.  Mais  si  un  statut  adopté  après  mûre  considé- 
ration par  le  Parlement,  devait  rencontrer  une  résistance  ar- 
mée, ce  serait  non  seulement  le  droit  mais  le  devoir  de  l'Exé- 
cutif d'affirmer  l'autorité  de  la  loi  par  tous  les  moyens  néces- 
saires. "  De  longs  applaudissements  ont  salué  ces  paroles.  M. 
Asquith  a  ensuite  fait  allusion  aux  extravagantes  manifesta- 
tions de  l'Ulster.  Il  a  ajouté  que,  pour  sa  part,  il  respecte  les 
sentiments  sincères  et  profondément  enracinés  de  la  minorité, 
quoiqu'il  estime  que  ses  craintes  sont  sans  fondement. 
Cependant,  c'est  le  devoir  de  tous  les  libéraux  et  de  tous  les 
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nationalistes  de  faire  tout  le  possible  pour  dissiper  les  appré- 
hensions. "  J'ai  offert,  a  dit  le  premier  ministre,  de  considé- 
rer toute  proposition  honnête  et  compatible  avec  l'objectif  du 
bill.  Mais  les  propositions  pour  l'exclusion  de  l'Ulster  n'ont 
pas  été  faites  pour  aider  à  la  solution  de  la  question  ;  sai  con- 
traire, on  les  a  accompagnées  de  la  déclaration  formelle  que 
leur  acceptation  ne  ferait  nullement  disparaître  l'hostilité  au 
principe  de  la  mesure.  Je  serais  heureux  de  recevoir  l'in- 
formation autorisée  qu'il  n'en  est  plus  ainsi.  "  M.  Asquith  a 
mentionné  l'idée  d'une  conférence,  lancée  par  lord  Loreburn, 
idée  qui,  d'après  lui,  ne  pouvait  conduire  à  un  résultat  satis- 
faisant. Mais  un  libre  et  sincère  échange  de  suggestions  pou- 
vait être  utile.  "  Je  fais  appel  à  cet  échange,  a  déclaré  M. 
Asquith.  Moi  et  mes  collègues  nous  sommes  prêts  à  y  pren- 
dre part.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  écarter  du  prin- 
cipe du  bill:  un  parlement  irlandais  subordonné  siégeant  à 
Dublin,  avec  un  exécutif  responsable.  Rien  ne  doit  être  fait 
pour  opposer  une  barrière  permanente  à  l'unité  irlandaise. . . 
J'ai  confiance  que  les  difficultés  ne  seront  pas  plus  grandes 
que  le  savoir-faire  des  hommes  d'Etat.  Une  chose  est  certai- 
ne, c'est  que  nous  ne  faillirons  pas  à  la  foi  que  la  grande  ma- 
jorité du  peuple  irlandais  a  eue  en  nous.  Nous  ne  trahirons 
pas  sa  cause.  Nous  sommes  tenus  de  poursuivre  son  dessein 
et  le  nôtre  jusqu'au  succès,  non  seulement  en  vertu  d'une  obli- 
gation de  loyauté  et  d'honneur,  mais  encore  par  la  conviction 
profonde  que  nous  avons  derrière  nous  les  sympathies  de  la 
démocratie  britannique,  ici  et  dans  tout  l'empire,  et  que  notre 
politique  comporte  la  meilleure  et  la  plus  durable  promesse 
d'un  avenir  de  bonheur  et  de  prospérité  pour  l'Irlande  et  la 
Grande-Bretagne.  " 

Ce  discours  a  naturellement  été  longuement  commenté 
par  la  presse.  Le  Times  y  a  dénoncé  des  ambiguïtés.  Et 
quant  à  la  menace  d'user  de  coercition  pour  faire  plier  la  ré- 
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sistance  de  l'Ulster,  le  grand  journal  anglais  a  rappelé  le  sou- 
venir de  lord  North  et  de  sa  tentative  malheureuse  contre  les 
colonies  américaines,  qui  ont  triomphalement  résisté  à  l'op- 
pression. Deux  jours  après  le  premier  ministre,  un  autre  des 
membres  les  plus  importants  du  cabinet  a  parlé  sur  la  même 
question.  Sir  Edward  Grey,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affai- 
res étrangères,  a  prononcé  un  discours  à  Berwick.  Il  a  ex- 
pliqué que  ce  que  le  gouvernement  est  prêt  à  concéder  pour 
satisfaire  l'Ulster,  c'est  une  sorte  de  home  rtile  dans  le  home 
rule,  qui  donnerait  à  l'Ulster  le  contrôle  de  sa  propre  éduca- 
tion, de  sa  police,  et  autres  affaires  de  ce  genre.  Cette  décla- 
ration semble  indiquer  que,  dans  son  récent  discours,  M.  As- 
quith  n'avait  pas  eu  l'intention  d'offrir  même  l'exclusion 
temporaire  de  l'Ulster  de  l'opération  du  bill  du  Home  Rule. 

De  son  côté,  l'opposition,  elle  aussi,  a  fait  entendre  sa 
voix.  Le  29  octobre,  à  Newcastle,  M.  Bonar  Law  a  parlé  en 
même  temps  que  Sir  Edward  Carson,  le  chef  reconnu  de  la 
résistance  ulstérienne.  Le  leader  des  unionistes  dans  la  Cham- 
bre des  communes  a  promis  l'appui  de  son  parti  à  l'Ulster 
même  en  cas  de  résistance  armée.  Faisant  allusion  à  l'offre 
de  compromis  contenue  dans  le  discours  du  premier  ministre, 
il  a  dit  que  le  parti  unioniste  considérerait  sérieusement  toute 
proposition  que  le  gouvernement  pourrait  faire  quant  à  la 
solution  du  problème  du  Home  Rule,  si  une  solution  était 
possible.  M.  Law  a  exprimé  l'opinion  que  le  seul  moyen  logi- 
que pour  le  ministère  d'éviter  la  responsabilité  de  plonger  le 
pays  dans  une  guerre  civile  était  de  solliciter  un  mandat  du 
peuple  par  une  élection  générale,  dont  la  décision,  si  elle  était 
favorable  au  Home  Rule,  serait  acceptée  par  les  unionistes. 
Il  a  ajouté  qu'il  ne  pouvait  parler  pour  l'Ulster,  mais  qu'il 
croyait  qu'un  tel  résultat  y  aurait  le  même  effet.  Si  le  gouver- 
nement refuse  d'aller  au  peuple,  les  chefs  unionistes  ne  refu- 
seront pas  de  conférer  avec  les  ministres,  et  prendront  proba- 
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blement  en  considération  toutes  les  propositions  qui  pourront 
être  faites,  avec  un  réel  désir  de  trouver  une  solution.  Sir 
Edward  Carson,  parlant  après  M.  Bonar  Law,  a  fait  la  décla- 
ration suivante:  "  Je  considérerai  toutes  les  ouvertures  qui 
seront  faites  en  langage  clair  et  explicite,  et  je  les  soumettrai 
à  ceux  qui  ont  confiance  en  moi,  avec  le  meilleur  avis  que  je 
pourrai  formuler.  Mais  je  dis  au  gouvernement  qu'en  ce  qui 
me  concerne  aucune  offre  ne  pourra  avoir  de  résultat  à  moins 
qu'elle  ne  soit  compatible  avec  le  "  evenant  "  solennel  dans 
lequel  on  a  poussé  l'Ulster.  " 

De  cet  ensemble  de  déclarations  il  semble  ressortir  que, 
de  part  et  d'autre,  on  prête  l'oreille  aux  propositions  de  com- 
promis. Les  dernières  dépêches  annoncent  que  le  gouverne- 
ment va  soumettre  des  propositions  au  parti  unioniste,  et  que 
lord  Lansdowne,  dans  un  discours  à  Brighton,  a  déclaré  que 
les  unionistes  ne  refuseraient  pas  d'étudier  un  plan  par  lequel 
l'Ulster  serait  exclu  du  Home  Rule.  Voilà  où  en  sont  les  cho- 
ses au  moment  où  nous  écrivons. 

Pendant  que  se  poursuivait  cet  échange  d'opinions  et  de 
déclarations  au  sujet  du  Home  Rule,  le  chancelier  de  l'échi- 
quier se  lançait  à  corps  perdu  dans  sa  campagne  agraire. 
Nous  en  avons  dit  un  mot  dans  notre  dernière  chronique.  M. 
Lloyd  George  avait  dès  lors  posé  la  question  devant  une  gran- 
de assemblée  tenue  à  Bedford.  Mais  il  avait  semblé  s'astrein- 
dre à  une  étrange  réserve,  qui  avait  quelque  peu  désappointé 
les  réformistes  ardents.  A  Swindon,  le  22  octobre,  il  a  parlé 
sans  réticence  et  exposé  au  long  sa  politique,  qui  est  la  politi- 
que de  tout  le  ministère.  Car  s'il  était  resté  dans  les  généra- 
lités à  Bedford,  c'était  parce  que  le  cabinet  n'avait  pas  encore 
statué  sur  les  détails  de  ce  nouveau  programme.  Dans  son 
discours  de  Swindon,  le  chancelier  de  l'échiquier  a  pu  annon- 
cer qu'il  parlait  avec  la  sanction  d'un  ministère  unanime.  Et 
voici  les  grandes  lignes  de  cette  réforme  agraire,  qui  va  deve- 
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nir,  après  le  Home  Rule,  la  grande  question  à  l'ordre  du  jour. 
M.  Lloyd  George  a  annoncé  la  création  d'un  nouveau  minis- 
tère appelé  le  ministère  des  terres.  Les  fonctions  du  bureau 
de  l'agriculture  actuel  seraient  dévolues  à  ce  département, 
dont  la  juridiction  s'étendrait  à  l'enregistrement  et  à  l'évolu- 
tion des  terres,  à  leur  tenure,  à  leur  achat,  aux  conflits  entre 
les  tenanciers  et  les  landlords,  à  la  mise  en  forêt  ou  à  l'amé- 
lioration des  terres  incultes.  Outre  le  ministère  des  terres,  on 
créerait  des  commissions  soumises  à  la  direction  du  ministre 
et  chargées  d'exécuter  les  réformes  jugées  nécessaires.  Ainsi 
lorsqu'un  landlord  donnerait  à  un  tenancier  l'avis  de  résilia- 
tion du  bail,  si  redouté  des  petits  fermiers  anglais,  le  tenan- 
cier pourrait  en  appeler  à  la  commission,  qui  aurait  le  droit 
d'intervenir,  de  faire  une  enquête,  de  décider  que  l'avis  est 
non  avenu,  s'il  ne  s'appuie  sur  aucune  bonne  raison,  ou  bien 
de  décréter  des  dommages  exemplaires  en  cas  d'évision  arbi- 
traire, et,  en  tous  cas,  d'adjuger  une  compensation  légitime 
en  faveur  du  tenancier,  pour  les  améliorations  faites  par  lui 
sur  la  ferme  qu'il  va  quitter.     Semblable  compensation  et 
indemnité  pourraient  également  être  décrétées  en  cas  de  ven- 
te de  la  ferme  par  le  propriétaire.    Ces  dispositions  restricti- 
ves, qui  circonscrivent  le  droit  de  propriété,  auraient  pour 
objet  de  garantir  au  paysan  la  sécurité  de  sa  tenure.  Les  com- 
missions agraires  auraient  aussi  le  pouvoir  d'intervenir  dans 
la  fixation  de  la  rente  ou  du  loyer  de  la  terre,  de  la  réduire 
si  elle  paraît  trop  élevée,  d'élever  aussi  le  taux  des  gages  des 
journaliers  agricoles,  ce  qui  entraîne  du  même  coup  l'abaisse- 
ment de  la  rente  en  faveur  du  fermier,  et  la  diminution  des 
revenus  du  landlord.  En  effet,  si  le  fermier  doit  payer  plus 
cher  la  journée  de  travail  du  journalier    qu'il  engage,  il  ne 
pourra  probablement  faire  face  au  paiement  de  la  rente  telle 
qu'elle  existait  avant  ce  relèvement  des  gages,  et  ce  sera  le 
landlord  qui,  finalement,  devra  supporter     l'augmentation 
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du  coût  de  la  main  d'oeuvre.  Les  commissions  auraient 
encore  le  droit  de  statuer  sur  les  heures  de  travail  dont  on  ré- 
clame un  peu  partout  la  réduction  chez  les  travailleurs  indus- 
triels. Elles  seraient  en  outre  chargées  de  voir  à  l'acquisition 
par  le  gouvernement  des  terres  abandonnées  et  incultes,  afin 
de  les  mettre  en  forêt  ou  de  les  améliorer  de  manière  à  les  ren- 
dre propres  à  l'agriculture  et  productives.  Une  autre  fonction 
des  commissions  projetées  serait  la  construction  de  cottages 
confortables  et  sains  pour  les  travailleurs  agricoles  ;  ces 
habitations  seraient  construites  aux  frais  de  l'Etat,  et  louées 
aux  journaliers  à  un  prix  modéré.  Tel  est,  en  résumé,  le  pro- 
gramme de  réforme  agraire  formulé  par  M.  Lloyd  George  et 
adopté  par  le  gouvernement. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  a  terminé  son  discours  par 
cette  péroraison,que  l'auditoire  a  applaudie  chaleureusement  : 
^'Nous  nous  engageons  dans  une  grande  entreprise,  dans  une 
entreprise  gigantesque.  Mais  nous  entendons  l'accomplir  vic- 
torieusement. Elle  pourra  être  de  longue  durée.  Elle  pourra 
nous  mettre  en  guerre  avec  de  grands  intérêts.  Nous  y  som- 
mes habitués.  Nous  avons  déjà  combattu  et  vaincu  de  puis- 
sants intérêts,  et  nous  sommes  prêts  à  recommencer.  Cette 
grande  tâche,  lorsqu'elle  aura  été  accomplie,  aura  fait  poindre 
à  l'horizon  de  l'Angleterre  une  aurore  nouvelle.  Je  crois 
qu'elle  aura  pour  effet,  non  pas  simplement  de  remplir  la 
campagne  anglaise  d'un  peuple  agricole  heureux,  content  et 
prospère,  mais  en  outre  de  libérer  les  villes  du  cauchemar  des 
chômages  et  du  fléau  de  l'exploitation  industrielle.  Alors 
nous  aurons  une  mère-patrie,  une  mère-patrie  heureuse  du 
bonheur  de  ses  enfants  et  dont  pourra  être  fier  l'empire  bri- 
tannique jusqu'aux  extrémités  du  monde.  " 

On  conçoit  que  ce  discours  ait  fourni  de  l'aliment  à  la 
presse  de  toutes  les  nuances.  Les  journaux  libéraux  et  radi- 
caux le  portant  aux  nues.  Les  journaux  unionistes  y  dénon- 
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cent  une  manoeuvre  pour  détourner  l'attention  de  l'électorat 
anglais  de  la  question  du  Home  Rule  et  une  audacieuse  ten- 
tative de  lancer  l'Angleterre  dans  la  voie  du  socialisme  agraire 
Les  élections  partielles  qui  viennent  d'avoir  lieu  ont  ap- 
porté aux  unionistes  une  vive  satisfaction  et  déprimé  quelque 
peu  le  parti  ministériel.  L'élévation  de  Sir  Kufus  Isaacs  au 
poste  de  juge  en  chef  avait  rendu  vacant  le  siège  de  Reading. 
Trois  candidats  étaient  en  présence,  le  capitaine  Leslie  Wil- 
son,  unioniste,  M.  J.  P.  Gooch,  libéral,  et  M.  J.  G.  Butler,  so- 
cialiste.    Le  candidat  unioniste  l'a  emporté  par  68  voix  de 
majorité  sur  ses  deux  adversaires  réunis,  et  par  1,131  voix 
sur  son  concurrent  ministériel.    En  même  temps,  une  autre 
élection  partielle  avait  lieu  à  Linlithgow.    Le  candidat  libéral 
a  été  élu  à  une  majorité,  de  521  voix.  A  l'élection  précédente, 
la  même  division  avait  donné  2,000  voix  de  majorité  au 
gouvernement.    C'est  une  rude  dégringolade.    Les  journaux 
de  l'opposition  ont  fait  grand  état  de  ces  deux  élections,  qui 
constituent  assurément  deux  belles  victoires  pour  leur  cause. 
Depuis  les  dernières  élections  générales,  les  unionistes  ont  en- 
levé onze  sièges  aux  ministériels,  et  ceux-ci  n'en  ont  capturé 
qu'un,  celui  de  Londonderry.    Ces  succès  électoraux  réitérés 
donnent  du  courage  au  parti  unioniste,  et  lui  font  affirmer 
que  le  cabinet  n'a  pas  avec  lui  l'électorat,  et  qu'il  ne  devrait 
pas  persister  à  faire  passer  le  bill  du  Home  Rule  sans  sou- 
mettre directement  la  question  au  peuple. 


La  rentrée  des  Chambres  a  eu  lieu  en  France  le  4  novem- 
bre. Elle  avait  été  précédée  du  grand  congrès  radical  annuel, 
qui  a  siégé,  cette  année,  à  Pau.  Nous  tenons  à  signaler  la 
nature  de  ses  délibérations  et  les  résolutions  qui  y  ont  été 
adoptées,  par  ce  qu'elles  auront  leur  répercussion  sur  les  dé- 
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bats  et  les  yotes  du  parlement  français  d'ici  à  quelques  mois. 
Ce  congrès  a  été  remarquable  par  la  recrudescence  de  pas- 
sion sectaire  et  biocarde  dont  ses  membres  se  sont  montrés 
animés.  Ils  ont  réclamé  avant  tout  et  par-dessus  tout  une 
"  action  laïque  "  vigoureuse.  Vous  entendez  ce  que  cela  veut 
dire.  Il  s'agit  de  reprendre  avec  plus  de  fureur  que  jamais  la 
politique  de  persécution,  d'ostracisme  et  de  bâillon.  Guerre 
à  ce  qui  reste  des  congrégations,  guerre  à  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, guerre  à  l'école  chrétienne  !  Les  radicaux  veulent 
forcer  le  parlement  —  ils  l'ont  proclamé  hautement  —  à  im- 
poser un  joug  de  fer  à  toutes  les  écoles  libres  qui  existent  ac- 
tuellement, à  prohiber  pour  l'avenir  l'ouverture  de  telles  éco- 
les, à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arriver  à  la  fer- 
meture de  toutes  les  écoles  libres,  et  à  établir  sur  leurs  ruines 
le  monopole  absolu  de  l'enseignement.  Voilà  ce  à  quoi  les  ra- 
dicaux aspirent,  voilà  leur  objectif  et  leur  préoccupation 
suprême.  Quoique  leur  piiissance  dans  le  parlement  soit 
moins  grande  qu'autrefois,  ils  y  forment  encore  un  parti  com- 
pact. Ils  sont  nombreux,  haineux,  acharnés,  et  les  ministères 
comptent  avec  eux.  Les  catholiques  de  France  doivent  donc 
s'attendre,  et  ils  s'attendent  en  réalité,  à  un  furieux  assaut 
durant  la  présente  session.  Et  Dieu  sait  si,  dans  l'état  actuel 
de  leurs  groupes,  ils  sont  en  état  d'y  faire  face. 

La  seconde  grande  résolution  du  congrès  radical  a  été 
celle  d'engager  un  nouveau  combat  contre  le  service  de  trois 
ans,  adopté  au  mois  d'août  dernier.  Sur  ce  terrain  ils  tendent 
la  main  au  parti  socialiste,  qui  a  si  violemment  combattu 
cette  loi. 

La  troisième  résolution  impérative  du  parti  radical  a  été 
relative  à  la  politique  fiscale.  Il  a  décidé  d'exiger  l'adoption 
sans  retard  de  l'impôt  global  et  progressif  sur  le  revenu  avec 
déclaration  contrôlée,  de  l'impôt  global  et  progressif  sur  le 
capital,  de  la  taxe  sur  l'enrichissement  et  sur  les  plus-values 
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foncières.  La  passion  manifestée  durant  les  séances  du  con- 
grès indique  que  la  présente  session  parlementaire  va  être 
orageuse. 

M.  Caillaux,  ancien  premier  ministre  et  ancien  ministre 
des  finances,  a  été  élu  président  du  comité  exécutif  du  parti, 
en  remplacement  de  M.  Combes,  qui  sortait  de  charge.  Cet 
homme  politique  est  un  transfuge  du  progressisme  et  de  l'op- 
portunisme. Il  n'a  pas  de  principes,  il  est  foncièrement  ambi- 
tieux, et  peut  se  prêter  froidement  aux  pires  manoeuvres  pour 
servir  ses  visées  politiques. 

Au  début  de  la  session  commencée  le  4  novembre,  un  des 
premiers  actes  de  la  Chambre  des  députés  a  été  de  faire  re- 
vivre la  question  de  la  réforme  électorale.    On  se  rappelle  que 
le  Sénat  avait  rejeté  la  mesure  présentée  par  le  ministère 
Briand  au  mois  de  mars  dernier,  et  que  cet  échec  avait  en- 
traîné la  retraite  du  cabinet.    A  peine  les  Chambres  étaient- 
elles  réunies  au  commencement  du  présent  mois,  que  la  Com- 
mission électorale  présentait  un  projet  nouveau  pour  établir 
le  scrutin  de  liste  et  la  représentation  proportionnelle,  repous- 
sée par  une  majorité  sénatoriale,  le  printemps  dernier.  Après 
un  assez  long  débat,  la  réforme  a  triomphé  une  fois  de  plus 
dans  la  Chambre  des  députés,  par  333  voix  contre  225,  soit  112 
voix  de  majorité.    Le  projet  contient  un  article  décrétant  que 
le  nombre  de  députés  à  élire  sera  fixé  suivant  le  nombre  des 
électeurs  enregistrés  et  non  suivant  le  chiffre  de  la  population. 
Ceci  aurait  pour  effet  de  réduire  la  Chambre  de  597  à  520 
membres   et  augmenterait  la  représentation  des  circonscrip- 
tions rurales  au  détriment  de  celle  des  villes.    Il  reste  main- 
tenant à  savoir  ce  que  fera  le  Sénat.    Va-t-il  accepter  cette 
fois  le  principe  de  la  représentation  des  minorités,  qu'il  a 
repoussé  il  y  a  huit  mois  ? 

La  question  financière  va  se  poser  devant  le  parlement 
dans  des  conditions  difficiles.    Le  gouvernement  doit  faire 
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face  à  un  découvert  de  |260,000,000.  Pour  les  opérations  au 
Maroc,  il  va  falloir  |40,000,000  ;  il  va  falloir  |34,000,000  d'aug- 
mentation au  budget  militaire  comme  conséquence  de  l'éta- 
blissement du  service  de  trois  ans,  et  $31,400,000  pour  d'au- 
tres objets.  Dans  d'autres  départements  les  augmentations 
s'élèvent  à  $30,000,000.  Il  faut  en  outre  couvrir  le  déficit  de 
1913,  qui  est  de  $158,800,000.  Le  gouvernement  a  décidé  de 
proposer  une  nouvelle  taxe  sur  les  successions.  Comme  on 
le  voit,  la  situation  financière  n'est  pas  des  plus  brillantes. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  ici  une  mesure 
salutaire,  lorsque  nous  devons  si  souvent  en  dénoncer  d'inspi- 
ration fâcheuse.  Une  pétition  a  été  présentée  à  la  Chambre 
des  députés,  au  nom  de  plus  de  deux  cent  mille  Françaises, 
pour  demander  la  limitation  du  nombre  des  établissements  où 
l'on  débite  des  boissons  alcooliques.  Déjà  le  Sénat  avait  voté 
un  projet  de  loi  à  cet  effet.  La  Chambre  des  députés  a  décidé 
de  mettre  immédiatement  ce  projet  à  l'étude.  Il  aurait  pour 
résultat  de  fixer  le  nombre  des  débits  de  boisson  à  un  par  deux 
cents  habitants.  La  dépêche  qui  communique  aux  journaux 
cette  nouvelle  ajoute  les  renseignements  suivants  :  "  Actuelle- 
ment, il  y  a  en  France  un  débit  pour  82  habitants.  Le  projet 
de  loi  prévoit  que,  tant  que  cette  proportion  ne  serait  pas  ré- 
duite à  un  pour  200  habitants,  il  serait  interdit  d'ouvrir  un 
nouvel  établissement.  M.  Jules  Siegfried,  rapporteur,  a  dé- 
claré que  la  consommation  de  l'alcool  avait  fait  des  progrès 
effrayants  en  un  demi-siècle  et  qu'elle  atteint  actuellement 
cinq  litres  d'alcool  pur  —  soit  treize  litres  environ  de  liqueurs 
diverses  —  par  an  et  par  habitant.  La  nouvelle  loi  aurait 
pour  effet  de  réduire  graduellement  de  480,000  à  200,000 
environ  le  nombre  des  débits.  " 
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L'Espagne  a  été  gratifiée  d'une  crise  ministérielle.  De- 
puis plusieurs  mois  la  discorde  régnait  plus  que  jamais  au 
camp  libéral.  Le  cabinet  présidé  par  le  comte  Romanones 
était  miné  par  une  faction  dissidente,  dont  le  chef  le  plus  no- 
table était  M.  Garcia  Prieto.  Au  début  de  la  session  ouverte 
à  la  fin  d'octobre,  sur  un  vote  provoqué  par  celui-ci,  le  minis- 
tère s'est  trouvé  en  minorité  de  trois  voix  au  Sénat.  On  lui 
reprocha  son  action  militaire  au  Maroc  et  son  intervention- 
nisme dans  les  questions  ouvrières.  Le  vote  a  été  de  106  con- 
tre 103.  Immédiatement  M.  de  Romanones  porta  sa  démission 
au  roi.  Celui-ci  fit  les  plus  grands  efforts  pour  déterminer 
une  réorganisation  du  gouvernement  avec  les  éléments  libé- 
raux; mais  en  vain.  La  division  du  parti  rendait  un  replâ- 
trage presque  impossible  à  réaliser.  Le  roi  manda  alors  M. 
Maura,  l'ancien  premier  ministre  et  le  chef  reconnu  du  parti 
conservateur.  Mais  les  vues  de  celui-ci  ne  semblent  pas  avoir 
concordé  parfaitement  avec  celles  du  jeune  souverain.  Car  il 
appela  un  autre  conservateur  en  vue,  M.  Dato,  qui  fut  prési- 
dent de  la  Chambre  et  ministre,  et  il  le  chargea  de  former 
une  administration.  M.  Maura  avait  quitté  à  Madrid  à  des- 
sein, pour  ne  pas  se  mêler  davantage  du  règlement  de  la  crise 
ministérielle.  M.  Dato,  sans  essayer  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  chef  de  son  parti,  accepta  la  tâche  et  forma 
un  ministère  dont  voici  la  composition:  Dato,  président  du 
conseil;  Sanchez  Guerra,  ministre  de  l'intérieur;  le  marquis 
de  Lema,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  M.  Bugallal,  mi- 
nistre des  finances  ;  le  marquis  de  Vadillo,  ministre  de  la  jus- 
tice ;  M.  Ugarto,  ministre  des  travaux  publics  ;  M.  Bergamin, 
ministre  de  l'instruction  publique;  le  général  Echergue,  mi- 
nistre de  la  guerre  ;  le  contre-amiral  Miranda,  ministre  de  la 
marine.  On  a  remarqué  que  dans  cette  liste  il  n'y  a  pas  un 
seul  des  membres  de  l'ancien  cabinet  Maura,  qui  se  retira  du 
pouvoir  en  1909,  après  la  fameuse  affaire  Ferrer  et  l'agitation 
factice  montée  par  la  franc-maçonnerie  internationale. 
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D'après  ce  que  l'on  peut  conclure  des  versions  diverses 
données  de  ces  incidents  politiques  par  les  journaux,  M.  Mau- 
ra  aurait  consenti  à  assumer  la  responsabilité  du  gouverne- 
ment avec  le  même  cabinet  que  celui  dont  il  était  le  chef  en 
1909  et  avec  la  même  politique.  Evidemment  cela  ne  sou- 
riait pas  à  Alphonse  XIII.  Et  il  demanda  M.  Dato.  L'ac- 
ceptation de  celui-ci  met  le  parti  conservateur  dans  une  situa- 
tion singulière.  Son  chef  le  plus  autorisé  et  le  plus  éminent, 
son  leader  incontesté,  est  écarté  du  pouvoir,  ainsi  que  les 
idées  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe.  Dans  de  telles 
conditions,  M.  Maura  n'a  pas  cru  devoir  garder  le  silence,  et 
il  a  voulu  se  dégager  des  faits  accomplis  sans  lui,  en  publiant 
la  déclaration  suivante  :  "Mon  rôle  de  chef  des  conservateurs 
appartient  à  l'histoire.  Après  ce  qui  est  arrivé  ce  jour-là — 
27  octobre,  date  de  la  formation  du  nouveau  cabinet  —  je 
dois  me  retirer  pour  éviter  les  divisions.  Je  ne  peux  pas  prê- 
ter mon  aide  au  cabinet,  mais  je  ne  dois  pas  non  plus  susciter 
des  difficultés.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferai  dans  l'avenir.  Pour 
l'instant  mon  attitude  est  claire  :  je  m'isole.  "  Ces  événements 
peuvent  avoir  une  profonde  répercussion  sur  la  politique  in- 
térieure de  l'Espagne.  Les  partis  semblent  en  voie  de  s'é- 
mietter.  Les  libéraux  sont  fractionnés  en  groupes  nombreux, 
depuis  plusieurs  années,  et  le  ciment  du  pouvoir  seul  semblait 
leur  donner  quelque  cohésion.  Et  voici  maintenant  que  l'ac- 
cession au  pouvoir  disloque  le  parti  conservateur.  La  situa- 
tion parlementaire  est  bien  confuse  et  peu  encourageante  en 
Espagne.  On  se  demande  quelle  attitude  définitive  va  pren- 
dre M.  Maura.  Il  est  incontestablement  le  plus  grand  ora- 
teur et  le  plus  éminent  homme  d'Etat  qu'il  y  ait  actuellement 
au  parlement  espagnol.  Alphonse  XIII  regrettera  peut-être 
un  jour  de  n'avoir  pas  su  profiter  du  concours  d'un  tel  servi- 
teur, par  crainte  des  criailleries  maçonniques  et  sectaires.  Il 
y  a  dans  le  monde  des  rois  qui  sont  de  bien  mauvais  royalistes. 
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Le  26  octobre  ont  eu  lieu  en  Italie  des  élections  généra- 
les, pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés.  Le 
résultat  a  été  favorable  au  ministère  Giolitti,  qui  sort  du 
scrutin  avec  une  forte  majorité.  Le  nombre  des  députés  est 
de  508.  Les  journaux  donnent  pour  la  composition  de  la 
nouvelle  Chambre  les  chiffres  suivants  :  libéraux  ministériels 
248;  catholiques  30;  constitutionnels  démocrates  57;  radi- 
caux 65;  républicains  17;  socialistes  officiels  52;  socialistes 
réformistes  19.  Il  manque  dans  cette  nomenclature  une 
vingtaine  de  sièges.  Un  fait -notable  de  ces  élections,  c'est  le 
succès  des  catholiques.  Dans  la  dernière  Chambre  ils  n'é- 
taient que  19,  dans  celle-ci,  ils  seront  30.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  le  pape  a  levé  la  consigne  ne  elettori  ne  eletti, 
"  ni  électeurs  ni  élus  ",  par  laquelle  il  est  interdit  aux  catho- 
liques italiens  de  prendre  part  aux  élections  depuis  l'usurpa- 
tion piémontaise  en  1870.  Mais,  en  ces  derniers  temps,  dans 
certains  cas  et  dans  certaines  régions,  pour  des  raisons  spé- 
ciales, le  Saint-Père  a  autorisé  cette  participation.  Et,  c'est 
cette  participation  exceptionnelle  qui  a  donné  le  beau  résultat 
de  trente  députés  catholiques  élus  pour  siéger  à  Montecitorio. 
A  Rome,  le  Vatican  doit  particulièrement  se  réjouir  de  l'issue 
du  scrutin.  Les  deux  candidats  du  bloc  radical,  républicain  et 
socialiste,  qui  a  la  haute  main  sur  la  municipalité,  et  dont  le 
chef  est  le  fameux  Nathan,  maire  de  la  Ville-Eternelle,  ont 
été  battus.  En  conséquence  Nathan  et  ses  collègues  ont  ré- 
solu de  donner  leur  démission.  Le  monde  catholique  se  ré- 
jouira de  la  défaite  et  de  la  retraite  de  celui  qui,  il  y  a  trois 
ans,  insultait  si  odieusement  la  Papauté.  Le  trop  célèbre 
abbé  Murri  est  aussi  au  nombre  des  victimes  du  scrutin. 
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Au  Canada,  l'événement  le  plus  considérable  des  derniè- 
res semaines,  a  été  la  réunion  à  Ottawa  d'une  conférence 
interprovinciale.  Toutes  les  provinces  de  la  Confédération  y 
étaient  représentées.  Les  délégués  présents  étaient  Sir  Lomer 
Gouin,  les  honorables  MM.  Taschereau,  Mackenzie  et  Caron, 
pour  la  province  de  Québec  ;  Sir  James  Whitney,  et  les  hono- 
rables MM.  Lucas  et  Foy,  pour  la  province  d'Ontario;  l'hono- 
rable M.  Mathieson,  et  les  honorables  MM.  Arsenault  et  Ste-' 
wart,  pour  l'île  du  Prince-Edouard;  l'honorable  M.  Murray, 
et  l'honorable  M.  Daniels,  pour  la  Nouvelle-Ecosse  ;  l'hono- 
rable M.  Flemming,  et  l'honorable  procureur-général  Grim- 
mer,  pour  le  Nouveau-Brunswick  ;  Sir  Eodmond  Koblin  et 
l'honorable  M.  Howden,  pour  le  Manitoba;  l'honorable  M. 
Scott  et  l'honorable  M.  Calder,  pour  la  Saskatchewan  ;  l'ho- 
norable M.  Sifton,  pour  l'Alberta;  Sir  Eichard  McBride, 
pour  la  Colombie  anglaise.  La  conférence  a  duré  trois  jours, 
du  26  au  29  octobre.  Elle  a  été  présidée  par  l'honorable  M. 
Murray,  premier  ministre  de  la  Nouvelle-Ecosse,  le  doyen  des 
premiers  ministres  provinciaux.  Plusieurs  questions  ont  été 
discutées,  entre  autres  celles  de  la  représentation  à  la  Cham- 
bre des  communes,  et  celle  du  subside  fédéral.  Les  provinces 
maritimes  ont  encore  insisté  pour  la  fixation  d'un  minimum 
de  représentation.  Par  suite  de  l'accroissement  accentué  de 
la  population  de  la  province  de  Québec,  l'unité  de  représenta- 
tion a  atteint  un  chiffre  tel,  depuis  le  dernier  recensement, 
que  ces  provinces  sont  encore  menacées  de  perdre  des  députés 
à  OttaAva.  Elles  soutiennent  que  cela  n'est  pas  juste,  et  qu'il 
pourrait  même  arriver  un  moment  où  l'île  du  Prince-Edouard, 
par  exemple,  verrait  sa  population  totale  inférieure  à  l'unité 
de  représentation  établie  par  l'accroissement  de  la  popula- 
tion de  notre  province,  et  conséquemment  n'aurait  plus  droit 
à  un  seul  député  dans  le  parlement  fédéral.  La  question  est 
difficile  à  résoudre.  Nous  aurons  occasion  de  la  traiter  de 
nouveau  ici. 
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Celle  de  la  subvention  fédérale  aux  provinces  a  causé 
moins  de  divergence  parmi  les  délégués.  Tous  sont  tombés 
d'accord  pour  demander  au  gouvernement  central  une  aug- 
mentaMon  de  subsides.  Mais  le  mode  qu'ils  ont  suggéré  ne 
laisse  pas  que  d'être  discutable.  Ils  ont  adopté  une  résolu- 
tion demandant  que  le  gouvernement  fédéral  accorde  aux 
provinces  une  subvention  additionnelle  égale  à  10  pour  cent 
du  revenu  des  douanes  et  de  l'accise,  perçu  par  lui  annuelle- 
ment, et  sujette  ensuite  à  une  répartition  entre  chaque  pro- 
vince suivant  telle  et  telle  proportion.  Mais  on  a  fait  obser- 
ver que  ceci  rendrait  les  provinces  dépendantes  de  la  politique 
fiscale  du  gouvernement  fédéral,  introduirait  la  discussion 
de  cette  politique  dans  le  domaine  provincial,  et  d'autre  part 
mettrait  un  élément  d'incertitude  et  de  variation  peu  désira- 
ble dans  l'évaluation  et  le  rendement  d'une  partie  considéra- 
ble du  revenu  des  provinces.  Nous  aurons  probablement  à 
revenir  aussi  sur  cette  question. 

La  session  de  Québec  est  commencée  depuis  le  11  novem- 
bre.   Il  semble  qu'elle  sera  d'assez  longue  durée. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  25  novembre  1913. 
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BEZANÇON  (Henriette)  :  L'Absente  (in-13,  305  pp.  —  Paris,  Pion,  1913). 

■Melle  Henriette  Bezançon  est  une  psychologue  ;  mais  elle  nous  avertit 
trop  souvent  que  ses  portraits  sont  composés  de  traits  recueillis  à  diverses 
époques.  Qu'importe?  S'ils  peigrnent  un  portrait  ressemblant,  leur  va- 
leur n'a  pas  besoin  de  date. 

Or,  le  portrait  de  Mad  est  trop  ressemblant.  Madeleine,  c'est  l'intel- 
lectuelle absente  des  conversations  où  elle  figure,  partie  pour  un  foyer  où 
elle  ne  devrait  pas  figurer.  Cette  ingénue,  qui  dort  avec  un  chapelet 
autour  de  ses  doigts  roses,  vole  là  une  femme  son  mari  et  s'absente  avec 
lui,  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  Et  la  mère,  qui  a  permis  qu'elle  vécût  sa  vie, 
souffre  tant  de  cette  absence  définitive  qu'elle  reprend  au  bercail  la  fugi- 
tive et  son  fils  illégitime.  En  vérité,  Madeleine  ressemble  trop  à  toute 
une  catégorie  de  jeunes  filles  qui,  dans  le  roman  comme  dans  la  vie,  cher- 
chent à  couvrir,  du  manteau  de  leur  dévouement,  au  fils  de  leur  adultère, 
la  tache  ineffaçable  d'être  devenues  mères  contre  l'ordre  de  la  nature  ! 

Mlle  Bezançon,  qui  a  du  savoir-faire  quand  elle  abandonne  le  ton 
d'une  confidence  personnelle  adressée  aux  lecteurs,  pourrait  se  faire  une 
enviable  réputation.  Elle  rechercherait,  dans  ce  demi-monde  de  demi- 
vierges  où  fréquente  son  héroïne,  un  honnête  jeune  homme  et  une  hon- 
nête jeune  fille.  Elle  nous  peindrait  l'éclosion,  les  phases  et  la  conclusion 
de  leur  amour.  Son  nouveau  livre  nous  offrirait  un  spectacle  si  rare  en 
ce  demi-monde  que  sa  rareté  même  rendrait  le  volume  original. 

■De  grâce,  Mademoiselle,  au  lieu  de  ce  vieux-neuf  usé  jusqu'à  la  pour- 
riture, servez-nous  donc  cette  chose  antique  et  belle,  mais  si  rare  dans  le 
genre  de  roman  que  vous  cultivez  :  un  amour  légitime  !  On  nous  a  inondé 
de  tant  d'indécences  fleuries  que  nous  goûterions  au  livre,  même  médiocre, 
pourvu  qu'il  fût  décent. . .  E.  C. 


CHEVINAY  (P.-A.)    :  Liselotte  (ln-12,  299  pp.  —  Paris,  Pion,  1913). 

Mistral   et   la   Provence  !   En   ces   deux  images  s'incarnent  la  poésie 
vraie  et  la  pittoresque  nature.  Mistral,  c'est  Mireille  et  c'est  Nerto  ;  la 
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Provence,  c'est  Arles  et  sa  promenade  des  Livres,  Avignon  et  son  château 
des  Papes,  Ban  et  son  grandiose  panorama,  les  Saintes-Mariés  et  leur  pè- 
.  lerinage,  la  Camargue  et  ses  inondations,  Maillane  et  son  poète. 

Et  c'est  aussi  le  décor  si  varié  oii  se  déploie  l'action  de  ce  drame  d'a- 
mour. Césarie  Belleyme,  épouse  de  Julien  Audemard,  a  deux  amies,  la 
veuve  Juliette  Vérau  et  l'intellectuelle  Liselotte  Champrier.  Mais  elle  a^ 
aussi  un  frère,  André  Belleyme,  un  intellectuel  comme  Liselotte.  Celle-ci 
est  la  force,  lui  la  faiblesse.  :  ils  se  complètent,  s'aiment  d'amour  tendre^ 
s'attachent  aux  mêmes  études  et  aspirent  à  s'unir.  Césarie  pense  autre- 
ment; elle  veut  que  son  frère  épouse  Juliette  et  les  fait  se  fiancer.  Un 
article  passionné  de  Liselotte  rapproche  d'elle  le  versatile  André  et  provo- 
que la  rupture  avec  Juliette.  Quand  André  et  Liselotte  vont  se  retrouver 
et  se  marier,  l'intellectuelle  sombre  dans  les  flots  et  disparaît  sans  retour. 

L'histoire  est  banale,  on  le  voit  assez..  Elle  s'explique  toute  par  le 
caractère  faible  d'André,  le  caractère  ombrageux  de  Liselotte,  le  caractère 
jaloux  de  Césarie.  Elle  se  dénoue  par  la  reconnaissance  que  celle-ci  fait 
de  ses  torts  et  qui  va  permettre  aux  deux  amants  l'union  rêvée,  mais  aussi 
par  l'accident  qui  empêche  irrévocablement  ce  mariage  tant  de  fois  em- 
pêché déjà. 

Le  truc  est  patent  et  la  répercussion  des  caractères  les  uns  sur  les 
autres  assez  peu  poussée.  Aussi  n'est-ce  pas  dans  le  drame  qu'il  faut  cher- 
cher l'intérêt  du  livre,  malgré  la  peinture  si  vive  de  la  jalousie  (102-104,. 
151-157).  L'intérêt  est  tout  entier  dans  la  description  de  la  Provence 
(tableau,  pp.  38-40;,  éloge  du  mistral,  pp.  57-58  qu'on  pourrait  appliquer 
au  noroit  de  Québec).  Il  est  aussi  dans  les  dissertations  archéologiques 
du  docteur  Moulias,  les  promenades  historiques  de  Liselotte  et  d'André. 
n  est  enfin  dans  ces  figures  de  Provençaux  retors  et  fins  qui  disent,  com- 
me nous,  qu'ils  ont  fini  les  Anglais  et  espérez-moi. 

Si  l'auteur  écrit  à  tort  à  nouveau  et  retourner  une  lettre,  il  a  la  phra- 
se on  ne  peut  plus  musicale  et  êvocatrice.  Exemple  :  "  Heures  exquises — , 
tourments  pleins  de  délices — ,  instants  si  rares — où  le  bonheur  est  fait — 
de  mystère,  de  silence  et  d'attente—,  où  l'on  tremble  à  la  fois — de  plaisir 
et  de  crainte — ,  où  l'âme  se  fait  si  légère  —  qu'on  n'ose  pas  sonder  sa  joie 
— de  peur  de  la  voir  disparaître  !...".  Tels  sont  encore  le  couplet  d'amour 
des  pages  144-146  et  l'apostrophe  désespérée  de  la  page  835:  "  Pied  d'a- 
louette ailé sous  votre  ef f euillement  radieux  ". 

L'ouvrage,  en  somme,  ne  plaira  guère  à  ceux  qui  aiment  le  roman 
psychologique  ;  il  y  a  là  trop  de  baisers,  de  caresses  sonores,  d'amoureuses; 
ëvaporations.  Il  charmera  ceux  qui  aiment  ou  veulent  aimer  le  pays  de- 
if  «i^aH,  la  tant  aimée  l  E.  C. 
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